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L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  &  BELLES-LETTRES 


DE  L'INSTITUT 


Au  commencement  de  Tannée  1850,  je  proposai 
au  Ministère  de  Tinstruction  publique  de  me  charger 
d*une  mission  en  Finlande,  dans  le  but  d  y  pour- 
suivre mes  études  sur  les  langues  et  les  littératures 
finnoises  et  finno-altaïques.  Le  Ministère  déféra 
cette  proposition  à  Texamen  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Tlnstitut,  qui,  sur  le 
rapport  d*une  commission  nommée  par  elle,  et  com- 
posée de  MM.  Ampère,  Mérimée,  Mohl  et  Berger  de 
Xivrey,  l'approuva  complètement;  en  même  temps 
elle  me  donna  ses  instructions. 

Je  partis  alors  pour  la  Finlande,  où  je  commençai 


Touvrage  que  je  publie  aujourd'hui.  Durant  quinze 
années,  je  n'ai  cessé  de  m*en  occuper;  en  sorte  qu*il 
renferme  comme  la  synthèse  de  tous  mes  travaux 
sur  la  race  finnoise.  Cet  ouvrage  a  donc  été  conçu 
et  exécuté  sous  les  auspices  et  comme  sous  Tinspi- 
ration  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  C*est  pourquoi  je  me  fais  à  la  fois  et  un  de- 
voir et  un  honneur  de  le  lui  dédier. 


LAUTEUR, 


INTRODUCTION 


11  y  a  quarante  ans  à  peine,  Tépopéc  finnoise 
était  complètement  inconnue.  On  ne  soupçonnait 
même  pas  son  existence.  Quelques  chants  popu- 
laires seulement,  recueillis  comme  par  hasard, 
avaient  été  imprimés;  mais  on  ne  se  doutait  pas 
que  ces  chants  fussent  autant  de  filons  précurseurs 
rayonnant  à  travers  une  mvie  d'une  richesse  iné- 
puisable, et  dont  l'exploitation  devait  un  jour,  par 
ses  merveilleux  résultats,  immortaliser  la  nationa* 
lité  finnoise. 

Du  reste,  jusqu'à  Tépoque  dont  il  s'agit,  Tétat 
social  de  la  Finlande  contribuait  plutôt  &  la  dis- 
traire des  monuments  de  son  génie  propre  qu'à 
Texciter  à  s'en  occuper.  Unie  depuis  des  siècles  à 
la  Suède  qui,  avec  une  colonie  populeuse  et  flo- 
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lissante,  lui  avait  apporté  sa  religion,  ses  lois,  son 
organisation  politique,  sa  langue,  sa  littérature, 
elle  s'oubliait,  en  quelque  sorte,  elle-même  pour 
sMnféoder  de  plus  en  plus  à  sa  métropole;  et, 
comme  elle  versait  généreusement  son  sang  sur 
les  champs  de  bataille  pour  Thonneur  du  nom 
suédois,  elle  consacrait  à  le  faire  resplendir,  dans 
les  luttes  pacifiques,  ses  plus  belles  et  ses  plus  puis- 
santes facultés. 

De  son  c^té,  la  Suède  se  montrait  peu  soucieuse 
de  provoquer  en  Finlande  un  mouvement  littéraire 
national  de  quelque  importance;  peut-être  même 
en  eût-elle  pris  ombrage,  et  Teût-elle  considéré, 
sinon  comme  une  protestation  contre  ses  droits  sé- 
culaires, du  moins  comme  un  attentat  à  un  ordre  de 
choses  qu'elle  avait  créé,  qu'elle  voulait  maintenir, 
et  dont  elle  prétendait  recueillir  les  meilleurs  pro- 
fits. Aussi,  à  peu  d'exceptions  près,  toute  création 
du  génie  finnois  s'imprégnait-elle  fatalement  du 
génie  suédois;  l'identification  entre  les  littératures 
des  deux  pays  était  complète  ;  ils  n'avaient  qu'un 
seul  et  même  panthéon. 

En  1809,  la  condition  politique  et  sociale  de  la 
Finlande,  fut  bouleversée  de  fond  en  comble.  Arra- 
chée "h  la  Suède,  elle  passa  sous  la  domination 
russe.  Séparation  violente  qui  produisit  dans  l'âme 


des  Finnois  un  troublé  immense.  Quel  nouvel  ave- 
nir allait  s'ouvrir  devant  eux  ?  Quelle  attitude  de- 
vraient-ils prendre  vis-à-vis.  de  leur  nouveau  maî- 
tre ?  Certes,  la  Finlande  ne  pouvait  brusquement 
abdiquer  ses  souvenirs  ;  elle  ne  {Pouvait,  sans  se 
mentir  à  elle-même,  renier. ce  glorieux  pays  dont 
elle  avait  si  longtemps  partagé  les  destinées.  Et 
cependant,  par  suite  des  événements  accomplis,  il 
lui  était  interdit  d^afficher  hautement  ses  senti- 
ments; elle  devait  les  refouler  au  fond  de  son  cœur. 
D'autre  part,  la  Russie,  qu'elle  avait  si  vaillam- 

• 

ment  combattue,  ne  lui  apparaissait  qu'à  travers 
les  éclats  fulgurants  de  la  (Conquête;  elle  l'éblouis- 
sait  de  sa  force  ;  mais,  sans  lui  offrir,  au  point 
de  vue  intellectuel  et  moral,-  d'élément  d'affinité 
commune  propre  à  exercer  sur  elle  une  attraction 
souveraine.  Ainsi,  avec  le  temps,  la  Finlande  ^ 
pourrait  bien  s'estimer  fière,  heureuse  même  de 
faire  partie  d'un  grand  empire;  mais  cette  solida- 
rité, cette  assimilation  entre  les  deux  peuples,  qui 
avaient  caractérisé  son  union  avec  la  Suède,  ne 
présideraient  évidemment  jamais  à  son  union  avec 
la  Russie.  Elle  y  était  tombée,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  de  la  sorte,  comme  l'or  dans  un  creuset 
sans  flamme,  incapable  de  s'y  fondre  et  de  s'y  trans- 
former. 


Placée  entre  la  Suède,  à  laquelle  elle  était  forcée 
de  renoncer,  et  la  Rossiet  avec  laquelle  elle  ne 
pouvait  se  fusionner,  lar  Finlande  prit  résolument  le 
parti  que  lui  imposait  la  logique  de  sa  situation  : 
elle  se  replia  sur  elle-même  et  se  mit  à  explorer 
enfin  ce  sol  national ,  qu*elle  avait  négligé  jus- 
qu^alors.  Le  gouvernement  russe  favorisa  cette 
évolution.  Politique  habile  qui  eut  pour  effet  de 
tempérer  dans  le  cœur  du  peuple  finnois  les  amer- 
tumes de  la  conquête,  en  même. temps  que  de  le 
distraire  des  regrets  et  des  aspirations  qui,  natu- 
rellement, le  reportaient  vers  le  passé. 

Le  travail  marcha  d*abord  avec  lenteur^  car  la 
classe  érudite  et  savante  du  pays  ne  comptait  que 
très*peu  d'hommes  suffisamment  versés  dans  Ti- 
diome  indigène  et  experts  dans  la  découverte  des 
sources»  Il  ne  s'agissait  plus  ici,  en  effet,  d'œuvres 
littéraires  issues  d'une  inspiration  purement  subjec- 
tive ou  de  la  contemplation  des  phénomènes  con- 
temporains ;  il  fallait  pénétrer  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire le  plus  intime  de  la  nationalité,  évoquer  sa 
grande  voix,  reconstruire  ses  monuments  typiques. 
Or  une  pareille  tâche  était  des  plus  ardues;  les 
livres  publiés  jusqu*alors  n'y  préparaient  qu'impar- 
faitement  (1)  ;  c'était  un  terrain  presque  vierge  à 

(t)  Pnraii  ces  livres,  nous  citerons,  comme  se  rapportant  directe- 
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défricher.  Aussi  bien  s'écoala-t-il  tout  un  quart 
dé  siècle  pendant  lequel  on  ne  parvint  à  recueillir 
que  des  fragments  épars  (1)  ;  Tœuvre  d'ensemble 
n'apparut,  pour  la  première  fois,  qu'en  i8S5« 


1 


Ceet  au  sein  des  campagnes,  à  Tombre  des 
tupat  populaires,  que  se  conservent,  comme  un 
dépôt  sacré,  les  monuments  de  Tantique  littéra- 
ture finnoise  nationale.  Là,  dans  presque  chaque 
famille,  Vieillards  et  jeunes  gens,  vieillards  surtout» 
diantent  à  Tenvi  ces  runotf  héritage  des  siècles. 


ment  9i  notre  suiet  :  Lencqvîsts,  Spteimen  aeadem*cum  d$  tupersti" 
tione  tteterum  Fennorum.  Abo,  1782.  —  Gananders,  Mythologta  fen^ 
nica,  Abo«  1789. 

(f }  Ces  fragments  ont  été  pahliés  dans  les  ouvrages  suivants  :  Von 
licbrOters,  Finnische  Rumn.  Upsala,  1819.  —  R.  Von  Beckers, 
Turum  Wiikko  sanùmia.  Abo,  1820.  —  Zacb.  Topeltf.  Suomen 
Kansa  Vanhoja  Runoja';  ynna  myOn  Nykysimpia  Lauluja.  Turussa  Ja 
HelMnpiss&,  1832-1831.  —  Kantelê  tatkka  Suomen  Kansan  sekii 
vanKoja  ettd  nykyisempia  runoja  ja  lauli^ja,  Helsingissa ,  1829- 
1831. 


flU     .  INrRODUCTlON 

qui  leur  ont  été  transmises  de  génération  en  géné- 
ration. Ceux  d'entre  eux  dont  la  mémoire  est  le  plus 
riche  en  souvenirs  jouissent  d'une  estime  et  d'une 
considération  singulières;  ils  apparaissent  aux  yeux 
du  peuple ,  comme  participimt  à  la  vertu  et  à  la 
puissance  de  ces  âges  héroïques  dont  ils  chantent 
les  merveilleuses  aventures.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  la  Finlande  proprement  dite  qu'abon- 
dent les  nmoi  traditionnelles;  partout  où  a  vécu  la 
race  finnoise,  partout  où  vivent  encore  des  débris  ou 
des  alliés  de  cette  race,  depuis  le  nord  de  la  Nor* 
vége  jusqu'aux  versants  de  TÂltaî,  ces  mêmes  ru- 
not  se  retrouvent,  identiques  quant  au  fond,  malgré 
le  mélange  et  la  disparité  des  éléments^  la  multipli- 
cité des  variantes,  en  sorte  que  leur  masse  réunie 
peut  être  considérée  connue  le  monument  littéraire 
synthétique  et  complet  de  toute  la  nationalité  fin- 
noise. 

Parmi  les  hommes  qui  s'imposèrent  la  tâche 
de  recueillir  les  runot^  nous  devons  nommer  avant 
tous  le  savant  docteur  Lônnrot.  C'est  lui  qui ,  le 
premier ,  l'entreprit  sur  une  grande  échelle.  Pen- 
dant plusieurs  années,  à  partir  de  1828,  il  par- 
courut dans  tous  les  sens  les  régions  principales 
de  l'ancienne  Finlande;  il  visita  chaque  cité» 
chaque  village,  chaque  habitation,  s*asseyant  à 
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tous  les  foyers,  interrogeant  tous  ses  hôtes,  et 
boisant  chanter  tous  les  runoiat  populaires,  dont 
il  avait  réussi  à  capter  la  bonne  volonté,  jusqu*à. 
épuisement  de  leurs  chants. 

Quand,  à  son  retour,  il  eut  dépouillé  ses  car- 
tons et  mis  en  ordre  ses  matériaux,  il  se  trouva 
en  possession  de  plusieurs  poèmes  détachés,  an- 
ciens et  modernes,  qu'il  publia  sous  le  nom  de 
Kanteletar  (1),  et  d'une  grande  épopée  antique  à 
laquelle  il  drana  le  titre  de  Kalepala. 

Ces  deux  ouvrages  ont  à  jamais  immortalisé  le 
docteur  Lônnrot.  On  Ta  surnommé  THomère  fin- 
landais. 

Dans  une  série  de  lettres  où  il  raconte  les  péri- 
péties de  son  voyage,  Lônnrot  donne  de  curieux 
détails  sur  la  manière  dont  il  recueillait  les  runoi^ 
et  formule  ainsi  tout  un  code  d'instruction  pour 
ceux  qui,  plus  tard,  marcheront  sur  ses  traces.  En 
certains  endroits,  les  paysans  regardent  les  runot^ 
les  grandes  ranoi  traditionnelles,  comme  un  mystère 
sacré  et  inviolable  ;  ils  les  chantent  entre  eux,  mais 
ils  les  dérobent  avec  soin  aux  étrangers.  Les  livrer 
serait,  à  leurs  yeux,  une  profanation  ;  et  quelque 


(I)  De  Kantele,  sorte  de  harpe  en  osage  chez  lesFionois.  Le  J^an- 
teUtar  a  eu  ju&qu'â  présent  deux  éditions  :  la  première,  publiée  en 
4840,  en  3  vol.  iu-li;  la  seconde  tn  iSOi»  en  un  vol.  grand  iu-S*. 
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instance,  jqaelque  promesse  qu*on  leur  &8se ,  ils 
8*y  refusent  obstinément.  Cest  seulement  &  la  suife 
d'un  long  séjour  parmi  eux,  et  après  être  entré 
peu  à  peu  dans  leur  intimité,  que  Ton  peut  par- 
venir à  vaincre  leur  résistance.  Lônnrot,  en  sa  qua- 
lité de  médecin,  avait  pour  cela  plus  de  facitifé 
que  tout  autre  :  il  les  sdignait  dans  leurs  mala- 
dies, et,  en  retour  de  ses  soins,  ils  n*osaient  re- 
fuser de  lui  chanter  les  runot. 

Dans  les  gouvernements  d*Archangel  et  d'Olo- 
netz,  où,  depuis  le  dixième  siècle,  la  population, 
d'origine  finnoise,  est  soumise  à  la  Russie,  dont 
elle  a  pris  la  religion  et  en  partie  les  usages,  les 
bardes  populaires  font  des  runot  un  objet  de  com- 
merce :  il  les  chantent  à  qui  les  paye.  11  en  est  de 
même  en  Ingrié,  mais  avec  plus  d^àpreté  ;  car 
tandis  que,  partout  ailleurs,  les  paysans  acceptent, 
sans  difficulté,  en  échange  de  leurs  irunot,  des  livres 
par  exemple,  des  rubans,  etc. ,  les  Ingriens,  rendus 
plus  avides  par  le  voisinage  de  Saint-Pétersbourg 
et  la  fréquentation  de  ses  marchés,  ne  chantent  que 
contre  argent  comptant. 

A  ces  obstacles,  il  faut  joindre  la  suspicion  dans 
laquelle,  aux  yeux  de  paysans  ignorants  et  supers- 
titieux^ tombent  souvent  les  collecteurs  de  runot. 
On  les  prend  pour  des  'espions ,  des  malfaiteurs. 
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Lômirot  a  eu  plus  d^une  fois  à  lutter  contre  cette 
suqndon*  Un  envoyé  de  la  Société  littéraire 
de  Finlande,  M.  Groundstroem,  qui,  en  1861, 
ârvait  entrepris  en  Ingrie  un  voyage  d'exploratimi 
nmologique,  raconte  que,  s'étant  rendu  dans  une 
localité  appelée  Sà&tinà,  espérant  y  flaire  une  riche 
moisson,  il  évita  avec  peine  le  sort  de  saint  Etienne, 
tellement  toute  la  population  s'était  ameutée 
contre  lui.  Ces  dispositions  hostiles  sont  provo- 
quées généralement,  dans  les  localités  où  prévaut 
la  religion  russe,  par  le  fanatisme  des  popes,  qui 
frappent  d'anathème  les  runot  anciennes,  surtout  ' 
les  runoi  mythologiques,  et  les  représentent  comme 
Fceuvre  du  diable.  Certains  popes,  toutefois,  plus 
tolérants,  ne  voient  dans  l'action  de  chanter  ces 
runot  qu'un  léger  péché  raakkà;  dont  ils  donnent 
facilement  l'absolution.  Aux  yeux  de  sectaires  zélés, 
comme  il  s'en  trouve  beaucoup  en  Russie,  le  chant 
des  rtmol  passe  pour  une  occupation  vaine  et  fri- 
vole ;  ils  ne  s'y  livreront  à  aucun  prix,  aux  époques 
de  jeûne  et  d'abstinence. 

Parmi  les  runoiat  les  plus  célèbres,  on  compte 
des  femmes  aussi  bien  que  des  hommes.  Lônnrot 
cite  une  veuve,  nommée  Matho,  dont  la  mémoire 
avait  gardé  fidèlement  les  rirno^  les  plus  splcndidcs; 
elle  les  lui  chantait  en  tricotant. 
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Le  rtmoia  chante  rarement  seul;  il  s'adjoint 
d'ordinaire  un  compagnon.  Alors,  se  plaçant  en 
face  fun  de  l'autre,  les  mains  dans  les  mains,  et 
se  balançant  doucement,  ils  chantent  durant  de 
longues  heures,  sansjaroais  s  interrompre  (1).  Sou-^ 
vent,  après  un  début  calme,  ils  s'enflamment,  ils 
se  délient,  ils  font  des  paris;  celui  dont  la  mé- 
moire fléchit  le  plus  vite  est  déclaré  vaincu.  Cer- 
tains runoiat  d'un  ordre  inférieur  et  moins  cons- 
ciencieux n'hésitent  point,  en  pareil  cas,  pour 
prolonger  la  lutte,  à  ajouter  à  la  runo  tradition- 
nelle des  strophes  de  leur  façon  ;  mais  les  grands 
runoiat  dédaignent  ces  artifices  :  ils  suivent  fidèle- 
ment le  texte  jusqu'au  bout,  et»  comme  leur  mé- 
moire est  inépuisable,  la  nuit  les  surprend  presque 
toujours  au  milieu  de  leur  combat,  et  le  sommeil 
seul  vient  y  mettre  fin. 

J'ai  dit  que  dans  plusieurs  localités  la  bonne 
volonté  des  runoiat  s* achète  à  prix  d'argent.  Ceci 
ne  s'applique  guère,  il  est  vrai,  qu'à  ceux  dont 
la  science  est  faible  et  qui  se  bornent  à  chanter 
des  runot  communes.  Quant  aux  runoiat  supé- 
rieurs, aux  grands  mattres  dans  les  mystères  anti- 
ques, ils  sont  généralement  moins  intéressés;  il 

(1)  Voir  k  la  Première  Atiito,  page  2,  note  2. 


INTRODUCTION  XIII 

n'est  même  pas  rare  d'en  rencontrer  parmi  eux 
qui ,  fiers  de  se  trouver  en  présence  d'un,  appré-» 
ciateur  éclairé  de  leur  science,  lui  en  livrent  gêné* 
reusement  tous  les  trésors.  Cette  gâoérosité  se 
montre  surtout  chez  les  vieillards.  Du  reste,  c'est 
à  eux,  de  préférence,  qu'il  faut  s'adresser  pour  ob- 
tenir des  communications  importantes.  La  jeu- 
nesse déserte  de  plus  en  plus  les  souvenirs  tradi- 
tionnels pour  s'abandonner  aux  frivolités  du  pré- 
sent; et  si  la  nationalité  finnoise  n'était  douée 
d'une  force  de  résistance  invincible^. il  serait  à 
craindre  qu'avant  peu  tous  ces  chants,  qui  font  sa 
gloire,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  se  sont  conservés  si 
fidèlement  dans  la  mémoire  du  peuple,  ne  s'abî- 
massent à  jamais  dans  Toubli. 

Un  vénérable  runoia  âgé  de  quatre-vingts  ans 
disait,  un  jour,  à  Lônnrot .  :  t  Ah  !  que  n'étiez- 
vous  là,  pendant  la  saison  de  la  poche,  lorsque 
nous  nous  reposions  près  du  brasier  allumé  sur  le 
rivage  1  Nous  avions  pour  compagnon  un  homme 
de  notre  village,  un  bon  runoia^  moins  bon,  tou- 
tefois, que  mon  père.  Pendant  toute  la  durée 
des  nuits,  ils  chantaient  en  se  tenant  par  les  mains, 
et  jamais  la  même  runo  n'était  répétée  deux  fois. 
Je  n'étais  alors  qu'un  petit  garçon;  mais  j'écoutais 
avec  une  curiosité  avide,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  ap- 


wf  mimmictmM 

pris  les  nmot  capitales.  Hâas!  d^feo  ai  oublié 
ptusieai?.  Mes  fils  ne  seront  jamais  après  ma  mort 
dTaoBBi  bons  nmoiat  que  je  Tai  été  OK>i4iiôme  après 
la  matt  de  mon  père.  On  prise  moins  aojonnf  fam 
les  vieux  chants  que  dans  mon  enfance;  on  chaule 
encore  dans  les  réunions»  surtout  après  boire,  mais 
rarement  qodque  chose  de  valeur.  La  jeunesse 
firedonne  des  diansons  plus  que  Itères  dont  je  ne 
voudrais  pas  souiller  mes  lèvres.  » 


II 


La  première  édition  du  Kalevala^  publiée  par 
Lônnrot,  date,  comme  je  Tai  dit  plus  haut, 
de  1835.  Le  poème  comptait  alors  trente-deux 
runoi  ou  chants,  et  environ  douze  mille  vers  (1). 


(I)  J'ai  traduit  m  extenso  cette  premièrit  édition  du  Kaletala  daus 
OQ  ouvrage  publié  en  1845  soiiâ  ce  titre  :  La  Finlande,  son  histoire 
primUivût  sa  mytMogie,  sa  poésie  épique^  avec  la  traduction  corn- 
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Son  apparition  fut  un  événement.  Les  savants  aile* 
noands  entre  autres,  et  à  leur  tête  Jacbb  Griomi, 
rillusbre  philologue,  la  saloèreni  avec  le  plus  vif 
enthousiasme.  Jacob  Grimm  n*hésite  pas  à  ranger 
le  Kalevala  parmi  les  plus  remarquables  épopées 
nationales;  il  y  admire  la  magnifique  splendeur 
de  la  forme,  la  richesse  inouïe  des  types,  et 
ce  sentiment  de  la  nature  à  la  fois  si  vif  et  si  pro- 
fond, que,  selon  lui,  les  poèmes  indiens  seuls 
peut-être  en  offriraient  de  comparable.  £n  France, 
Taccueil  fait  à  Tépopée  finnoise  fut  aussi  des  plus 
sympathiques.  Déjà  Xavier  Marmier  Tavait  signa- 
lée  dans  une  brève  analyse;  on  Tapprécia  en- 
suite, dans  ma  traduction,  avec  une  faveur  dont 
j*ai  le  droit  d'être  fier. 

Une  épopée  comme  le  Kalevala  n'était  point  de 
celles  dont  les  proportions  pussent  se  fixer,  du  pre- 
mier coup,  d'une  manière  définitive  et  immuable. 
Le  moule  même  dans  lequel  elle  était  jetée  ne 
pouvait  être  inflexible.  En  effet,  à  l'ombre  de 
l'unité  idéale  qui  reliait  les  diverses  parties  du 
pocme,  et  au  milieu  de  ses  plus  glorieux  épa* 
nouissements ,  on   y  sentait,  comme  d'instinct. 


pUte  de  sa  arande  épopée,  le  Kaleyau,  son  génie  national  cl  fa 
condition  politique  et  sociale  depuis  la  conquête  russe,  2  vol.  iu-8". 
•Paris,  Jules  LabiUç. 
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bien  des  lacunes,  bien  des  types  incomplets. 
Pour  qu*il  *dût  s'immobiliser  dans  cet  état  primi- 
tif, il  eût  donc  fallu,  que  le  foyer  populaire 
d'où  il  était  issu  eût  vu  s*éleindre  sa  dernière 
flamme,  que  la  mine  des  runot  fût  à  jamais  épui- 
sée. Or,  il  était  loin  d'en  être  ainsi.  A  peine  le 
Kalevala  avait*il  paru  qu'une  immense  secousse 
patriotique  avait  ébranlé  tout  le  pays  finnois;  les 
bardes  nationaux  sollicités  par  Télan  général  se 
montrèrent  aussi  prodigues  qu'ils  s'étaient  mon- 
trés réservés  jusqu'alors  ;  les  runo^  débordèrent. 
A  la  faveur  d'un  tel  mouvement,  la  Société  aca- 
démique  fondée  à  Helsingfors,  en  1831,  dans 
le  but  de  rechercher  et  de  publier  les  monu- 
ments de  la  littérature  nationale,  prit  une  nou- 
velle activité.  Elle  envoya  des  collecteurs  de  runot 
subventionnés  par  elle  (1)  dans  toutes  les  parties 
de  la  Finlande,  principalement  dans  celles  qui 
n'avaient  pas  encore  été  visitées  ou  qui  ne  l'a- 
vaient été  qu'imparfaitement.  Pas  un  village,  pas 
un  hameau  ne  furent  oubliés.  En  même  temps  Cas- 
tren,  l'héroïque  Castren,  après  avoir  exploré   la 


(1)  Paniii  ces  coaragcox  colleclears  de  runot  qui  depais  fe  sont 
fait  un  nom  par  d*iroporlaiits  travaux  dans  la  littérature  nationale  de 
la  Finlande,  LOnnrot  cite,  dans  la  préface  de  la  nouvelle  édition  du 
Kalevala^  MM.  Cajan,  Ëuropeus,  Ahlqvist^  Polen,  Slrenius  et  Rein- 
hoim. 
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Laponie,  poursuivait  à  travers  les  solitudes  de  la 
l^bérie  et  jusqu^aux  confins  de  TAItaî,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  berceau  même  de  la  race  finnoise, 
ses  investigations  ethnographiques  et  philologiques, 
interrogeant,  sur  son  passage,  chaque  vestige  du 
passé,  chaque  souvenir,  chaque  tradition  caracté- 
ristique. Ce  grand  travail  dura  plusieurs  années. 
On  centralisa  alors  tous  les  matériaux  recueillis,  à 
la  Société  académique  de  Helsingfors,  qui  les 
livra  à  Lônnrot. 

Lônnrot  se  remit  à  Tœuvre;  disposant  de  ri- 
chesses innombrables,  il  les  compulsa  avec  soin  et 
ne  tarda  pas  à  y  découvrir  les  éléments  nécessaires 
pour  combler  les  lacunes  eti  compléta  les  types 
de  sa  première  édition  du  Kalevala.  Observons 
qu'il  réussit  à  remplir  cette  tâche  délicate  sans 
briser  aucunement  le  moule  dans  lequel  le  poëme 
avait  d'abord  été  circonscrit.  Ce  moule,  se  dilatant 
de  lui-même,  s'ajusta  avec  une  facilité  merveilleuse 
à  tout  ce  que,  dans  sa  connaissance  approfondie 
du  sujet,  l'Homère  finlandais  jugea  à  propos 
d'y  ajouter.  L'unité  de  même  resta  intacte;  du 
moins  ne  subit-elle  aucune  altération  essentielle 
et  fondamentale.  Et,  cependant,  quelle  trans- 
formation colossale!  Quelle  abondance  nouvelle 
dans  l'ensemble  aussi  bien  que  dans  les  détails  ! 
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Tandis  que  la  premiëre  édilioD  da  Kalevala 
rmfeniiaît,  comme  fl  a  été  dit,  trente-deux  rwwi  et 
eoTiron  douze  mille  tcts,  la  seconde  édition  ne 
compte  pas  moins  de  cinquante  nmoi  ei  de  vingt- 
deux  mille  huit  cmt  vers  ;  sept  mille  vers  de  plus 
que  V  Iliade.  Cette  seconde  édition  a  paru  en 
i8A9. 

Le  Kalevala  demeurera-t-^  tel  qu^il  est  aujour- 
d'hui? A-t-il  trouvé  enfin  sa  forme  suprême?  Il  se- 
rait  téméraire,  peut-être,  de  Faf  firmer.  Toutefois, 
après  la  vaste  exploration  qui  a  précédé  Tédition 
actuelle,  on  ne  pressent  guère  de  ces  découvertes 
qui  provoqueraient  un  nouveau  remaniemenL 
D^autres  variantes,  actaellement  inconnues,  se  révé- 
leront sans  doute  encore  ;  mais  il  n*est  pas  à  croire 
qu'elles  soient  jamais  assez  importantes  pour  que  Ton 
juge  nécessaire  de  lesfondredans  le  poème  principaL 
Un  fait  qui  semble  venir  à  Tappui  de  cette  hypo- 
thèse, c^est  que  dans  une  troisième  édition  publiée 
naguère,  par  conséquent  plus  de  quinze  ans  après 
celle  de  18&9,  Lônnrot  n*a  pas  changé  un  seul  mot 
à  la  version  déjà  consacrée.  Par  exemple,  la  So- 
ciété académique  de  Helsingfors  ferait  une  œuvre 
éminemment  utile  si,  à  côté  du  Kalevala^  elle  pu- 
bliait, d'une  part,  tous  les  matériaux  qui  ont  servi 
à  le'  former,  et,  de  Tautre,  au  fur  et  à  mesure 


INTRODOCnON  XS 

qu'elles  se  produiraient,  les  diverses  runot  qui  s\ 

• 

rattacheraient  naturellement.  On  aurait  ainsi,  dans 
sa  plénitude,  un  cycle  littéraire  d*un  magnifique  in- 
térêt; ce  serait  comme  un  cordon  lumineux, tressé 
autour  du  grand  monument  élevé  à  la  nationalité 
finnoise. 
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J*esquisserai,  maintenant,  à  grands  traits  le  sujet 
du  Kalevala.  Le  poème  s'ouvre  par  un  chant  cos- 
mogonique  :  la  Vierge  de  Tair  descend  des  hau- 
teurs éthérées  au  milieu  de  la  mer  ;  la  tempête  la 
berce  sur  les  flots,  le  souffle  du  vent  féconde  son 
sein  ;  durant  sept  siècles,  elle  porte  son  lourd  far- 
deau, exhalant  ses  plaintes  et  ses  gémissements,  et 
invoquant  le  secours  d*Ukko,  le  dieu  suprême.  Un 
aigle  qui  plane  dans  les  nues  aperçoit  à  la  surface 
de  Teau  le  genou  découvert  de  ta  Vierge  de  Tair  ; 
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il  le  prend  pour  un  tertre  de  gazon  et  y  bâtit  son 
nidy  dans  lequel  il  dépose  sept  œufs  et  se  met  à  les 
couver.  La  Vierge  de  Pair  secoue  tout  à  coup  son 
genou;  les  œufs  roulent  dans  Tabîme,  se  brisent, 
et  de  leurs  débris  se  forment  la  terre,  le  ciel,  le  so- 
leil, les  étoiles  et  les  nuages.  La  Vierge  de  Tair 
poursuit  ses  créations  et  donne  naissance  à  Wâinâ- 
môinen,  le  runoia  éternel. 

Wâinàmôinen  complète  l'œuvre  de  la  fille  de 
l'air  en  défrichant  la  terre  et  en  l'ensemençant. 
Sa  renommée  comme  runoia  se  répand  au  loin. 
Joukahainen,  le  fils  de  Laponie,  en  est  jaloux  et 
vient  le  provoquer.  Wàinâmôinen  l'accable  sous 
ses  formules  magiques  et  le  force  à  demander 
grâce  ;  mais  il  ne  consent  à  le  délivrer  que  lors- 
qu'il lui  a  promis  sa  sœur  Aino  pour  épouse.  Aino, 
saisie  d'horreur  pour  urîe  pareille  union,  se  préci- 
pite dans  la  mer.  C'est  en  vain  que  W&inâmôinen 
court  à  sa  recherche;  elle  a  disparu  à  jamais. 
Le  héros  fait  appel  à  sa  mère,  qui  surgit  de  sa 
tombe  et  conseille  à  son  fils  d'aller  choisir  une 
autre  fiancée  parmi  les  vierges  de  Pohja, 

W&in^imôinen  se  met  en  route  ;  mais  Joukahai* 
nen,  qui  nourrit  depuis  longtemps  contre  lui  des 
projets  de  vengeance,  l'épie  au  passage  et  lui  lance 
un  trait  mortel.  Le  cheval  du  runoia  est  seul  at- 
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teint;  il  Pentralne  au  sein  de  la  mer,  où  il  devient 
le  jouet  d'une  violente  tempête.  Un  aigle  vient 
à  son  secours  et  l'emporte  sur  ses  ailes  jusqu'au 
but  de  son  voyage. 

Arrivé  aux  régions  de  Pohja,  Wâinâmôinen  est 
reçu  par  Louhi,  qui  lui  prodigue  une  hospitalité 
généreuse.  Elle  lui  promet  la  main  de  sa  fille  s'il 
peut  lui  forger  un  Sampo  (talisman  qui  porte  avec 
lui  la  prospérité  et  le  bonheur).  Wâinâmôinen  se 
récuse  et  s'engage,  si  Louhi  lui  fournit  les  nooycns 
de  retourner  dans  son  pays,  à  lui  envoyer  l'ha- 
bile forgeron  llmarinen.  Louhi  se  rend  à  sa  de- 
mande. 

Chemin  faisant,  Wàiiîrtn^::Inen  aperçoit  la  vierge 
de  Pohja  au  milieu  des  airs,  appuyée  sur  Tarc-en- 
ciel.  Il  l'invite  à  descendre  dans  son  traîneau  et 
lui  demande  sa  main.  La  jeune  vierge  promet  de 
satisfaire  à  son  désir  s'il  sort  vainqueur  de  trois 
épreuves  qu'elle  lui  propose.  Wâinâmôinen  réussit 
dans  les  deux  premières,  mais  quand  vient  la  troi- 
sième, où  il  s'agit  de  la  construction  d'un  bateau, 
il  se  blesse  grièvement  au  genou  avec  sa  hache,  et 
son  sang  coule  avec  abondance.  Un  vieillard,  sa- 
vant dans  l'art  des  conjurations,  après  s'être  fait 
raconter  l'origine  du  fer  cause  de  la  blessure,  pro- 
nonce sur  elle  les  formul/s  magiques  et  guérit  le 
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héros.  Wâinâmôinen  reprend  alors  le  chemin  de 
son  pays,  d'où,  conformément  à  sa  promesse,  il 
envoie  à  Pohja,  sur  les  ailes  du  vent,  le  forgeron 
Ilmarinen.  Celui-ci  forge  le  Sampo  désiré  et  ré- 
clame celle  que  Louhi  lui  destinait  pour  prix  de 
son  travail  ;  mais  la  jeune  vierge  refuse  de  suivre 
le  forgeron,  qui  revient  seul  auprès  de  Wâinâ- 
môinen. 

Ici,  un  troisième  héros  entre  en  scène,  le  joyeux 
et  chevaleresque  Lemminkainen.  li  séduit  toutes 
les  jeunes  filles  de  Saari.  Une  seule,  la  plus  belle, 
lui  résiste  ;  il  l'enlève,  Temmène  dans  sa  famille  et 
réponse.  Mais,  bientôt,  elle  lui  est  infidèle.  Lemmin- 
kainen r abandonne  et  se  rend,  à  son  tour,  au  pays 
de  Pohja,  pour  y  chercher  une  autre  épouse.  11 
traverse  une  foule  de  fantastiques  aventures,  au 
bout  desquelles  il  trouve  la  mort;  sa  mère  le  rap- 
pelle à  la  vie. 

Cependant,  au  moyen  des  trois  paroles  originelles 
obtenues  par  une  suite  d'exploits  et  d'opérations 
magiques  du  caractère  le  plus  étrange  et  le  plus 
émouvant,  Wâinâmôinen,  ayant  réussi  à  construire 
le  bateau  que  lui  avait  imposé  la  vierge  de  Pohja, 
se  dirige  de  nouveau  vers  le  pays  qu'elle  habite. 
Ilmarinen  ne  tarde  pas  à  le  rejoindre,  et,  comme  il 
est  le  plus  jeune  et  qu'il  a  forgé  le  Sampo^  la  jeune 
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fille  lui  donne  la  préférence  sur  le  vieux  runoia. 
On  célèbre  les  noces  avec  une  solennité  extraordi- 
naire; les  curieux  détails  qui  s'y  rattachent  ne 
remplissent  pas  moins  de  six  longues  runoL  Tout 
le  monde  y  est  invité,  excepté  Lemminkâinen,  à 
cause  de  son  esprit  turbulent  et  batailleur. 

Furieux  de  cette  exclusion,  le  jeune  héros  revêt 
son  armure  de  guerre  et  part  pour  Pohja.  Là,  après 
avoir  triomphé  des  obstacles  et  des  embûches 
accumulés  sur  sa  route,  il  tue  le  grand  chef  de 
famille  et  cloue  sa  tète  à  un  poteau.  Le  peuple  de 
Pohjola  s'arme  pour  la  vengeance  ;  Lemminkâinen 
prend  la  fuite  et  retourne  auprès  de  sa  mère,  à  la- 
quelle il  raconte  ses  sanglants  exploits.  Celle-ci 
rengage  à  se  retirer  dans  une  lie  lointaine  dont  elle 
lui  donne  le  nom,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  de  ses 
ennemis.  Lemminkâinen  suit  le  conseil  de  sa  mère; 
mais  bientôt,  ayant  séduit  toutes  les  femmes,  toutes 
les  jeunes  filles  de  Pile,  il  voit  les  hommes  s'ameu- 
ter contre  lui  et  est  contraint  de  fuir.  Revenu  dans 
son  pays,  il  trouve  sa  maison  brûlée,  ses  champs 
dévastés,  sa  mère  disparue  ;  le  peuple  de  Pohjola 
s'était  vengé.  Lemminkâinen  s'adjoint  un  compa* 
gnon  d'armes  et  entreprend  une  nouvelle  campagne 
contre  ce  peuple  ;  mais  Louhi,  la  mère  de  famille 
de  Pohjola,  lui  oppose  une  force  magique  telle- 
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ment  puissante,  qu'il  doit  renoncer  à  son  projet 
Vient,  maintenant,  le  magnifique  épisode  de  Kul- 
lervo.  C'est  le  génie  du  mal  incamé  dans  un  seul 
homme.  Victime  de  la  fatalité  qui  le  poursuit  partout, 
Kullervo  se  souille  de  tous  les  crimes,  viole  sa  propre 
sœur  et  se  tue.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  rien 
rencontrer  de  plus  riche  et  de  plus  saisissant,  comme 
élément  tragique,  dans  aucune  autre  littérature. 
Le  seul  trait  qui  relie  cet  épisode  à  l'ensemble  du 
ppême,  est  que  la  femme  d'Ilmarinen  meurt  dé- 
vorée par  les  loups  et  les  ours  de  Kullervo. 

Umarinen  pleure  amèrement  la  perte  de  sa 
femme;  il  s'en  forge  une  autre  en  or  et  en  argent, 
et  l'achève  à  coups  de  marteau.  Mais,  quand 
il  l'a  portée  dans  son  lit  et  qu'il  s'est  couché  à 
côté  d'elle,  il  ne  peut  supporter  le  froid  que  lui 
cause  son  contact.  Renonçant  alors  à  en  faire  sa 
femme,  il  vient  l'oiTrir  à  Wàinâmôinen;  le  runoia  la 
refuse  dédaigneusement  et  exhorte  tous  ceux  de  sa 
race  «  à  ne  jamais  rechercher  pour  épouse  une  fille 
d'or,  à  ne  jamais  courir  après  une  fiancée  d'ar- 
gent » . 

Umarinen,  déçu  dans  sa  tentative,  retourne  à 
Pohjola,  pour  demander  en  mariage  la  seconde 
fille  de  Louhi.  Louhi  ayant  repoussé  sa  demande 
avec  colère,  il  enlève  la  jeune  fille  et  l'emporte 
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dans  son  traîneau  ;  mais,  durant  la  route,  et  tandis 
qu'il  est  plongé  dans  un  lourd  sommeil,  celle-ci  se 
livre  à  un  autre  homme.  Ilmarinen,  furieux,  dé- 
roulant  les  paroles  magiques,  change  Tinfidële  en 
mouette,  et  l'envoie  à  la  cime  d'un  écueil  solitaire, 
pour  y  hurler  au  milieu  des  tempêtes.  Puis  il  re- 
joint Wâinâmôinen,  auquel  il  raconte  ses  aven- 
tures et  vante  la  prospérité  singulière  que  le  Sampo 
répand  sur  le  pays  de  Pohja. 

Dès  le  début  du  poème,  on  a  vu  poindre  entre 
Kalevala,  patrie  de  Wâinâmôinen,  d'Ilmarinen  et 
de  Lemminkàinen,  et  Pohja  ou  Pdhjola,  patrie  de 
Louhi,  une  hostilité  sourde.  Cette  hostilité  s'est 
trahie  également  en  plusieurs  occasions,  dans  le 
cours  des  runot^  bien  qu'amortie  par  les  projets  de 
mariage  que  poursuivaient  les  héros  avec  les  filles 
de  la  région  maudite.  Maintenant,  et  par  l'effet  du 
dernier  refus  de  Louhi,  tout  accord  est  désormais 
brisé  ;  rien  n'empêchera  plus  l'hostilité  dont  il  s'a- 
git d'éclater  dans  toute  sa  fureur  sauvage. 

Le  Sampo  sera  la  pomme  de  discorde  qui  ar- 
mera les  deux  partis  l'un  contre  l'autre.  Jaloux  des 
avantages  que  Pohjola  retire  de  l'instrument  ma- 
gique, Wâinâmôinen  forme  le  projet  de  le  lui  enle- 
ver et  de  le  transporter  dans  son  pays.  Umarinen, 
puis  Lemminkàinen,  se  joignent  à  lui  ;  et  ils  par^ 
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tent  ensemble  sur  un  grand  navire  chargé  de 
guerriers. 

Tandis  que  les  héros  voguent  en  pleine  mer,  le 
navire  se  heurte  tout  à  coup  à  un  gigantesque  bro- 
chet qui  arrête  sa  course.  Wâin&môinen  tue  le 
brochet,  et  de  ses  os  forme  une  harpe  mélodieuse, 
un  kantele.  Chacun  essaye  d*en  jouer,  mais  nul  n'y 
réussit  Alors,  le  vieux  runoia  s'assied  sur  la 
pierre  de  la  joie  et  fait  vibrer  les  cordes  de  Tins- 
trument.  Le  kantele  résonne  dans  toute  sa  force 
harmonieuse.  Les  dieux,  les  déesses,  tous  les  êtres 
de  la  nature  accourent  pour  prêter  l'oreille  à  ses 
accords  ;  ils  sont  transportés  jusqu'au  fond  de 
rame  et  tombent  en  extase.  Wainâmôinen  lui-* 
même  est  touché  jusqu'aux  larmes,  et  ses  larmes, 
roulant  au  fond  de  la  mer,  s'y  changent  en  perles 
fines  et  resplendissantes.  Cette  runo  est  d'un 
charme  et  d'une  élévation  de  poésie  que  rien 
n'égale. 

Cependant,  l'expédition  atteint  les  rivages  de 
Pobjola.  Wâinâmôinen  propose  à  Louhi  de  parta- 
ger le  Sampo  avec  lui.  Louhi  refuse  et  se  prépare 
à  la  résistance  ;  tout  le  peuple  répond  à  son  appel 
et  prend  les  armes.  Mais,  au  moment  où  il  se  ras- 
semble pour  Tattaquer,  Wainamôinen  saisit  son 
kantele  et  en  tire  des  accords  d*une  telle  puissance» 
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quMI  plonge  ses  ennemis  dans  un  sommeil  ma- 
gique. A  la  faveur  de  ce  sommeil,  les  trois  hé- 
ros .enlèvent  le  Sampo^  le  portent  dans  leur 
navire  et  font  voile  vers  la  haute  mer.  Le  silence 
le  plus  profond  règne  à  bord.  Lemminkâinen,  que 
ce  silence  importune,  entonne,  malgré  Topposition 
deWàinâmôinen,  un  chant  de  triomphe.  Sa  voix 
rauque  retentit  au  loin  et  va  réveiller  le  peuple  de 
Pùhjola.  Louhi  s'aperçoit  de  l'enlèvement  du 
Sampo;  elle  évoque  contre  les  ravisseurs  une  ef- 
froyable tempête;  ils  échappent  avec  peine  au  nau- 
frage, mais  le  kantele,  emporté  par  les  vagues,  est 
précipité  au  fond  de  Tablme. 

Impatiente  de  reconquérir  le  Sampo,  Louhi  se 
précipite  sur  les  traces  de  Wâinâmôinen.  Le  ivnoia 
la  prévient,  et,  par  la  puissance  de  ses  incantations, 
fait  surgir  au  milieu  de  sa  route  un  écueil  for- 
midable, contre  lequel  le  navire  de  Pohjola  se 
heurte  et  se  brise.  Louhi  se  change  alors  en  aigle 
et,  prenant  ses  guerriers  sous  ses  ailes,  elle  s'élance  . 
à.  travers  les  airs.  Bientôt,  elle  atteint  le  navire  de 
W&inâmôinen  et  se  pose  à  la  cime  du  mât.  Lem- 
minkâinen  la  frappe  de  son  glaive,  mais  sans  la 
blesser  mortellement;  Wainâmôinen  l'abat  d'un 
coup  de  son  gouvernail.  Tombée  sur  le  pont,  Louhi 
s'efforce  d'en  arracher  le  Sampo  ;  l'instrument  vole 
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en  éclats,  et  de  ses  débris  les  uns  roulent  au  fond 
de  la  mer,  les  autres  flottent  à  sa  surface.  Vaincue, 
Louhî  renonce  au  combat  et  retourne  tristement  à 
Pohjola.  De  son  côté,  Wâinâmôinen  gagne  les  ri- 
vages de  son  pays,  où  il  retrouve  les  débris  flot- 
«tants  du  Sampo;  il  les  recueille  avec  soin,  et,  ren- 
dant grâces  à  Jumala,  il  invoque  sa  protection  sur 
son  peuple. 

Les  effets  du  Sampo  ne  tardent  point  à  se  pro- 
duire. Une  prospérité  merveilleuse  règne  dans 
les  régions  de  Kalevala.  A  cette  nouvelle,  Louhî, 
saisie  d'une  jalousie  sauvage,  déchaîne  contre  ce 
peuple  fortuné  une  succession  d'atroces  maladies  ; 
puis  un  ours  monstrueux;  enfin,  dans  Texcès 
de  sa  rage,  elle  détache  le  soleil  et  la  lune  de  la 
voûte  céleste  et  les  enferme  au  sein  d'un  rocher  in- 
connu.  Mais  tous  ces  efforts  demeurent  impuis- 
sants ;  Wâinâmôinen  les  déjoue  victorieusement,  et 
le  triomphe  de  Kalevala  sur  Pohjola  est  à  jamais 
assuré. 

Le  poëme  se  termine  par  une  runo  où  le  chrisK 
tianisme  à  son  aurore  entre  en  lutte  avec  le  paga- 
nisme et  met  fin  à  son  règne.  C'est  l'histoire  de 
Marjatta  donnant  naissance  à  son  fils.  L'enfant 
divin  est  nommé  roi  de  Karélie  ;  il  confond  la  sa*- 
gesse  de  Wâinâmôinen  ;  et  le  vieux  runoia^  sentant 
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sa  mission  finie,  se  constrait  un  bateau  et  s^élance, 
seul,  sur  la  mer,  où  il  disparaît  à  jamais  dans  les 
horizons  lointains;  mais  il  laisse  le  kantele  à  la 
Finlande,  pour  la  joie  éternelle  de  son  peuple. 


IV 


Tel  est  le  KcUevala.  Que  de  (Juestions  surgissent 
à  propos  d'un  telpocme!  Je  n'en  toucherai  ici  que 
les  points  essentiels,  me  réservant  de  les  traiter 
avec  tout  le  développement  qu'elles  comportent 
dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage. 

'  Et  d'abord,  que  faut-il  entendre  par  ce  titre  de 
KcUevala?  Littéralement  il  signifie  demeure  de  Ka- 
leva  (1).  Mais,  qu'était-ce  que  Kaleva?  Ganan- 
der  et  d'autres  auteurs  en  font  un  nom  propre 


(f)  En  finnois,  la  finale  la  indiqoe  la  propriété  d*étre  habitable; 
ainsi  maa,  terre  ^  manala^  demeure  souterraine  ;  Tuoni^  dieu  de  la 
mort;  Tuond/a,  demeure  de  ce  dieu  ou  région  funèbre,  etc. 
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quMls  attribuent  à  un  iilastre  et  puissant  géant  de 
Tantiquité,  père  de  plusieurs  fils,  parmi  lesquels  on 
comptait  Wainâmôinen,  Umarinen  et  Lemmin- 
kftinen.  Suivant  Gastren^  au  contraire,  d*accord 
avec  le  langage  des  runot ,  Kaleva  est  une  épi- 
thëte  exprimant  le  plus  haut  idéal  de  T  héroïsme, 
qui  s'applique  indifféremment  à  tous  les  grands 
héros  (1  ).  En  effet,  nous  voyons  les  runot  appeler  Ka- 
leva ou  fils  de  Kaleva  plusieurs  personnages  d*origine 
tout  à  fait  différente,  tels,  par  exemple,  que  Wâinâ- 
môinen,  Wipunen,  Lemminkàinen,  Kullervo,  etc. 
N'est-ce  pas  là  une  preuve  évidente  que  le  mot 
Kaleva  joue,  dans  l'épopée  finnoise,  un  rôle  beau- 
coup plus  vaste  que  celui  d'un  simple  nom  propre? 
Ainsi,  d'après  cette  interprétation,  qui  me  paraît  la 
mieux  justifiée  et  la  plus  naturelle,  Kalevala  vou- 
drait dire  la  patrie  des  héros,  le  monde  héroïque  en 
général.  Les  runot^  toutefois,  ne  le  prennent  point 
dans  ce  sens  idéal  ;  elles  le  localisent  et  en  font 
spécialement  le  pays  des  trois  héros  principaux 
qu'elles  mettent  en  scène,  c'est-à-dire  de  Wâinà- 


(1)  La  langue  turque,  qui  appartient  comme  la  fiùnoise  2i  la  famille 
des  langues  altaiques,  possède  un  mot  analogue  à  celui  de  Kaletxi, 
le  mot  Aalepj  qui  signifie  héros.  Or,  dans  les  légendes  tatares,  cd 
root  sert  iaTariableroent  d*épiihète  à  tous  les  personnages  qui,  de  même 
que  WâluâmOine u,  Lemminkaineo,  Kullervo,  etc.,  dans  le  Kàlevàlat  y 
jouent  un  rôle  capital. 
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môinen,  cTIlmarinen  son  frère  et  de  Lemminkâi- 
nen,  ainsi  que  des  familles  ou  de  la  tribu  dont  ils 
sont  les  chefs.  Tous  les  trois,  en  effet,  sont  appelés 
Katevalaisetf  habitants  de  Kalevala,  et  le  peuple 
auxquels  ils  appartiennent,  Kalevan  kansa  ou  jKo- 
levan  vdki^  peuple  de  Kaleva.  C'est  à  ce  point  de 
vue  que  Kalevala  est  opposé  à  Pohja  ou  Pohjola. 

Cette  dernière  expression  revient  aussi  fréquem- 
ment dans  les  runot  que  celle  de  Kalevala.  Quelle 
est  sa  signification  précise?  Aujourd'hui  encore  les 
Finnois  désignent  généralement  sous  le  nom  de 
Pohjay  Polijola,  Pohjanmaa  toute  la  partie  septen- 
trionale de  la  Finlande,  surtout  les  régions  les  plus 
extrêmes  de  l'Ostrobottnie. 

D'après  certains  passages  des  runoi^  on  applique 
aussi  ces  mêmes  noms  à  la  Laponie  et  même  au 
nord  de  la  Norvège,  Turja.  Je  n'admets  pas,  toute- 
fois, que  Ton  doive  s'en  tenir  à  une  interprétation 
aussi  rigoureuse.  La  Laponie  d'aujourd'hui  n'exis- 
tait aucunement  à  l'origine  des  chants  du  Kale^ 
vola.  D'ailleurs,  le  mot  Pohja  n'a  point  un  sens 
local  absolument  déterminé.  Il  veut  dire  propre- 
ment fond^  comme  loap^  loppu^  radicaux  de  Lappi 
(Lapons),  veulent  dire  fin^  extrémité.  Ainsi,  eu 
égard  aux  habitants  de  Kalevala,  le  peuple  de 
Pohja,  les  fils  de  Lapin,  étaient  les  habitants  du 
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pays  situé  au  fond,  à  l'extrémité  de  celui  qu'ils  oc- 
cupaient, leurs  voisins  de  frontières.  Ce  pays  devait 
être  fort  vaste  et  sa  population  considérable,  car 
les  runot  qualifient  la  race  de  Pohja  de  grande 
race  :  Pohjan  suuri  suku. 

Quant  à  la  sombre  description  qu'en  font  les 
héros  de  Kalevala,  elle  peut  être  juste.  Cependant 
on  ne  saurait  disconvenir  que  la  haine  dont  ils 
étaient  animés  contre  le  nom  de  Pohja  ne  dût  les 
porter  à  charger  leurs  couleurs.  Un  pays  que  le 
Sampo  avait  rempli  d'une  prospérité  si  merveil- 
leuse n'était  point  assurément  un  pays  déshérité; 
un  peuple  chez  lequel  on  rencontre  ces  sentiments 
à  la  fois  élevés  et  délicats  que  Louhi,  la  mère  de 
famille,  s'efforce  d'inspirer  à  sa  fille  et  à  son 
gendre,  n'était  point  un  peuple  absolument  cruel 
et  pervers. 
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Ainsi  donc,  la  lutte  entre  Ralevala  et  Pobja, 
telle  est  la  base  sur  laquelle  repose  Tépopée  fin- 
noise, le  pivot  autour  duquel  elle  tourne,  le  prin- 
cipe de  son  unité.  Tout  y  prépare,  tout  y  concourt. 
On  a  voulu  voir  dans  cette  lutte  une  manifestation 
symbolique  :  la  lumière  armée  contre  les  ténèbres, 
le  bien  contre  le  mal.  Cest  là  méconnaître  les 
conditions  essentielles  de  Tépopée.  L'épopée  pro- 
cède toujours  de  la  réalité  historique.  Elle  la 
grandit,  il  est  vrai,  elle  la  dilate,  elle  l'idéalise, 
incarnant  souvent  dans  un  seul  événement  les  évé- 
nements de  tout  un  siècle,  dans  un  seul  héros,  les 
exploits  de  cent  héros,  mais  le  fond,  le  point  de 
départ  ne  s'en  rattachent  pas  moins  à  un  fait 
simple  et  vrai.  Le  célèbre  Herman  qui,  dans  les 
mythes  d'Homère,  prétendait  retrouver  beaucoup 
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de  théorèmes  de  philosophie  primitive,  avoue,  ce- 
pendant, que,  dans  les  temps  postérieurs,  ces  théo- 
rèmes se  sont  mêlés  aux  événements  qui  ont  ins- 
piré l'épopée  grecque. 

Mais  à  quelle  époque  et  dans  quelles  régions  se 
sont  accomplis  les  événements  décrits  dans  le  Kale- 
'  vola?  Il  serait  difficile  de  répondre  à  cette  question. 
Les  grandes  épopées  populaires  ne  sMnquiètent 
guère  de  la  chronologie  des  temps  ni  de  la  topogra- 
phie des  lieux.  Emportées  par  la  fantaisie,  elles  se 
créent  un  monde  à  elles  ;  et  le  fait  d'où  elles  éma- 
nent, transfiguré  à  outrance,  loin  de  servir  à  préciser 
leur  récit,  n'est  le  plus  souvent,  au  contraire,  qu'un 
cadre  d'une  élasticité  prodigieuse  dans  lequel 
se  déroulent  avec  une  liberté  effrénée  tous  les 
caprices  de  leur  inspiration.  Car,  remarquons-le 
bien,  les  épopées  ne  naissent  point  aux  époques 
où  les  sociétés  sont  déjà  mûres,  où  les  classes  ont 
leur  caractère  défini,  leurs  limites  rigoureusement 
fixées;  elles  naissent  lorsque  les  peuples  sont  en- 
core à  l'âge  d'or  de  leur  existence,  lorsqu'ils  ne 
forment  qu'un  seul  et  même  tout,  qu'ils  ont  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  croyances,  la  même  cul- 
ture. Or,  dans  cet  âge  radieux,  l'élan  poétique 
n*est  point  le  privilège  exclusif  de  quelques  indi- 
vidus qui  ne  pourraient  exprimer  que  leurs  senti- 
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ments  personnels  ;  c'est  la  nation  entière  qui  s'exalte 
et  qui  chante  ;  et  comme  elle  chante  à  la  fois  le 
monde  extérieur  qui  éclate  à  ses  yeux,  et  le  monde 
intérieur  qui  vit  et  fleurit  en  elle,  ses  chants 
échappent  à  toute  limitation  déterminée  et  de- 
viennent l'expression  la  plus  fidèle  et  la  plus  com- 
plète de  tout  ce  qui  la  caractérise  générale- 
ment. 

Tel  est  ridéal  de  Tépopée.  On  verra  jusqu'à 
quel  point  le  Kalevala  remplit  cet  idéal  lorsque, 
dans  le  second  volume,  je  l' étudierai  comme  monu- 
ment national.  Un  trait,  que  je  relèverai  dès  main- 
tenant parce  qu'il  suffirait  à  lui  seul  pour  établir 
le  fondement  historique  du  poëme  finnois,  c'est  la 
recherche  en  [mariage  des  filles  de  Pohjola  par  les 
héros  de  Kalevala.  Gomment  expliquer  une  telle 
recherche  entre  deux  parties  animées  l'une  contre 
l'autre  d'une  hostilité  aussi  flagrante?  Le  savant 
Castren  nous  apprend  qu'elle  avait  sa  raison  d'être 
dans  une  institution  commune  à  tous  les  peuples  de 
race  finnoise.  En  effet,  ces  peuples  formaient  jadis 
plusieurs  tribus  divisées  par  un  antagonisme  fécond 
en  luttes  acharnées  et  sans  cesse  renaiss,anles.  Or. 
il  y  était  interdit  aux  hommes  de  prendre  leurs 
fenmies  dans  celle  à  laquelle  ils  appartenaient  (1). 

(1)  Par  une  colacidcDce  des  plus  étranges,  il  se  trouve  qa^une  cou- 
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De  là,  par  conséquent,  ces  aventures,  ces  violences, 
ces  épreuves  étranges  qui  préludaient  chez  les 
Finnois  à  la  conclusion  des  mariages,  et  dont  les 
ritnot  ont  perpétué  le  souvenir.  Les  chants  hé- 
roïques des  Ostiaks,  des  Samoïèdes,  des  Ta- 
tars,  etc.,  roulent  aussi  la  plupart  sur  ce  sujet; 
et  encore  aujourd'hui,  parmi  les  peuplades  d'origine 
finnoise  de  la  Sibérie,  l'usage  d'enlever  la  jeune 
fille  que  Ton  veut  épouser  est  généralement  ré- 
pandu. Il  est  donc  démontré  que  les  héros  du  Ka- 
Icvala  vivaient  sous  l'empire  de  l'institution  dont  il 
s'agit  :  autrement  n'eussent-ils  pas  choisi  leurs 
femmes  dans  leur  propre  tribu,  de  préférence  à 
cette  région  de  Pohja  qu'ils  avaient  en  horreur? 

Cet  accord  de  tous  les  peuples  finnois  et  d'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  leur  sont  unis  même 
par  une  affinité  éloignée,  sur  un  fait  aussi  capital, 
nous  fournit  un  indice  certain  de  la  haute  antiquité 
du  Kalevala.  D'après  les  rapports  des  collec- 
teurs do  runolf  c'est  dans  la  Karélie,  province  de 
l'ancienne  Finlande,  entre  66-66*  1/2  de  latitude 
et  48-49''  de  longitude  qu'ils  ont  recueilli  leur  plus 
belle  moisson.  Là,  le  Kalevala  se  chante  dans 


taiDft  itialngiii*  exUte  en  O^éanie.  Ainsi  cher,  les  BalUs,  peuplade  an- 
tiirupnphagts  lie  Sumatra,  ck^ux  qui  éUul  de  la  inëiue  Uibu  se  loarieut 
ensemble  soiit  condamnés  à  étr-e  mangés. 
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presque  toutes  ses  parties  ;  et  les  runot  fondamen- 
tales du  poërae  y  sont  tellement  répandues,  telle- 
ment ancrées  dans  la  mémoire  des  populations 
que,  suivant  Lônnrot,  elles  y  vivront  certainement 

encore  pendant  plusieurs  générations.  Or,  une  telle 

• 

diffusion  des  ninot  en  Karélic  tient  à  ce  que  les 
habitants  de  ce  pays  sont  les  propres  descendants 
des  Bjarmiens,  chez  lesquels  on  suppose  que 
le  Kalevala  a  pris  naissance  ou,  du  moins,  reçu 
ses  principaux  développements.  Mais,  à  quelle 
époque  doit- on  faire  remonter  l'apparition  du 
poème?  Il  est  manifeste  que  ce  ne  peut  être 
après  la  conquête  de  la  Bjarmie  par  la  république 
de  Novgorod,  c'est-à-dire  vers  le  douzième  siècle. 
Un  peuple  vaincu,  opprimé,  n'aurait  jamais  eu 
ce  fier  et  libre  essor  qui  éclate  de  toutes  parts 
dans  le  Kalevala.  Il  faut  donc  se  reporter  plus 
haut.  Prendrons-nous  cette  période  florissante 
du  huitième  au  neuvième-  siècle,  pendant  la- 
quelle la  Bjarmie,  embrassant  les  vastes  terri- 
toires situés  entre  la  mer  Blanche  et  l'Oural, 
était  le  centre  et  le  sanctuaire  de  toute  la  race  fin« 
noise,  et  défrayait  les  récits  les  plus  merveilleux 
des  écrivains  légendaires  du  Nord  et  de  l'Orient? 
Beculerons-nous  jusqu'au  delà  du  sixième  ou  du 
cinquième  siècle,  alors  que  les  Bjarmiens  désertant 
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les  hauts  plateaux  de  TAsie  vinrent  s*établir  dans 
leur  nouvelle  patrie?  Ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  que  le  Kalevala  n'a  point  surgi  d'une  seule 
pièce  ;  il  s'est  formé  peu  à  peu  suivant  la  fantaisie 
du  peuple,  qui  l'enrichissait  et  y  ajoutait  sans  cesse.- 
Si  donc  plusieurs  runot  datent  des  époques  que  je 
viens  de  signaler,  il  en  est  d'autres,  au  contraire, 
qui  sont  de  beaucoup  antérieures  ou  postérieures. 
Par  exeniple,  lorsque  nous  y  trouvons  comme  élé- 
ment essentiel  et  fondamental  de  ces  coutumes  ou 
de  ces  traditions  non -seulement  propres  à  la 
branche  bjarmienne  ou  karéiienne,  mais  encore 
communes  à  toutes  les  tribus  de  la  race  finnoise 
en  général,  et  aux  alliés  même  les  plus  éloignés 
de  cette  race,  n'est-ce  pas  là  un  signe  que  ces  runot 
ont  précédé  la  migration,  et  qu'elles  remontent  à 
l'époque  où  les  peuples  en  question  ne  formaient 
qu'un  seul  peuple,  et  participaient  à  la  même  vie, 
aux  mêmes  institutions?  De  ce  nombre  sont  évidem- 
ment avec  la  runo  cosmogonique  les  runot  nufh 
tiales^  hââ-runot,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Quant  à  la  runo  finale,  où  l'élément  chrétien  se  mêle 
d'une  manière  si  étrange  à  l'élément  païen,  on  ne 
saurait  fixer  son  origine  antérieurement  au  quator- 
zième siècle,  puisque  c'est  dans  le  cours  de  ce  siècle 
que  les  Karéliens  ont  été  convertis  au|  christianisme. 
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Observons  que  celte  voie  des  traditions,  bien 
que  souvent  fort  incertaine,  est  néanmoins  la  seule 
qui  s'offre  à  nous  pour  déterminer  en  quelque  pro- 
portion Tâge  respectif  des  ri/not  finnoises.  La  langue 
dans  laquelle  elles  sont  écrites  ne  peut  être  sous  ce 
rapport  d'aucun  secours,  car  elle  est  dépourvue 
d'archaïsmes  ;  et  sauf  le  mot  Sampo ,  dont  la 
signification  n'a  pu  être  encore  suffisamment  pré- 
cisée, la  langue  du  Kalevata  est  comprise  sans 
difficulté  dans  toute  retendue  de  la  Finlande. 


VI 


Je  n'essayerai  pas  de  .faire  ressortir  la  valeur 
esthétique  du  Eatevala;  elle  se  révélera  d'elle- 
même  à  la  science  et  à  l'instinct  du  lecteur.  Ce  qui 
frappera,  sans  doute,  avant  tout,  c'est  ce  souffle 
d'idéal  qui  le  pénètre  de  toutes  parts,  et  qui  le  dis- 
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tiogue  si  essentiellement  des  œuvres  du  même 
genre. 

En  général,  le  but  des  épopées  est  de  célébrer 
la  gloire  éclatante,  les  prodiges  retentissants  du 
glaive  :  lutte  splendide  entre  des  héros  où  le  plus 
vigoureux  et  le  mieux  armé  triomphe  inévitable- 
ment ;  apothéose  solennelle  de  la  force. 

Le  KalevcUa  a  un  tout  autre  caractère  :  Tesprit  y 
domine  impérieusement  la  matière,  et  de  toutes  les 
puissances  qu'il  fait  agir  la  seule  vraiment  prépon- 
dérante est  la  puissance  du  verbe.  C'est  le  verbe  qui 
féconde  lenéant  et  peuple  lanature;  c'est  par  le  verbe 
que  les  résistances  sont  vaincues,  les  obstacles  apla- 
nis,  les  épreuves  surmontées,  que  toutes  les  grandes 
œuvres  sont  accomplies.  En  revanche,  si  le  verbe 
fait  défaut,  la  force  s'énerve,  la  lumière  s'éteint  ;  et 
Thomme,  le  héros,  si  glorieux  qu'il  soit,  n'est  plus 
que  le  triste  jouet  des  infirmités  et  de  la  mi' 
sère. 

La  possession  du  verbe  implique  la  science. 
Mais,  quelle  science!  Elle  atteint  les  sommets  les 
plus  élevés  de  la  magie  et  marche  l'égale  des 
dieux.  Aussi  la  possession  du  verbe  n'est-elle  le 
partage  que  d'un  petit  nombre,  et  presque  toujours 
un  héritage  séculaire.  Entre  les  héros  du  fo/e- 
vala^  Wâinâmôinen  est  le  seul  où  elle  apparaisse 
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dans  toute  sa  plénitude  et  sa  majesté.  Encore  ar- 
rive-t-il  plus  d*une  fois  que  le  héros  se  trouve  au 
dépourvUj  obligé  alors  de  chercher  les  formules, 
qui  lui  ipanquent  à  travers  les  espaces  du  monde, 
et  jusque  dans  les*régions  d'outre-tombe  et  au 
fond  même  des  entrailles  des  morts. 

Mais,  dès  que  le  verbe  est  en  lui,  le  verbe  corres- 
pondant à  Texploit  ou  au  projet  qu'il  porte  dans  sa 
pensée,  voyez  comme  il  dédaigne  tout  autre  instru- 
ment d'action  I  C'est  en  vain,  par  exemple,  que 
Joukahainen  vient  le  provoquer  au  combat  et  fait 
étinceler  à  ses  yeux  Tacîer  de  son  glaive.  Wàinà- 
môinen  se  contente  de  l'écraser  sous  le  poids  de 
ses  paroles  sacrées.  Même  dans  sa  lutte  suprême 
contre  Pobjola,  il  ne  déploie  contre  le  sombre 
peuple  d'autre  force  que  la  force  du  verbe;  et 
lorsque,  une  seule  fois,  il  fait  usage  du  glaive,  on 
sent,  à  la  manière  dont  il  fauche  les  têtes,  que  son 
glaive  n'est  point  simplement  une  arme  matérielle, 
mais  qu'il  est  vivifié  et  mû  par  Tesprit.  Ce  que  je 
dis  ici  de  Wâinàmôinen  s'applique,  à  des  degrés 
divers,  à  tous  les  héros  du  Kalevala  ;  leur  puis- 
sance, leurs  succès  sont  en  raison  directe  de  leur 
science  du  verbe. 

Le  verbe  doiit  il  s'agit  se  traduit  par  la  parole, 
et  cette  parole  est  toujours  accompagnée  du  chant. 
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Mais,  ici,  le  chant,  même  lorsque  s'y  joignent  les 
accords  du  kantele,  est  d*une  simplicité  et  d^une 
uniformité  singulières.  La  muse  finnoise  n*a  pas 

■ 

besoin  de  ces  mélodies  dont  la  richesse  et  la  variété 
ne  servent  le  plus  souvent  qu*2b  racheter  le  vide  des 
mots  et  l'inanité  du  sens;  elle*puise  toute  sa  force 
dans  la  vie  intérieure  qui  palpite  en  elle. 

Observons  que  le  chant,  interprète  du  verbe,  a 
d'autant  plus  d'efficacité  qu'il  plonge  plus  profon- 
dément dans  la  nature  des  choses.  En  certains  cas 
même  il  ne  peut  exercer  son  empire  qu'à  la  condi- 
tion de  remonter  au  point  extrême  de  leur  origine 
et  d'en  raconter  tous  les  mystères.  Ainsi,  lorsque 
Wâinâmôinen,  blessé  au  genou  par  le  fer  de  sa 
hache,  s'adresse  à  un  sage  pour  en  obtenir  guéri-* 
son,  celui-ci  lui  déclare  tout  d'abord  qu'il  ne  saurait 
agir  qu'après  avoir  appris  T origine  du  fer.  LeKale- 
vala  est  rempli  d'exemples  analogues.  N'est-ce 
pas  là  une  idée  de  haute  et  lumineuse  philosophie? 

Voilà  pourquoi,  malgré  ses  excentricités  les  plus 
étranges,  ses  fantaisies  les  plus  étourdissantes, 
l'épopée  finnoise  n'en  est  pas  moins  un  hommage  à 
la  fois  éclatant  et  positif  au  génie  humain,  une  re- 
vendication magistrale,  en  faveur  des  grandes  fa- 
cultés de  l'âme,  de  la  suprématie  à  laquelle  elles 
ont  droit  sur  la  force  brutale. 
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Si  l'on  s'est  bien  pénétré  des  conditions  qui  ont 
présidé  à  la  forniation  et  à  la  publication  du  Jïa/e- 
vala^  on  trouvera,  sans  doute,  superflu  de  poser,  en 
ce  qui  le  concerne,  la  question  d'authenticité.  Cette 
authenticité  éclate  comme  la  lumière  du  soleil. 
Voici,  du  reste,  en  quels  termes  le  docteur  Lônnrot, 
que  j'avais  interrogé  à  ce  sujet,  me  fit  l'honneur 
de  me  répondre  :  t  11  n'est  pas  à  craindre  qu'eu 
égard  à  leur  authenticité,  les  chants  du  Kalevala 
tombent  jamais,  aux  yeux  de  ceux  qui  connaissent 
tant  soit  peu  l'état  de  la  question,  sous  le  même 
soupçon  que  les  poèmes  ossianiques  de  Macpher- 
son,  par  exemple.  Un  tel  soupçon,  en  effet,  ne 
tendrait  à  rien  moins  qu'à  accuser  les  collecteurs 
de  runot  soit  d'avoir  altéré  celles  qu'ils  recueil- 
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laient  parmi  le  peuple,  soit  d'y  avoir  substitué  des 
runot  de  leur  composition;  ou,  à  défaut  des  collec- 
teurs, à  reporter  directement  sur  moi  cette  même 
accusation,  comme  ordonnateur  du  poème.  Or, 
pour  se  convaincre  que  de  pareilles  manœuvres 
étaient  impossibles,  il  suffit  de  considérer  que  dans 
les  localités  où  les  runot  ont  été  découvertes,  le 
peuple  les  connaissait  et  les  chantait  bien  avant 
qu'on  songeât  à  les  rassembler  ;  qu'elles  lui  avaient 
été  transmises  non  par  la  voie  de  l'écriture  ou  de 
l'imprimerie,  mais  par  la  seule  tradition  orale  ;  et 
qu'elles  restent  tellement  fixées  dans  sa  mémoire 
que,  pendant  toute  la  génération  actuelle  au  moins, 
le  premier  venu  sachant  la  langue  qui  voudrait 
séjourner  auprès  de  lui  un  certain  nombre  d'an- 
nées, pourrait  y  retrouver  vivant  et  intact  le 
poème  tout  entier.  Ajoutez  ces  variantes  innom- 
brables déposées  aux  archives  de  la  Société  acadé- 
mique de  Helsingfors,  variantes  qui  se  comptent 
souvent  par  dix  et  même  par  vingt  pour  une  seule 
runo.  Est-ce  qu'un  interpolateur  se  fût  jamais  im- 
posé un  pareil  travail?  » 

Ces  simples  arguments  du  docteur  I^nnrot  sont 
on  ne  peut  plus  concluants.  Je  ne  puis  omettre,  néan- 
moins, de  signaler  le  soin  extrême,  le  scrupule  délicat 
qu'il  apportait  lui-même  dans  sa  rédaction  (inKale- 
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\  vola  ;  son  respect  religieux  des  textes  originaux  (1  ), 

son  empressement,  malgré  sa  science  et  son  expé- 
rience personnelles,  à  consulter  les  hommes  compé- 
tents. Car  il  ne  faudrait  point  s'imaginer  que,  dans 
l'élaboration  de  cette  œuvre  nationale,  Lônnrot  se 
dérobât  sous  Tombre  et  le  mystère  ;  il  se  découvrait, 
au  contraire,  le  plus  possible,  tenant  le  public  au 
courant  de  son  travail  par  des  manifestes  raison- 
nés,  en  sorte  que  l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  Ta 
exécuté  sons  la  surveillance  et  le  contrôle  non  seu- 
lement des  érudits  et  des  savants,  mais  encore  du 
pays  tout  entier. 


(1)  Le  procédé  de  Lonnrot  forme  un  oontratte  frappant  avec  oelui 
doot  s'est  servi  le  collecteur  et  l'ordonnatcar  de  Tépopée  allemande. 
c  Les  Chants  des  Niebelungen,  notre  trésor  national  allemand^  dit 
La  savant  Talvj,  qui  ont  été  formés  au  douzième  ou  au  treizième 
siècle  de  divers  chants,  abrégés,  allongés,  complétés  et  modiQés, 
suivant  les  exigences  du  système  d'arransement,  ont  perdu,  sous  la 
main  du  collecteur  et  de  l'ordonnateur,  leur  aspect  original  et  ne 
peuvent  plus  être  considérés,  tels  qu'ils  se  présentent  aujourd'hui 
devsni  nous,  comme  des  obaats  populaires  proprement  dits.  Le 
plaisir  que  l'on  éprouve  à  contempler  un  tout  bien  arrondi  nous  fait 
illusion  sur  un  tel  morcellement,  et  c*est  seulement  contre  notre 
volonté  que  nous  le  reconnaissons  comme  le  résultat  des  recherches 
des  meilleurs  connaisseurs  dans  la  langue  et  les  temps  antiques  de 
i'Allemagee.  «  Charakteristik  der  Volsksiieder,  I,  p.  361. 
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U  me  reste^  en  terminant  cette  introduction,  à 
donner  quelques  explications  sur  l'économie  de 
Touvrage.  J'y  présente  dans  son  entier  Tépopée 
finnoise,  traduite  directement  de  Tidiome  origi- 
nal (1  )  et  accompagnée  de  notes  concises,  mais  suf- 
fisantes pour  rintelligence  du  texte. 

Des  études  explicatives  sur  l'histoire  primitive 
des  peuples  finnois,  leurs  migrations,  leurs  affini- 
tés ethnologiques  et  philologiques,  leur  mytholo- 
gie, etc.,  études  se  rattachant  plus  ou  moins  à  la 
conception  du  Kaievàlay  seront  l'objet  d'une  publi- 
cation ultérieure. 

Au  point  de  vue  de  la  traduction,  cette  nouvelle 
édition  est  identique  à  la  précédente.  Les  quel- 
ques changements  que  j'aurais  pu  y  faire  n'eussent 
guère  roulé  que  sur  des  détails  de  style,  l'exacti- 
tude du  sens  ayant  été  reconnue  par  les  autorités 
les  plus  compétentes. 


(1)  La  première  édition  de  Kaievala  a  été  traduite  en  suédois  par 
Castren;  la  seconde,  et  jusqu'ici  la  dernière ^  par  K.  Gollan.  Je 
reprocherai  à  M.  GoUan  d'avoir  un  peu  trop  abusé  de  Tornement  ; 
le  texte  y  gagne  en  élégance,  mais  y  perd  en  vérité  typique. 
M.  C.-G.  Borg  a  aussi  traduit  en  suédois  Tépisode  de  Knilervo  et 
la  partie  du  poème  relative  à  Lemminkiiinen.  Je  citerai  enfin  la 
traauction  du  Kaievala  en  allemand  par  M.  Schieftaer.  Cest  une 
GBUvre  de  grand  mérite,  nuilgré  les  incorrections  et  les  inexactitudes 
qu'y  relève  M.  Aug.  Anltvisq  dans  le  Suomi  de  1853. 
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Un  Hongrois  distingué,  M.  deUjfalvy,  vice-pré- 
sident de  la  Société  philologique,  avait  commencé, 
en  1876,  une  traduction  littérale,  en  français,  du 
J^alevala.  C'était  une  entreprise  à  la  fois  intéres- 
sante et  utile  dont  j'aurais  été  heureux  de  profi- 
ter, l'auteur  étant  des  plus  compétents.  Malheu- 
reusement, il  n'a  pas  encore  dépassé  le  premier 
chant,  et  le  poème  en  compte  cinquante.  Sauf  cer- 
taines dissidences  sans  importance  et  sur  lesquel- 
les j'aurais  à  faire  des  réserves,  M.  de  Ujfalvy  con- 
firme aussi  l'exactitude  de  ma  traduction.  Du  reste, 
le  but  qu'il  se  propose  est  tout  différent  du  mien  : 
il  s'adresse  exclusivement  aux  rares  philologues 
qui  s'occupent  de  la  langue  finnoise,  tandis  que  je 
m'adresse  au  grand  public  crudit  et  lettré,  curieux 
d'étudier  les  monuments  caractéristiques  des  lit- 
tératures étrangères. 

Pour  mener  à  bonne  fin  mon  ouvrage  sur  le  ^a- 
lemla,  j'ai  fait  plusieurs  voyages  et  des  séjours 
prolongés  en  Finlande,  étudiant  la  langue  du  pays 
et  me  famiUarisant  avec  les  usages  de  la  vie  na- 
tionale. Membre  de  la  Société  de  littérature  fin- 
noise, siégeant  à  Helsingfors,  j'ai  pu  largement 
profiter  des  matériaux  précieux  rassemblés  dans 
ses  dépôts,  et  les  conseils  et  le  concours  des  sa- 
vants qui  en  font  partie  ne  m'ont  pas  manqué.  Je 
citerai  entre  tous  Castren  et  Lônnrot,  qui  ont  bien 
voulu  rédiger  à  mon  usage  personnel  des  travaux 
spéciaux,  mais  plus  particulièrement  encore 
M.  Charles-Gustave  Borg,  avec  lequel  je  poursui- 
vais mes  études  philologiques,  et  qui  m'a  aidé  avec 
tant  4'intelligence  et  de  dévouement  à  vaincre  les 
difficultés  de  la  traduction.  Qu'ils  reçoivent  ici  le 


XLVUI  INTR<M)UGTION 

témoignage  de  ma  sincère  et  a£fectueuse  recon- 
naissance ! 

Le  public  d'élite  auquel  est  consacré  mon  ou- 
vrage Ta  déjà  honoré  de  son  approbation.  J'espère 
que  cette  nouvelle  édition  trouvera  auprès  de  lui 
le  môme  accueil.  La  publication  du  ^alevàla  offre, 
en  effet,  un  double  et  saisissant  intérêt,  car,  en 
môme  temps  qu'elle  met  en  lumière  une  œuvre  de 
littérature  d*un  prix  inestimable,  elle  révèle  une 
nationalité  jusqu'ici  peu  ou  mal  connue,  et  qui, 
par  son  radieux  éclat,  sa  sève  inépuisable,  son 
invincible  ténacité  au  milieu  des  obstacles  et  des 
vicissitudes  les  plus  adverses,  constitue  un  véri- 
table phénomène  dans  Thistoire  intellectuelle  et 
morale  de  l'humanité. 

L'auteur  d'un  article  très  étudié  sur  le  Ijs^eroto, 
publié  dans  la  Eevue  critique  d* histoire  et  de  litté- 
ratt^re,  a  parfaitement  compris  ce  point  de  vue.  Je 
citerai  sa  conclusion  : 

«  Nous  reviendrons  en  détail  sur  cette  impor- 
tante publication.  Lalittérature  comparée,  quis'en- 
richit  tous  les  jours  de  matériaux  imprévus,  n'a 
pas  fait  de  conquête  plus  précieuse  que  celle  de 
la  poésie  finnoise,  et  c'est  à  peine  si  jusqu'à  pré- 
sent on  a  exploité  cette  riche  mine.  Nous  devons 
dono,  avant  toute  chose,  de  vifs  remerciements 
au  lsdx)rieux  écrivain  qui  a  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition  les  trésors  qu'elle  renferme.  y> 

Paria,  le  i**  maN  1879. 

L.  LÊOUZON  LE  DUC. 
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OoTertnre  du  poème.  —  La  Vierge  de  Tair  descend  des  hantenn  éthé- 
rées  aa  milieu  de  la  mer.  —  Le  souffle  du  vent  féconde  son  sein. 
—  Dorant  sept  siècles,  elle  erre  sur  les  flots,  ballottée  |>ar  la  tem- 
pête. —  Ses  douleurs  et  ses  plaintes.  —  Invocation  k  Ukko  dieu 
sopréme.  ^  Un  aigle  s*abat  sur  le  genou  de  la  Vierge  et  y  bfttit  son 
nid,  dans  lequel  il  dépose  sept  œufs.  —  Les  œufs  se  brisent,  et  de 
leurs  débris  se  forment  la  terre,  le  ciel,  le  soleil,  les  étoiles  et  les 
nuages.  —  Créations  de  la  fille  d*Ilma.  —  Naissance  de  WainftmOi- 
nen*  le  runoia  étemel. 


Voici  que  dans  mon  âme  s'éveille  un  désir,  que  dans 
mon  cerveau  surgit  une  pensée  :  je  veux  chanter;  je 
veux  moduler  des  paroles,  entonner  un  chant  national, 

(i)  Dans  la  langue  finnoise,  Atmo,  pi.  Bunot,  signifie  vers,  cbant, 
poème.  Selon  Hallenberg,  Torigine  de  cette  expression  est  orientale; 
c  In  Ungais  orientalibus,  nomen  soni  atque  clamoris  expressnm  fuit 
litteris  m,  mh,  rtm,  qnod  idem  etiam  factum  est  nomen  Tisûs,  tum 
oenlomm  tum  mentis  :  Samaritice,  m,  nm^  murmurevit,  murmuratio; 
Hebralcè  ranan,  ranah,  clamare,  sonare,  rinnah,  clamor,  cantus, 
precatio;ChaIdaice,  mon,  clamare,  ritmanah^  rtimim,  murmuratio, 
cantus,  meditatio;  Syriace,  mo  meditatus  est,  reno,  mediutio  ;  Arabica, 
romia,  sonare,  clamare,  gemere,  rofinm,  sonus,  clamor,  gemitns, 
rana,  ranoa,  Tocem  edere  exultationis,  runaa,  sonus.  i 

Ainsi,  le  mot  runo,  rvnot^  exprime  d*utte  manière  adéquate  Tidée 
de  la  poésie,  qui  est  k  la  fois  inspiration,  vision  de  Tâme  et  cbant  de 
la  TOîx.  Le  mot  grec  icoCijatc  (de  icot^)  est  moins  complet,  ce  aemble, 
puisqu'il  n'exprime  que  1  idée  de  création  intérieure. 

T.  !•  I 
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un  chaut  de  famille.  Les  mots  se  liquéfient  dans  ma 
bouche,  les  discours  se  précipitent;  ils  débordent  sur 
ma  langue,  ils  se  tépandent  autour  de  mes  dents. 

0  frère  bien-»aimé>  compagnon  de  mon  enfance,  wens, 
maintenant,  clranter  •avec  moi,  maintenant  que  nousvoilà 
réunis.  Rarement,  habitants  de  pays  différents,  nous 
nous  trouvons  ensemble,  rarement  nous  nous  rencon- 
trons dans  ces  terres  isolées,  dans^  ces  tristes  régions  de 
Pohja  (1). 

Mets  ta  main  dans  ma  main,  tes  doigts  entre  mes 
doigts  (2),  afin  que^noua  ohaotionfi'des  choses  merveil- 
leuses, et  que  cette  chère  et  florissante  jeunesse,  avide 
de  nous  entendre,  connaisse  les  paroles  (3)  que  nous 
avons  recueillies  dans  la  ceinture  de  Wainamoinen  (4), 
dans  la  forge  d'Ilmarinen  (5),  à  la  pointe  du  glaive  de 
Kâukomieli  (6)vsur  Tar^.de  Joukabainem  (7)„aux.fj^oa- 
tière»  de  PohjaH  dan»  les  landes  stériles  de  Kdevalai. 

Jadts  mon  pèr^  mja  chanté  ces  paroles,  en  taillant  le 
mancbdde^sa  hache,,  ma  mèreme  les  a  enseiguées  en 
fiiisant  tourner  son  fuseau.  Alors,  je  n-étais  qu'un  enfant, 
un  petit  enfant  à  la  mamelle,  être  inutile  se.  triainant  sur 
le  pavé  aux  pieds  de  sa  nourrice,  le  menton  barbouillé 
de  lait. 

El  les  paroles  n*ont  pas  manqué  non  plus  sur  le 
Sjampo  (8),  ni  surLouki  (9) lès  runot puissantes.  LeSampo 

(1)  Pohja  ou  Pohjola.  —  Région  du  Nord  opposée  à  Kalevala. 

(2}' Peur  cbafilf  r  leurffrcinoe  les  bardes  finnois  se  mettent*  ë  cheral 
sur  un  banc,  deux  à  deux  etface  k  face;  en  se  tenant  accrochés  avec^ 
lesmaiQS«t  ense  balançant  doucement;. dans* la  direction  horizontale; 
L'on  de^  deux  commencé  en  cbaottnt  une  stropbe  que  Tautrc  répète; 
puis  dit  la  sienne,  qne  le  premierTépète  à  son  tour,  etaitrsi  de  suite, 
tant  que  dore  le  chant,-  c*esi-à«-dire,  souvent  des  journées  et  des*  mnt» 
entières. 

(3}  Il^fautentendre  ici,  comme  dtr  reste  presque  toujours- dans  léS' 
granries^rtinor  fihnoises,  dès*  paroles  magiques  et  douées  d'oiie'verta* 
surnaturelle. 

(i-7)  Héros  du. poème.. 

(8)  lostraaieot  symltolique^  auquel  se.  rattache  tout  un  *  cycle"  dll: 

(0)  Héroïne  du  poème: 
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a)  ^eiUî  »  miliew  des  paroles,  Louhi  »*est'  éteinte  en 
dumtBDt  des  rnnot,.  Wipimeai  (1  )  est'  mort  en  vociféreiit 
des  vers,  Lemmikàinem  (2)  en  folâtrant  diins  les  jeœc. 

Il;  est  enoore  d'autres*  paroles^  des  parole»  que  j'ai 
pwséesiaiiK  souroes  de  1&  soienoe,  trouvées  le-  longf  des 
ebeottoa^  arrachées*  du  sein^  des  bruyères,  détachées  des 
nmieauK,  oueiHie»àla  ciîne*  desbranohes,  ramassées  au 
bord'  des  sentien&)  lorsque,  dans  mon*  enfance,  jlallais 
gamlerlest troupeaux,  au  milieu  des  gazons  ruisselant  db 
miel,  des  colline»  dorées,  à  lat  suite  de  la  noire  Bhiu^ 
rikki  (S^l  et  de  Kimmo  (4)  à  la  peau  bigarrée. 

Le  froid  m'a  aussi  enauté  des  vers,  la  pluie  m'a  ap- 
porté des  runot,  les  vents  du  ciel,  les  vagues  de  la  mer 
m'bnrfait  entendre  leur  poëtaie,  les  oiseaux  m'ont  instruit 
par  leurs  accords,  les  arbres  chevelus  m'out  convié  à 
leurs  concerts. 

Et  tous  ces  chants,  je  les  ai  roulés  en  peloton,  je  les 
ai  emportés  dans  mon  beau  petit  traîneau  de  fête  (5),  et 
je  les  ai  disposés  au  fond  d'une  arche  de  cuivre,  sur  la 
tablette  la  plus  élevée  de  nwn  aitta  (6). 

Longtemps,  ils  sont  restés  cachés,  engourdis  par  le 
froid.  Maintenant,  je  veux  les  tirer  de  leur  engourdisse- 
ment, je  veux  les  éveiller  dé  leur  sommeil  de  glace.  Je 
F  rendrai  mon  arche,  ma  petite  arche,  je  la  poserai  à 
extrémité  de  ce  banc  de  pierre  (7),  sous  celte  poutre  (8) 


(1)  Héros  da  poëme. 

(2)  Le  même  que  Rai 
(3-41  Nom;  de  vacbci^ 


Le  même  que  Raukomiélf. 


(5)  Outre  leurs  traîneaux  ordinaires,  les  Finnois  en  ont  encore- aa 
moins  un  plus  élégamment  orné  dont  ils  ne  se  servent  que  les  jours 
MleonelS4  <^  que,  dans' le  lingirge*  moderne^  ou  appelle  Jtikkoreki,  ou 
traîneau  d\é(^se. 

(6)  Sorte  de  magasin  que  Ton  trouve  dans  Tenelos  (talo)  de  toute  ha- 
Mtatfen  finnoise.  II' forme  un  tiitiment  à  part  et  sert  à  la  (t>is  d'office, 
de  garde-robe  et  d*entrep6t  pour  les  choses  du  ménage. 

(7)  Allusion  11  la  position  expliquée  dans  la  note  %  page  2. 

(JS)  La  poutre  étant  la  pièce  easenUellfr  des  maisons  finnoises,  qui, 
généralement,  sont  constroUes  en  bois,  est  souvent  prise  dans  les 
runot  pour  la  maison  elle-même.  C*est  aussi  d'après  rantIquHé  de  la 
poutre  que  Ton  estime  r importance  et  Ir* renommée  d*uoe  maison. 


4  LE   KALEVALA 

bien  connue,  sous  ce  beau  toit,  et  j'ouvrirai  le  trésor  de 
ses  paroles,  je  dénouerai  le  sac  plein  de  runot,  je  dérou- 
lerai mon  peloton. 

Oui,  je  chanterai  un  chant  magnifique,  un  chant  splen- 
dide,  quand  j'aurai  mangé  le  pain  de  seigle,  quand  j'au- 
rai bu  la  bière. d'orge.  Et  si  la  bière  vient  k  manquer, 
si  Ton  n'offre  point  de  taari  (1),  alors  ma  bouche  sèche 
invoquera  la  goutte  d'eau  ;  et  je  chanterai  pour  ré- 
jouir le  soir,  pour  célébrer  l'éclat  du  jour;  je  chanterai 
jusqu'à  l'aurore,  pour  charmer  le  lever  du  soleil. 


J'ai  entendu  qu'il  a  été  dit,  je  sais  qu'il  a  été  chanté  : 
seules,  une  à  une,  les  nuits  tombent  sur  la  terre  ;  seuls, 
un  à  un,  les  jours  brillent;  seul  a  surgi  Wâinâmôinen; 
seul  s'est  révélé  le  Runoia  (2)  éternel.  Une  femme  l'a 
porté  dans  son  sein,  la  fille  d'Ilma  (3)  lui  a  donné  le 
jour. 

Il  était  une  vierge,  une  belle  vierge,  Luonnotar  (4), 
fille  d'ilma.  Elle  vivait  depuis  longtemps  chaste  et 
pure,  au  milieu  des  vastes  régions  de  l'air,  des  espaces 
immenses  de  la  voûte  éthérée. 

Mais,  voilà  qu'elle  ressentit  l'ennui  dans  ses  jours, 
qu'elle  se  fatigua  de  sa  virgiuité  stérile,  de  son  existence 
solitaire,  au  milieu  des  vastes  régions  de  l'air,  de  ses 
plaines  désertes  et  mornes. 

Et  elle  descendit  de  ses  hautes  sphères,  et  elle 
s'élança  en  pleine  mer,  sur  la  blancne  croupe  des 
vagues. 

Alors,  un  vent  impétueux,  un  vent  d'orage  souffla  de 
rOrient,  la  mer  se  ffonfla  et  s'agita  dans  ses  flots. 

La  vierge  fut  ballottée  par  la  tempête  ;  elle  flotta  de 


(1)  Bière  légère  oa  boisson  commone. 

(3)  Compositeur  et  chantear  de  runot.  Barde. 
(3}  PenoDDiflcation  de  l*air. 

(4)  FiUe  de  la  Datare  (LuoiUo).  —  Force  créatrice* 
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vague  en  vague  sur  les  cimes  couronnées  d'écume.  Et  le 
souffle  du  vent  vint  caresser  son  sein,  et  la  mer  la  rendit 
féconde. 

Durant  sept  siècles,  durant  neuf  vies'd*homme,  elle 
porta  son  lourd  fardeau.  Et  celui  qui  doit  naître  n*est 
pas  encore  né,  celui  que  nul  n'a  engendré  n'a  point  en- 
core vu  le  jour. 

La  mère  de  Tonde  (1),  la  vierge  nage;  elle  nage  à 
travers  TOrient,  elle  nage  à  travers  l'Occident,  elle  nage 
à  travers  le  Nord-Ouest  et  le  Midi,  elle  nage  à  travers 
tous  les  rivages  de  l'air.  D'effroyables  douleurs  lui  brûlent 
les  entrailles  ;  mais  celui  qui  doit  naître  n'est  pas  encore 
né,  celui  que  nul  n'a  engendré  n'a  point  encore  vu  le 
jour. 

La  vierge  pleure  doucement  et  dit  :  <  Ah  !  malheu- 
reuse, que  tristes  sont  mes  jours  !  Pauvre  enfant,  qu'er- 
rante est  ma  vie  !  Partout  et  toujours,  sous  la  voûte  im- 
mense du  ciel,  poussée  par  le  vent,  emportée  par  les 
vagues  au  sein  de  cette  vaste  mer,  de  ces  flots  sans 
limites* 

c  Mieux  eût  valu  pour  moi  de  vivre  simple  fille  d'Uma, 
que  de  flotter  ainsi  comme  la  mère  de  l'onde.  Il  fait  si 
froid  ici  !  Il  est  si  dur  de  se  voir  entraînée,  telle  qu*un 
glaçon,  dans  ces  humides  demeures! 

c  0  Ukko  (2),  Dieu  suprême  !  toi  qui  supportes  le 
monde,  viens  ici,  car  on  a  besoin  de  ton  secours  !  Hâte-toi^ 
car  on  t'appelle  !  Délivre  la  jeune  fille  de  ses  angoisses,  la 
femme  des  douleurs  de  ses  entrailles  !  Viens,  oh  !  viens 
vite,  le  besoin  de  ton  aide  presse  de  plus  en  plus!  > 

Un  instant,  un  court  instant  s'écoula  ;  et  soudain  un 
aigle  (3)  aux  larges  ailes  prit  son  essor.  Il  sillonne  l'air  à 


(i)  La  fiUe  d*nma  ehinge  ici  de  nom  et  devient  la  mère  de  Tonde. 
Elle  a,  en  effet,  abandonné  le  séjour  de  l'air  pour  celai  des  eanx.  Du 
reste,  c»  changements  ou  plutôt  cette  accumulation  de  noms  sur  la 
même  personne  sont  un  des  caprices  AmiUers  de  la  poésie  finnoise. 

(3)  Dieu  du  ciel  et  de  V^r. 

(3)  Je  conserre  ici  Totale  de  la  première  édition  du  Kahvala  bien 


grand  biuiît,  cheirohttit  une  place  i^ur  son  nÂi,  un  iiou- 
pour  aa  demewe. 

Il  vole  h  rOrient,  il  vole  à  TOccident,  il  vole  auJitfdU 
Ouest  et.au  Midi;  tnaig  )il  n  y  lMuve»pas  un  'findnail,  un 
mû  leudmiit.,  m  il  puisse  Mtir  «in  riiid,  fnter  ^sa  lée- 
meure. 

Il  vole  de  nouveau,  puis  il  s'arrête  ;  et  il  fease,  et  il 
médiie .:  «  M'élablirai-je  dans  les  régions  du  vent  ou  :au 
milieu  de  la  mer?  (Le  veut  renversera  mon  habitation,  la 
mer  Tenglomica  ^àans  ses  fi«ts.  » 

Or,  woici  que  ia  mare  4e  Tende,  la  vieige  <de  iFair» 
éleva  ftOB  genou  au-tdessns  des  vagues,  (offrant  .ainsi  à 
Taigle  'uoe  place  >poiir  sa  demevre,  ipour  son  nid  hien- 
aimé. 

L'aigle,  le  bel  oiseau,  suspend  son  vol;  il  apei?çait  le 
genoii  ide  la  fiUe  d'ilma  sur  la  surface  bleue,  et  k  psend 
peur  «un  4ovtpe  de  vecdure,  pour  ;une  motte  de  Irais 
gasou. 

11  se  balanoe  lentement  dans  jes  airs.  Eafin,  il  s'diat 
sur  la  pointe  du  genou  et  y  bâtit  son  nid;  et  dans  oeiuid 
il  dépose  six  œufs,  six  oeufis  d'or,  <et  un  depùème  «de 
fiBr. 

L'aide ee.metà  converses  œufs.  11  fouve  un  jour,  k\ 
couve  deux  jours,  il  couve  |Nre&que  trois  jcurs.  Alors,  ia 
nëre  de  foude,  la  fille  d'ttnia sentit (Une cbaleurandeate 
dtfffi  sa  fpeau  ;  il  lui  semblia  tipie  son  genou  était  en  leu, 
({ue  .tous  ses  noEfs  «se  {liquéfiaient. 

.Et  ellerejalia  viMementeon  genou,  elle  secoua  tous  ses 
membres;  et  les  eeals  raulàBonl  «dans  Tiabinae,  en  se  bii* 
aaut  k  travers  les  fluts. 

Cependant,  ils  ne  -ae  perdirent  point  dans  la  vase,.ils 
ne  se  mêlèrent  point  avec  l'eau.  Leurs  débris  se  chan- 
gèrent en  belles  et  excellentes  choses. 


qae^éamle  émmtr  arffaBgMMmt  do  poftne,  rH«iière>ftanoto<ityfféHré 
parmi  les  variantes,  celle  où  l'aigle  est  renoplacé  par-unif 
Jmm  >tèangukL, 


PREH&ÈRë  ruxo 


tê 


a. De  la  partie  ixnfirieune  des  aufê  se  forma  la 
4erre,  mère  de  tous  les  êtres,;  de  levr  partie  st^^ 
rieurs^  le  ciel  sublime,;  de  leurs  parties  Jaunes^  h 
soleil  radieux;  de  leurs  parties  blanches^  la  lune 
éclatante  ;  leurs  débris  tachetés  élevinreid  les  étpiks  ; 
Jeurs  débris  noirs  les  nuages  de  Voir.  » 

El  les  temps  fflarchèrent  en  avant,  et  les  années  se^ 
succédèreat,  car  Je  soleil  et  la  lune  avaient  commencé  il 
briller. 

Mais  la  mère  de  lande,  la  fille  d'Uma  continua  encore 
à  errefr  sur  la  vaste  mer,  sur  les  flots  vêtus  de  bFouil-. 
lards.  Au-dessous  d'elle,  la  plaine  humide ,  au-dessus 
d*elle  le  del  clair. 

Et  la  neuvième  année,  le  dixième  été,  elle  leva  .la 
tête  hors  de  Teau  et  se  mit  ii  répaadre  autour  d*elle  ses 
•  créations. 

Partout  où  elle  étend  la  main,  elle  fait  surgir  des 
.promontoires;  partout  où  touchent  ses  .pieds,  elle  creuse 
des  trous  aux  poissons;  partout  où  elle  plonge,  elle  rend 
les  goaffres  .plus  profonds.  Quand  elle  effleure  du  flanc  la 
terre,  elle  y  aplanit  .lesrivages  ;  quand  elle  la  heurte  du 
pied,  elle  y  fait  naître  des  filets  fatals  aux  saumons; 
quand  elle  la  frappe  du  front,  elle  y  perce  des  golfes. 

Puis  elle  prend  sou  élan  et  s'avance  jusqu'en  pleine 
mer.  Là,  elle  crée  des  rochers,  elle  enfante  des  écueils, 
>pour  le  naufrage  des  navires,  pour  la  mort  des  ma- 
rins (1). 

Déjà  les  iles  émergent  des  flots,  les  piliers  de  Tair  se 
dressent  sur  leur  base,  la  terre,  née  d'une  parole,  déploie 
^^a  masse  solide,  les  veines  aux  mille  couleurs  sillonnent 
(es  pierres  et  émaillent  les  rochers.  £t  Wàinâmôineo 
n'est  point  encore  né,  le  runoia  étemel  n'est  point  en- 
isore  apparu. 


»(f)  Cette  étrange  cosmogonie  e&t  l'objet  tt*expli£aUons  étenthies. 
dansTétaidie  relative  k  la  mythologie 'ttnnoiae  qui  fait.partie  du  second 
volume. 
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Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  se  promena 
dans  le  sein  de  sa  mère  pendant  trente  étés,  pendant 
trente  hivers,  sur  l'abîme  immense,  sur  les  flots  nébu- 
leux. 

II  méditait  profondément,  il  se  demandait,  dans  sa 
pensée,  comment  il  lui  serait  possible  d'exister,  de  passer 
sa  vie  dans  cette  sombre  retraite,  dans  cette  étroite  de- 
meure, où  jamais  ni  la  lune  ni  le  soleil  ne  laissaient  péné- 
trer leur  lumière. 

Et  il  dit  :  c  Romps  mes  liens,  ô  lune!  Soleil,  délivre- 
moi  !  Et  toi,  radieuse  Otawa  (1),  enseigne  au  Béros  à 
franchir  ces  portes  inconnues,  ces  voies  infréquentées,  à 
sortir  de  cet  obscur  réduit,  de  cet  étouffant  repaire! 
Conduisez  le  voyageur  sur  la  terre,  le  fils  de  l'homme  sous 
la  voûte  de  l'air,  afin  qu'il  contemple  le  soleil  et  la  lune, 
qu'il  admire  la  splendeur  d'Otawa,  qu'il  jouisse  de  l'éclat 
des  étoiles!  » 

Hais  la  lune  ne  rompit  point  ses  liens,  le  soleil  ne  le 
délivra  point.  Alors,  Wâinâmôinen  s'ennuya  dans  ses 
jours,  il  se  fatigua  dans  sa  vie.  Et  il  frappa  vivement 
avec  le  doigt  sans  nom  (2)  à  la  porte  de  la  forteresse  ;  il 
força  la  cloison  d'os  avec  l'orteil  gauche,  et  il  se  traîna, 
sur  les  ongles  hors  du  seuil,  sur  les  genoux  hors  du  ves- 
tibule. 

Et,  maintenant,  le  voilà  enfoncé  jusqu'à  la  bouche, 
jusqu'aux  extrémités  des  doigts  dans  l'abtme.  Le  héros 
puissant  demeure  soumis  au  pouvoir  de  l'onde. 


(i)  La  Grande  Oarse.  Les  anciens  Finnois  afaient  une  connaissance 
très*bornée  de  l^astronomie.  On  ne  troove  guère  dans  leur  langue  d*ao- 
tres  expressions  serrant  k  désigner  les  astres  que  les  suivantes  :  Otatoo, 
la  Grande-Ourse,  VOhaOUitva,  la  Petite-Ourse,  Seulamm  RHan- 
S$ukU,  les  Pléiades;  Wàinamoinen  MUkka,  le  glaive  de  WSia&- 
môinen,  ou  WdinàmOùim  Viitake^  la  faux  de  Wftinâmôioeni  Orion. 
Orion  porte  aussi  le  nom  de  KuutamoiMn,  satellite  de  la  lune. 

(3)  L*annulaire;  en  finnois  :  lonm  nimeUm  (doigt  sans  notti).  Quant 
aux  autres  doigts,  ils  sont  ainsi  nommés  :  PenkaUhsormif  le  pouea  ; 
«iMtmfnatfitffi,  Pindex;  viam-sotinl,  le  doigt  du  milieu  ;  pieiw',  «oAÂ'  on 
iakara-iormi^  raoricuiaire,  le  petit  doigt. 
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Pendant  cinq  ans,  pendant  six  ans,  pendant  sept  et 
huit  ans,  il  se  vit  ballotté  de  vague  en  vague.  Ennn,  il 
s'arrêta  sur  un  cap  inconnu,  sur  une  terre  dépouillée 
d'arbres. 

Là,  s'aidant  des  coudes  et  des  genoux,  il  se  dressa  de 
toute  sa  taille,  et  se  mit  à  contempler  le  soleil  et  la  lune, 
à  admirer  la  splendeur  d'Otawa,  à  se  réjouir  de  Téclat 
des  étoiles. 

Ainsi  naquit  Wâinâmoinen,  ainsi  se  révéla  Tillustre 
runoia.  Une  femme  Ta  porté  dans  son  sein,  la  fille 
d'Ilma  lui  a  donné  le  jour. 


BBUX'IfiMË  RfUNO. 


WàiDumôiDen  aborde  sur  une  Ile  déserte  et  stérile.  —  Il  la  défriche  et 
l'ensemeDce.  —  Les  plantes  et  les  arbres  croissent  eo  abondance.  — 
Le  chêne  seul  dort  dans  son  germe.  —  Tursas  féconde  le  gland.  — 
Le  chêne  s'élève  et  obscurcit  de  ses  rameaux  le  soleil  et  la  lune.  — 
Un  nain  des  eaux  transformé  soudain  en  géant  Tabat  de  trois  coups 
de  hache.  —  Vertu  magique  de  ses  branches.  —  Nouveau  défriche- 
ment. —  Tous  les  arbres  sont  abattus,  sauf  un  seul  bouleau  que  le 
héros  laisse  debout  puur  servir  de  lieu  de  repos  aux  oiseaux  du  cieL 
^-  L*aigle  reconnaissant  met  le  feu  aux  arbres.  —  Le  blé  est  semé 
dans  la  cendre,  et  Ukko  envoie  une  pluie  qui  le  fait  germer.  —  Chant 
do  coucou. 


Wàinâmôinen  dirigea  ses  pas  à  travers  l'île  située  au 
milieu  de  la  mer,  à  travers  la  terre  dépouillée  d'arbres. 

Il  vécut  de  longues  années  sur  cette  lie  sans  nom, 
sur  cette  terre  stérile. 

Et  il  pensa  dans  son  esprit,  il  médita  dans  son  cer- 
veau :  c  Qui  viendra,  maintenant,  ensemencer  le  champ? 
Qui  le  remplira  de  germes  féconds? 

Pellervoinen  (1),  le  fils  des  champs,  Sampsa  (2),  le 
jeune  garçon,  voilà  celui  qui  ensemencera  le  champ, 
celui  qui  le  remplira  de  germes  féconds. 

Et,  soudain,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Il  versa  la  graine  sur 


(1)  Fils  du  champ  {peUon-poika),  Dieu  protecteur  des  champs  gui 
exerçait,  en  même  temps  uu  pouvoir  souverain  sur  les  arbres  et  les 
plantes. 

^2)  Surnom  de  Pellervoiueo. 
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les  plaines  et  sur  les  marais,  sur  les  talus  à  la  terre  molle 
Blsur  les  espaces  irocailleva. 

Il  sema  les  pins  sur  les  collines,  les  sapins  sur  les  hait* 
leurs,  les  bruyères  sur  les  graves;  il  planta  les  vallées 
ée  jeunes  arbrisseaux. 

(Puis  il  remplit  les  lieux  humides ,  de  bouleaux  ;  les 
lifiux  sablonneux,  d!aulnes;  les  endroits  frais,  de  puliers; 
les  terres  arrosées,  de  saules;  les  terres  sacrées,  ée 
airbiers  (1);  les  terres  mouvantes,  d'osiers;  les  champs 
vMes,  *de  genévriers;  ile  bord  des  rivières,  de  chênes. 

EtJes  genaespoussèveiit  -.lOn  vitles  branches 'se  >dé- 
ployer  avec  leurs  cimes  fleuries,  les  pins  avec  leur  cou- 
isoDoe  itouffue,  les  bouleaux  et  les  iiulnes  avec  leur* ver- 
jdure  ;  on  vit  ies  putiers  let  les  genévriers  s'élever  et  se 
Hfflivrirde  beaux  let  savoureux  >fcuits. 

Le  vieux,  rimpertupbable'Waioàmôroenallo  moirée  que 
Sampsa  avait  fait.  Il  reconnut  que  les  jeunes  rejetons 
•anraient  poussé,  que  les  arbres  avaient  grandi.  Setil,  le 
chêne  n'avait  point  fécondé  sa  semence;  seul,  Farbre  de 
ilumala  (â)  n'avait  >point  pris  racine. 

Wàinamoinen  abandonna  l'arbre  :rebelle  k  son  destin; 
pus  il  atteodit  trois  nuitset  trois  jours,  et  «quand  à  peu 
jnès  une  semaine  se  fut  écoulée,  il  revint  le  visiter.  Maïs, 
Ë  chêne  n!avait  point  encore  igevmé,  l'arbre  divin  n'avait 
point  poussé  de  racines. 

Alors,  quatre  vierges,  cinq  jennes  fianoéres,  s*élan- 
nèreiit  du  sein  de  iFonde  (3).  ÂUes  «e  tmireiit  :à  faudienr 
TifaerbeibaDte,  àitailler  le  gazon  humide  de  rosée,  et,ià 
mesure  qu'elles  avançaient,  elles  ramassaient  l'herbe  avec 
am  .râteau,  et  ramoBeelaieBt'an  Joi^fue  colline. 

(1)  Le  sorbier  était  regardé  par  les  anciens  Finnois  comme  un 
arbre  sacré  ;  sacrées  aussi,  par  conséquent,  étaient  les  terres  dans 
JtaMiMUtB  il -éUrtt  •piaulé. 

^2)  Le  Aieu  fiupréoie.  be& •Finnois. appdtlont  le  obèoe  iarhm'de  Mir- 
mata,  comme  les  Grecs  et  les  Romains  rappelaient  anhfie»ée  iki^iiw . 
Le  mjtbc  de  Jumala  se  trouYe  expliqué  avec  teus  lesidéieloppements 
iqo'il  comporte,  dans  le  aeeoiid  vouiiBe  de  cet  ouwage. 

(3)  Divinités  des  eux. 
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Tursas  (1)  surgit  du  fond  de  la  mer.  Il  mit  le  feu  k 
rherbe  coupée  et  la  livra  au  pouvoir  de  la  flamme.  Tout 
briUa  jusqu  à  la  cendre  nue. 

Et,  maintenant,  c'est  au  cœur  de  cette  cendre,  de  cette 
suie  aride,  que  croîtra  le  feuillage  bien-aimé,  que  ger- 
mera le  gland  du  chêne.  Déjà  la  belle  plante,  le  vert  re- 
jeton apparaît;  il  brille  comme  une  fraise,  et  de  sa  tige 
s'échappe  une  double  branche. 

Ses  rameaux  se  dilatent,  sa  cime  monte  jusqu'au  cid, 
ses  branches  envahissent  l'espace;  il  arrête,  dans  leur 
vol,  les  nuées  légères,  il  interrompt  la  course  des  grands 
nuages,  il  obscurcit  la  lune  et  le  soleil. 

Alors,  le  vieux  WâinâmÔinen  réfléchit  profondément. 
«  N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  arracher  le  chêne» 
abattre  le  bel  arbre  ?  L'ennui  s'emparera  des  hommes, 
les  poissons  nageront  difficilement,  si  la  lune  ne  brille 
point,  si  le  soleu  cache  son  flambeau.  » 

Mais  nul  homme,  nul  héros  ne  se  présenta  pour  arra- 
cher le  chêne,  pour  abattre  l'arbre  aux  cent  branches. 

Le  vieux  WâinâmÔinen  dit  :  «  0  femme,  ô  mère  qui 
m'as  porté  dans  ton  sein,  Luonnotar  (2),  toi  qui  m'as 
nourri,  envoie  ici  une  des  puissances  des  eaux  (les  eaux 
en  renferment  un  grand  nombre)  qui  arrache  le  chêne, 
détruise  l'arbre  fatal,  afin  de  dégager  les  voies  du  soleil, 
de  frayer  la  route  aux  rayons  de  la  lune.  » 

Un  homme ,  un  héros  s'éleva  du  sein  des  flots.  Il 
n'était  ni  des  plus  grands  ni  des  plus  petits  (3)  ;  il  était 
haut  comme  le  pouce  d'un  homme,  comme  l'empan  d'une 
femme. 

Un  casque  de  cuivre  couvre  sa  tête  et  retombe  jusque 
sur  ses  épaules;  des  bottes  de  cuivre  couvrent  ses 

(1)  Oa  7firso,  manvais  génie  des  eaux,  d^ane  flgore  roonstroease. 
Le  service  qii*il  rend  ici  k  yainamôineD  sort  exceptioneUement  de  ses 
attributions  caractéristiques. 

{%  F.  page  4,  note  4. 

(3)  Idiotisme  finnois,  d*nn  usage  firéquent.  C'est  une  manière  de 
imrler  quand  on  ne  veut  pas  préciser  ce  qu'on  dit. 
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jambes  ;  des  gantelets  de  cuivre  couvrent  ses  mains,  et 
sous  ses  gantelets  de  cuivre,  des  mitaines  de  cuivre.  Une 
ceinture  de  cuivre  entoure  sa  taille,  une  hache  de  cuivre 

{>end  à  son  côté;  le  manche  en  est  long  d'un  pouce,  le 
èr  large  d'un  ongle  (1). 

A  la  vue  de  cet  homme,  de  ce  héros,  le  vieux,  l'imper- 
turbable Wâinâmôinen  pense  et  médite  profondément. 

Il  dit  :  c  Qui  es-tu  donc,  toi  qui  te  présentes  ici 
comme  un  homme? Qui  es-tu,  pauvre  misérable?  Tu  ne 
vaux  guère  plus  au'un  mort,  tu  n'es  guère  plus  beau 
qu'un  être  privé  d  existence  (2).  i 

Le  petit  homme  du  fond  ae  la  mer,  le  héros  des  flots 
répondit  :  c  Je  n'en  suis  pas  moins  un  homme  comme  les 
autres,  un  petit  héros  du  peuple  de  la  mer.  Je  viens  ici 
pour  arracher  le  chêne,  pour  mettre  le  bel  arbre  en 
pièces.  » 

Le  vieux ,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  dit  :  t  Tu 
n'as  point  été  fait,  tu  n'as  point  été  créé  pour  arracher  le 
grand  chêne,  pour  abattre  l'arbre  merveilleux.  » 

Et  Wâinâmôinen  jeta  les  regards  autour  de  lui.  Mais, 
déjà  l'homme,  déjà  le  héros  avait  pris  une  autre  forme.  Il 
frappe  puissamment  la  terre  du  pied ,  il  porte  son  front 
dans  les  nues.  Sa  barbe  flotte  jusque  sur  ses  genoux,  ses 
cheveux  jusque  sur  ses  talons.  On  mesure  une  brasse 
entre  ses  deux  yeux  *,  son  pantalon  est  large  d'une  brasse 
au-dessus  du  pied,  d'une  brasse  et  demie  autour  du 
genou,  de  deux  brasses  autour  de  la  cuisse. 

Et  le  héros  se  met  à  repasser  sa  hache,  à  en  aiguiser 
le  tranchant  avec  six,  avec  sept  pierres. 

Puis  il  s'élance  vivement  avec  ses  pieds  légers.  Il  fait 
un  pas  rapide  sur  la  plaine  sablonneuse  ;  il  fait  un  second 


eooiianisoD, 
roDf 

eelaf  auqael  il  parle.  'Cesi  k  peine 

priètéi  de  rêtre  pour  qu'on  paisse  le  dlstiogner  d«  néant. 
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pas  sur  la  terre  couleur  de  foie  (1);  il  fait  un  troisiàme 
pas^  el  il  arrive  juâqu*au.  pied,  du  chêne  flaoïboyant. 

ALors,.  de  sa.hachevil  le  frappe  une  foi&,,il  le  frap|ia 
deux.  fois..  Au.  troisième  coup,  le  feu  j^ûllit  de  TaGier., 
Panu  (2)  s*ér.happe  du  tronc  ;  et  le  chéoe  cbaiieene,  el 
rarbreimmeosepeDchevers  la  terre. 

Aiosi^  trois,  coups  out  suffi,  pour,  reu verser  le  géant^ 
pour  abattre  lest  cent  courounes.  Les  racines  arrachées 
gisent  tournées  vers-  Torieiit,  la  cime  fléchit  vers  le  nond* 
<)uest,,les  faibles  rameaux .  vers  le  midi»,  les  brancha» 
puissantes  vers  le  nord. 

Geluiquiprit  une  branche  de^Tarbre  eut  en  partage 
un  bonheur  éteruôl;.  celui  qpi  détacha,  un  bouquet  de.  sa 
couronne V un  Uiikai{d)  éternel;  celui  qui  en  cueillit  usa 
seule  feuille  sentit .  &*allumer.  dans-  son  coeur  un  amoun 
éternel.  Le  héros  coupa  l'arbre  en  mille  pièces,  et  il  le» 
dispersa  sur  la  surface  de  la.  mer,  sur  les  vastes  flots.  La 
mer  les-emporla  au.  loin,  les  flots  les  ballottèrent  commet 
de  petits  navires^  comme  de.  légers  bateaux^ 

Et  ils  voguèrent  ainsi  jusqu'aux  rivages  de  Pobjola; 

Là  était.une  jeune  femme  q^ilavait  les  voiles  de  sa  tête;, 
les  vêtements  de  son  corp.s,.sur  une  pierre  fixée  dans 
r.eau,.  à  Textrémité  d*un  long,  promontuine. 

Ella  aperçut,  les  débris  flottant  sur  les  vagues,  et.  elle. 
lesTeeueillii  dans  sa. hotte  d'.écorce  de  bouleau^  pour  les. 
emporter  dans.sa< maison. et  en. fal>riquer  des  flèches  eum 
sor  celées. 

Et,  maintenant  que  le  chêne  a  été  renversé,  que  Tarière 
merveilleux  a  été  abattu,  le  soleil  et  la  lune  ont.  retrouvé: 
une  place  pour  darder,  leurs-  rayons;  les  nuages  pour 
poursuivre  leun  course  ;  Tare^en-ciel  pour  déployer  son< 
splendide  croissant,  à  l'extrémité  du  cap  nébuleux,  de 
Tile  riche  d'ombrage. 

(fl  Comparaison  familière  à.UjKié&ie  finnoise. 
(i)  PersuauiQcation  du  feu.. 

(3)  Talisman,  amulette,  instroment  magiqoe.  Quelle,  puissante,  et. 
magnifique  venu  la.  mythologie  finnoise  attrïl>i&e.  au.  jchéne! 
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Ei  les  brayèresi  coinmenoàreiit  à:  v^irdir,  les  boiS'  ài 
croître  joyeusement,  les  fouilles,  à  vélin  les  arl)res),  Ith 
gazovi  à'paDer  laitenre,  les  oiseauH.ài  gazouiller  sous  les 
ombrages^,  leagmes  à  folâurer^.  le  ooueou  à.  chantenàr  Im 
cime  des  brâDches. 

Déjnilaibjtie  mûril  sursa  tiga^  lesiflôups-dldr  (t)  &'épa- 
oomasentr  au  milieuid69ichamps>  la.  verdure  s'étaletâMn 
mille  formefri  Mai»  Forge?  nia  point  encore  genmét,  lai 
plante  bien-aimée  n'a  poinl  eacore  grandi. 

Ators,  le  vieux  WàioànuoiDon  pancourb,  à  pas*  l^tsi  et 
lai  tête  pensive,  lesi  bonds  dui  golfe,  bkm^  de  lai  men  pror* 
fonde.  Là,  ibtn^uva  six.  espèees;  sepl  espèces  d^érentaai 
de  graine  qu'il  renferme  dans  son  sac  de  peau  de  martna^, 
de  peau  d'écureuil  d*étéi. 

Et  il  iraipoun<seiner  la.^aiaa  près  de  laiS(mncede:Kat> 
leva^  au  milieu  destchampsid'Osmo  (2). 

La.  gnafidd  mésaagp'  cbanie  da^  haut^  d'un  aidbre  : 
c  L'épi'  d'Osmoi  ne  eroitra  poiut*  Uavoioe  de  Kaleva  m 
genmra'  poant,.  si  lès  arbres  qui  couvrent^  le  cbao^p  na 
siMit  point  abattufliet.brnlés  parrlafeui(3).  m 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wàinamôinen  se  faitausaît» 
i&U  fabnijoer  uuBtfaafthe'aoi)  tranehanti  aigu.  Ruia^il  abat 
une  quantitév  une  inrunense'  quantité,  d'arbres.  Tioua 
les  beaux  arbres«s'^croulant4S(»tts  ses- coupa.  Unibouleaa, 
uniseul  bouleauTesIe  deboul2,  pour  servin  de  lieu  de  r^oa 
aux<  oiseaux  dnrcîel,  pour  que  le:  coucou  y  fasse  enteodna 
ses  chants. 

Et  voiei  qu'un  aigle  prend  sein  easor  à.  travers  la  ciel. 


(1)  DiMis  la.  langue  flonoise,  les  expressions  or  et»  dans  on  degré 
moindre,  argenty  sont  synonymes  de  btwiéi  d^ttroabilité^  dé»  ricliesse^ 
de  s{|leuileor;  de  inéffl»que  iea}I■oto/all(^/lâvlnMfiignifiéfrt  gruidear, 
arii?}té«  puJ8«anc6...  Une  cbose  d'or  ou.d*argent  est  aussi  une  chose 
cbérie  à  laquelle  on  tient  par  le  cœur. 

(2)  Kaleva  et  Osmo  remplacent  ici  le  nom  de  WHinâmôinen^  mais 
dans  on  sens  purement  épithétique. 

(3)  Système  de  défricbtment'en  usage  chez  les  Finnois.  Ils  mettent  le 
feu  aux  forêts,  puis  sèment  dans  la  cendre  ;  ce  qui  féconde  le  grain 
•d'une  façon  merreilleuse. 
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n  Tent  savoir  pourquoi  le  bouleau  a  été  eonsenré,  pour- 
quoi le  bel  arbre  n'a  pas  été  abattu. 

Le  Tieux  WâiDâmôiuen  lui  dit  :  c  On  a  laissé  TaAre 
deboiit,  pour  seryir  de  lieu  de  repos  aux  oiseaux  du  del, 
de  refuge  aérien  à  l'aigle.  » 

L*aigle,  Toiseau  de  Tair  dit  :  c  Tu  as  certainement 
bien  agi  en  laissant  le  bouleau  croftre ,  le  bel  ai1>re  de- 
bout, pour  servir  de  lieu  de  repos  aux  oiseaux  du  eieU 
pour  me  servir  de  refuge  à  moi-même.  » 

Et  Taigle  mit  le  feu  aux  arbres  abattus.  La  flamme 
bondit  avec  violence  ;  le  vent  du  nord,  le  vent  du  nord- 
est  attisèrent  Tincendie;  tout  fut  dévoré  et  réduit  en 
cendres. 

Alors,  le  vieux  Wâinâmôinen  tira  les  six,  les  sept  e^>èces 
différentes  de  graine,  de  son  sac  de  peau  de  martre,  de 
peau  d'écureuil  d'été,  de  peau  de  blanche  hermine  (1). 

Puis  il  se  rendit  dans  le  champ  pour  les  semer,  et  il 
dit  :  c  Je  verserai  la  semence  sur  la  terre  à  travers  les 
doigts  du  Créateur,  la  forte  main  du  Tout^Puissant;  je 
la  verserai  sur  cette  terre  féconde,  sur  ce  champ  bien 
préparé. 

c  0  vieille  qui  habites  dans  les  entrailles  de  la  terre^ 
6  mère  de  Mannu  (S],  souveraine  des  champs,  fais  que 
rherbe  pousse,  que  les  germes  se  fécondent.  La  force 
ne  manquera  point  à  la  terre  tant  que  dureront  les  temns, 
si  les  donneuses  lui  prodiguent  leurs  faveurs,  si  les  fiues 
de  la  nature  (3)  lui  prêtent  leur  concours. 

c  0  terre,  sors  de  ton  repos  !  gazon  du  Créateur, 
secoue  ton  sommeil  !  fais  que  les  tiges  s'élancent,  que 
cent  épis,  que  miUe  épis  sui|;issent  du  champ  que  j'ai 
ensemencé,  du  champ  qui  m'a  coûté  tant  de  fatigue. 

«  0  Ukko,  dieu  suprême  entre  tous  les  dieux,  père 
antique  qui  habites  au  haut  du  ciel  et  qui  rèpes  sur  les 

(1)  Les  Finnois  fd>riqaent  des  sacs  et  des  bourses  avee  les  peanx  de 
ces  difers  animaux  qui  alwndent  dans  leurs  forêts. 


g)  Personnification  de  la  terre  ferme. 


y)  Les  éléments,  les  forces  créatrices. 
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nuages,  rassemble  les  nuages,  (race-leur  une  route  à 
travers  les  rayons  du  soleil;  fais  lever  un  nuage 
1  orient,  un  autre  nuage  à  Toccident,  un  troisième  au 
midi;  verse  l'eau  des  hauteurs  du  ciel,  le  miel  des  sources 
éthérées,  sur  les  germes  qui  poussent,  sur  les  semences 
qui  croissent  et  se  développent  (1).  » 

Ukko,  le  dieu  suprême  entre  tous  les  dieux,  Ukko,  le 
père  antique  qui  règne  dans  le  ciel,  rassembla  les  nuages 
et  leur  traça  une  route  à  travers  les  rayons  du  soleil.  Il 
fit  lever  un  nuage  à  l'orient,  un  autre  nuage  à  Toccident, 
un  troisième  au  midi,  et  il  les  joignit  ensemble ,  et  il  y 
perça  une  large  ouverture.  Soudain, l'eau  tomba  des  hau* 
teurs  du  ciel,  le  miel,  des  sources  éthérées,  sur  les  germes 
qui  poussaient,  sur  les  semences  qui  se  développaient. 
Et  les  plantes  s'élevèrent  nombreuses  et  serrées,  parmi 
les  sillons;  et  les  épis  couvrirent  le  champ  que  Wàinà- 
môinen  avait  préparé. 

Un  jour,  deux  jours,  trois  nuits,  une  semaine  au  moins 
s'écoulèrent.  Le  vieux,  Timperturbable  Wàinàmôinen 
alla  visiter  le  champ  qu'il  avait  ensemencé,  le  champ  qui 
lui  avait  coAté  tant  de  fatigue.  Il  y  trouva  tout  à  son 
gré  :  l'orge  avait  grandi,  Fépi  avait  trois  lignes,  la  tige 
trois  articulations. 

Alors,  le  vieux  VVâinâmôinen  jeta  les  regards  autour 
de  lui. 

Le  coucou  (2)  d'été  s'approcha,  et,  voyant  le  bouleau 
déployer  sa  riche  couronne,  il  dit  : 

c  Pourquoi  a-t-on  épargné  le  bouleau,  pourquoi  n'a- 
t-on  point  arraché  le  bel  arbre?  » 

Le  vieux  Wàinàmôinen  dit  :  c  On  a  épargné  le  bou- 

(1)  Les  vieox  Fionois  prononcent  encore  aojoard'hni  cette  invocation 
CD  enseicençaot  leurs  champs. 

(3^  Le  coacoo  est  nu  oiseau  vénéré  chez  presque  toutes  les  naUons 
da  Nord.  On  conçoit  que  ses  mouirs  solitaires,  son  chant  mélancolique 
et  tcDdre  aient  dû  charmer  les  Finnois  tout  particulièrement.  Le  coucou 
revient  souvent  dans  les  runot,  et  toujours  accompagné  des  qualifica- 
tiotts  les  plus  gracieuses.  G*est  roracle  du  bonheur;  il  ne  prédit  que 
des  choses  heureuses. 

T.   I.  t 
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leau,  OD  n'a  point  arraché  le  bel  arbre,  afin  que  tu  aies 
une  branche  pour  te  reposer  et  faire  entendre  tes  chants. 
Chante  donc,  maintenant,  ô  beau  coucou,  chante  à  pleine 
voix,  poitrine  retai tissante,  poitrine  d'or;  fais  résonner 
les  airs>  poitrine  d'airain.  Oui,  chante  le  soir,  chante  le 
malio,  chante  au  milieu  du  jour;  célèbre  mes  beUes 
plaines,  dis  la  douceur  de  mes  bots,  les  trésors  de  mes 
rivages,  la  fécondité  de  mes  champs  !  » 


TROISIÈME  RINO. 


SOMIAOE. 


La  recommée  de  WâioâDidinen  s*étend  ao  lolo.  —  Jonkibainen  ei^ 
est  jaloHi  et  veiit  le  braf«r.  —  n  va  k  sa  rtDcootre  et  lui  porte  no 
liéA.  —  WàioâmôineD  le  laisse  débiter  ce  qu*il  «ait,  mais  dédaigne 
de  se  mesurer  avec  lui.  —  Joukabainen  entre  en  fureur  et  menace 
le  runoia  de  son  glaive.  WainumOineii  le  soumet  alors  à  de  terribles 
ensorceUemeots.— ioukabaiiien  demande  grftce,  et  promet  à  Wâioa- 
môioen,  s^il  rappelle  ses  paroles  manques,  de  lui  donner  sa  sœur 
Aino  pour  épouse.  '-  WàinamOinen  le  délivre.  —  Joukabainen  re- 
vient triste  près  de  sa  mère,  k  UqiieHe  il  raconte  son  aventure.  — 
Douleur  de  la  Jenne  flUe  d'avoir  été  promise  au  vieux  runoia.  —  Joie 
de  la  mère,  b  Tespoir  de  voir  entrer  dans  sa  faille  un  béros  aussi 
célèbre. 


Le  Tieux,  rhnperturbable  Wâinâuiôinen  passait  les 
jours  de  sa  Tje  d«u)s  les  bois  de  Wàinôlâ  (1),  dans  les 
landes  de  Kalevala.  II  y  chantait  ses  chants,  il  y  mani- 
festait sa  science. 

Jour  et  noit,  sans  interruption,  sa  voix  retentissait.  Il 
redisait  ses  antiques*  souvenirs,  il  célébrait  Torigine  des 
choses,  les  mystères  que  tous  les  enfants  ne  sauraient 
chanter,  que  tous  les  hommes  ne  sauraient  comprendre, 
dans  cette  triste  vie,  dans  les  heures  suprêmes  de  ces 
jours  périssables. 

La  renommée  de  la  sagesse  du  runoia,  de  la  grande 
science  (2)  de  Wàinâmoinen  se  répandit  au  loin.  Elle  vola 

(1)  Demeure  de  WainO  on  WSluSmOlnen. 

{i)  11  s*agit  ici  surtout  de  science  et  de  puissance  m  igiqne. 
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jusqu'aux  régions  du  Midi,  jusque  vers  les  hauteurs  de 
Pohjola. 

Or,  voici  que  le  jeune  Joukahainen,  le  maigre  garçon 
de  Laponie,  se  promenait  un  jour  dans  le  village.  Il  y 
entendit  raconter  ces  nouvelles  menreiUeuses;  il  y  ap- 
prit que  Ton  chantait  beaucoup  mieux  dans  les  bois  de 
Wâinôlâ,  dans  les  landes  de  Kalevala,  qu'il  ne  savait 
chanter  lui-même,  qu'il  ne  l'avait  appris  de  son 
père. 

Il  en  fut  transporté  de  colère.  En  même  temps,  une 
jalousie  farouche  s'alluma  dans  son  sein  contre  Wàinâ-- 
môinen  ;  car  il  vit  qu'il  allait  être  surpassé  par  lui.  Il  se 
rendit  auprès  de  sa  mère,  de  sa  noumce,  et  lui  annonça 
son  dessein  d'aller  i  Wâinôlâ,  pour  y  provoquer  le 
runoia. 

La  mère  de  Joukahainen  désapprouva  son  dessein,  son 
père  s'efforça  de  l'en  dissuader.  Ils  lui  dirent  :  «  Là  on 
te  bernera ,  on  t'ensorcellera  :  la  bouche  dans  la  neige, 
la  tête  dans  la  glace  fondue,  les  poings  dans  une  atmo- 
sphère rude  (1)  ;  on  te  raidira  les  mains  de  manière  h  ce 
que  tu  ne  puisses  te  retourner,  les  pieds  de  manière  à 
ce  que  tu  ne  puisses  bouger.  » 

Le  jeune  Joukahainen  répondit  :  c  Sans  doute,  la 
science  de  mon  père  est  bonne,  celle  de  ma  mère  meil- 
leure encore.  Mais  la  mienne  leur  est  supérieure.  Si  je 
veux  engager  la  lutte,  si  je  veux  rivaUser  avec  les  hommes, 
j'ensorcellerai  tous  ceux  qui  chercheraient  h  m'ensor- 
celer,  je  bernerai  tous  ceux  qui  tenteraient  de  me  berner. 
Du  plus  fort  enchanteur  je  ferai  le  plus  faible  des  en- 
chanteurs. Je  lui  mettrai  aux  pieds  des  chaussures  de 
Eierre,  autour  des  reins  et  des  jambes,  des  vêtements  de 
ois,  sur  la  poitrine,  un  monceau  de  pierres,  sur  les 
épaules,  un  bloc  de  pierre,  aux  mains,  des  gants  de 
pierre,  sur  la  tête,  un  casque  de  dur  rocher,  i 

(1)  Cestr  k-dire  :  on  l*eii!(Mic«n  dans  la  neige  jusqu'à  h  boncbe,  en  t« 
plongera  la  téCe  dans  la  glace  fondue,  etc. 
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Ainsi,  le  jeune  Joukahainen  partit,  san$  écouter  les 
conseils.  Il  prit  son  cheval  aux  naseaux  flamboyants,  aux 
jarrets  de  feu,  et  il  Tattela  à  son  traîneau  d*or  (1),  à  son 
traîneau  de  fête.  Puis  il  s'y  plaça,  fit  claquer  son  fouet 
orné  de  perles  et  s'élança  dans  l'espace. 

Il  marcha  avec  un  fracas  de  tempête;  il  marcha  un 
jour,  il  marcha  deux  jours.  Le  troisième  jour,  il  arriva 
dans  les  bois  de  Wàinôlà,  dans  les  landes  de  Kalevala. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wàinàmôinen  cheminait 
lentement  sur  la  route. 

Bientôt,  le  jeune  Joukahainen  se  trouva  de  front  avec 
lui.  Les  traîneaux  se  heurtèrent ,  les  harnais  s'embrouil- 
lèrent, les  colliers  s'enchevêtrèrent,  les  coursiers  fu- 
mants s'arrêtèrent. 

Alors,  le  vieux  Wàinàmôinen  dit  :  c  De  quelle  race 
es-tu  donc,  toi  qui  viens  si  follement  sur  ma  route,  toi 
qui  viens  mettre  en  pièces  mon  traîneau,  mon  beau 
traîneau  de  fête  ?  » 

Le  jeune  JouWahainen  répondit  :  «  Je  suis  le  jeune 
Joukahainen.  Mais  toi,  d'où  sors -tu?  Quelle  est  ta 
famille?  Quels  sont  tes  ancêtres,  misérable?  » 

Le  vieux  Wàinàmôinen  dit  :  c  Si  tu  es  le  jeune  Jou- 
kahainen, retire-toi  un  peu  de  mou  chemin,  car  tu  es 
moins  ancien  que  moi  (2).  > 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  c  II  ne  s'agit  ici  ni  de  jeu- 
nesse ni  de  vieillesse.  Que  celui  qui  est  le  plus  grand  en 
sagesse,  le  plus  puissant  en  souvenirs  marche  en  avant, 
et  que  l'autre  lui  cède  le  pas  !  S'il  est  vrai  que  tu  sois  le 
vieux  Wàinàmôinen,  le  runoia  éternel,  commençons  à 
chanter.  Que  l'homme  fasse  la  leçon  à  l'homme,  que 
l'un  de  nous  triomphe  de  l'autre  !  > 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wàinàmôinen  dit  :  «.Que 
pourrais-je  bien  valoir  comme  sage,  comme  runoia,  moi 


(I)  V.  pages,  note  5,  et  page  15,  note  i. 
G)  Le  respect  de  U  tieillesse  était  autrefois  chez  les  Finnois,  comme 
U  l'est  encore  aujonrd*bui,  an  dogme  natk^nal. 
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qui  ai  vécu  toute  ma  vie  dans  ces  irais  solitaires,  au  milieu 
de  mes  champs,  attentif  seulement  à  la  voix  de  mon  cou- 
cou? Cependiint,  ne  m'en  fais  pas  moins  entendre  ce  que 
^tu  sais,  ce  que  tn  comprends  mieux  que  les  autres.  » 

Le  jeune  Joukabainen  dit  :  <  Je  sais  une  chose  et 
une  autre  chose  ;  je  les  possède  dans  toute  leur  clarté. 
Je  sais  que  le  passage  de  la  fumée  est  près  du  toit  (1), 
^ue  la  flamme  n'est  pas  loin  du  foyer,  que  la  vie  est  facile 
^u  chien  de  mer,  au  phoque  qui  se  vautre  dans  Feau;  il 
s'engraisse  des  saumons  et  des  lavarets  qui  errent  autour 
de  lui. 

<  Les  plaines  qu'habite  le  lavaret  n*ont  point  d'aspé* 
rites,  le  toit  est  plat  et  uni  dans  la  demeure  du  saumon; 
le  brochet  se  joue  dans  Teau  glacée  ;  la  truite  dans  les 
£k)ts  orageux;  la  perche  timide  ploiige,  pendant  Tau- 
tomne,  an  fond  des  gouffres;  pendant  l'été,  elle  danse 
dans  les  Beuves  desséchés,  elle  se  trémousse  près  des 
rivages. 

«  Si  cela  ne  te  suffit  point,  je  sais  encore  d'autres 
choses,  je  connais  d'autres  sujets.  Pohjola  est  labourée 
^vec  des  rennes  ;  Etelà  (2)  avec  des  chevaux  ;  Taka- 
lappi  (3)  avec  des  tanjcas  (A)  ;  une  vaste  forêt  couronne 
la  montagne  de  Pisa,  des  sapins  touffus  s'élèvent  sur 
les  rochers  de  Horna  (5). 

<  Il  est  sous  la  voûte  de  Tair  trois  redoutables  cata- 
ractes, trois  superibes  lacs,  trois  hautes  montagnes.  En 


(1)  Dans  les  anciennes  maisons  finnoises,  il  n*y  a  point  de  cbemi- 
née  proprement  dite.  La  fumée  s'échappe  à  travers  les  fentes  du  toit, 
mais  insensiblement  et  de  manière  à  former,  dans  Tintérieur  de  la 
Chambre,  à  la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds,  one  légère  voûte  de  va- 
Mur. 

(2)  Le  Midi. 

(3)  Région  eitréroe  de  la  Laponie. 

(4)  Élan  seloii  les  uns,  bœuf,  selon  les  antres.  Ce  mot  a  donné 
lieu,  eotre  les  savants  finnois,  à  beaucoup  de  discussions  demeurées  jqs- 
qu'ici  sans  résultat  précis. 

(3)  On  ignore  oii  étaient  situées  ces  deux  montagnes.  Homa  est  pris 
aussi  pour  le  nom  d*un  mauvais  génie* 
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Hâme  (1)»  Hâllâpyôra  (2),  en  Karjala  (3),  Kaatarkoski  (4), 
n'ont  vaincu  le  Wuoksen  (5) ,  n'ont  triomphé  d'Imatra  (6) .  » 

Le  vieux  Wâinâmoinen  dit  :  «  La  science  de  T enfant, 
la  mémoire  de  l'enfant  ne  sont  point  celles  du  vieux  héros 
barbu,  ni  de  Fhomme  qui  a  pris  femme.  Dis  les  Syn- 
fyjà  (7),  les  choses  sérieuses  et  éternelles.  » 

Le  jeune  Jonkahainen  dit  :  «  Je  connais  Torigine  dti 
pinson  ;  je  sais  que  le  pinson  est  un  oiseau,  que  la  cou* 
leuvre  verte  est  un  serpent,  que  la  perche  est  un  poisson 
de  l'eau,  que  le  fer  est  flexible,  que  la  terre  noire  est 
amére,  que  l'eau  bouillante  engendre  la  douleur,  que  le 
feu  brûle  avec  rage. 

«  L'eau  est  le  plus  ancien  des  baumes;  l'écume  de 
la  cataracte,  la  plus  ancienne  des  Kalsekista  (8)  ;  le 
Créateur,  le  plus  ancien  des  Loiisiat  (9);  Jumala,  le 
premier  entre  les  Paranlajtsta  (10). 

<  L'eau  a  son  origine  dans  les  flancs  des  montagnes, 
le  feu  est  issu  du  ciel,  le  fer  de  la  rouille,  le  cuivre  des 
entrailles  des  rochers. 

c  La  motte  humide  est  la  plus  ancienne  manifestation 
de  la  terre,  l'osier  le  plus  aicien  des  arbres;  la  racine  du 
pin,  la  plus  ancienne  des  habitations;  la  pierre  creuse  de 


Tawisnand.  Proiiiiee  de  Finlande. 

ToorbiUoiis  aa  mHieo  des  rocben  :  de  pyOrU^  toorMUoD,  €t 
Sdua,  mot  d^erigine  seandinave»  rocher. 


aua 

(5)  Karelie,  Province  de  Finlande. 
(4)  Pleave  rapide  fréquenté  par  les  ploBgetm. 

(o)  FlesTe  orageux  de  faBcîenne  FtnlaQdek  TTuofcsai  signifie  litté- 
nalemeat  reflux. 

(6)  Belle  cataracte  du  gouvernement  actuel  de  Wiborg. 

(7)  Paroles  mystérieuses,  créatrices,  de  SynCy,  origine. 

(8>  LiUéralemeat,  choses  regardées  ^  de  Katsoa.  regarder,  c*est-k- 
<tire  choses  auxquelles  le  regard  du  tietnja  (sorcier)  communique  une 
Tcrln  magique.  Par  exemple,  kaUoUvja  snoloja  (soi  regardé),  désigne 
le  sol  magique  que  le  regard  du  sorcier  a  rendu  puissant  soit  pour  le 
bien,  soit  pour  le  mal.  L*écume  regardée  ou  enchantée  de  la  cataracte 
était  douée  de  propriétés  merveilleuses. 

(9)  Mages,  devins,  schamans, 

(10)  Améliorateurs,  médecins.  La  faculté  d*améUorer,  de  guérir  est 
toujours  unie  dans  les  runot  k  la  puissance  suprême. 
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la  montagne,  la  plus  ancienne  des  grandes  chaudières.  » 
Le  vieux,  rimperturbable  Wâinàmôinen  dit  :  «  As-tu 
encore  quelque  chose  dans  la  tête,  ou  ton  bavardage  est- 
il  fini?  > 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  a  Je  me  souviens  encore 
de  quelque  chose;  je  me  souviens  de  ce  temps  où  j'étais 
à  labourer  la  mer,  à  sonder  les  abimes,  à  creuser  des 
trous  aux  poissons,  à  plonger  jusqu'au  cœur  de  Teau  (1), 
à  former  les  lacs,  à  amonceler  les  collines,  à  joindre  en- 
semble les  rochers. 

c  J'étais  présent,  moi  sixième,  moi  septième,  lorsque 
la  terre  fut  créée,  lorsque  Tespace  fut  déroulé.  Et  j'ai 
aidé  à  fixer  les  colonnes  de  l'air  sur  leur  base,  à  sus- 

{ rendre  Tarc-en-ciel  au  milieu  des  nuages,  à  attacher  la 
une  à  la  voûte  éthérée,  à  lancer  le  soleil  dans  sa  car« 
rière,  h  placer  Oiawa  (i)  sur  sa  route,  à  semer  les  étoiles 
dans  les  deux.  » 

Le  vieux  Wàinâmôinen  dit  :  «  Tu  entasses  ici  men- 
songe sur  mensonge  !  Non,  on  ne  t'a  point  vu  lorsque  la 
mer  était  labourée  comme  une  plaine ,  lorsque  les  abimes 
étaient  creusés,  les  trous  préparés  pour  les  poissons, 
l'eau  pénétrée  jusqu'au  cœur,  les  lacs  formés,  les  collines 
amoncelées,  les  rochers  joints  ensemble.  On  ne  t'a  point 
vu,  non  plus,  on  n'a  point  entendu  parler  de  toi 
lorsque  la  terre  a  été  créée,  l'espace  déroulé,  les  co- 
lonnesr  de  l'air  fixées  sur  leur  base,  l'arc-en-ciel  sus- 
pendu au  milieu  des  nuages,  la  lune  attachée  à  la 
voûte  éthérée,  Otawa  placée  sur  sa  route,  le  soleil 
lancé  dans  sa  carrière,  les  étoiles  semées  dans  les 
cieux.  » 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  c  Si  ma  science  n'est  pas 
suffisante,  mon  glaive  y  suppléera.  0  vieux  Wâinà- 
môinen, ô  runoia  à  la  vaste  bouche,  viens,  maintenant, 
mesurer  le  glaive,  viens  éprouver  la  lame  d'acier!  » 

ri)  Partie  élémentaire,  essentieUe  de  IVa  i. 
(i)  V.  page  8,  DOte  I. 
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Le  vieux  Wâinâinoioen  dit  :  c  En  vérité,  je  ne  crains 
guère  ni  ton  glaive,  ni  ta  colère,  ni  tes  épieux,  ni  tes  dé- 
fis. Cependant  il  ne  me  convient  pas  de  me  mesurer  avec 
toi,  pauvre  garçon,  de  me  battre  avec  toi,  misérable  !  » 

Le  jeune  Joukahainen  tordit  la  bouche,  branla  la 
tête,  secoua  sa  noire  chevelure  et  dit  :  c  Celui  qui  refu- 
sera de  se  mesurer  avec  moi,  je  le  changerai  en  cochon, 
je  lui  donnerai  un  grouin  allongé;  j'enverrai  de  tels  héros, 
ceux-ci  d'un  côté,  ceux-là  d'un  autre  ;  je  les  traînerai  au 
milieu  du  fumier,  je  les  entasserai  au  coin  d'une  étable.  » 

Alors,  Wàinâmoinen  fut  saisi  d'indignation  et  éclata 
en  fureur.  Et,  soudain,  il  se  mit  à  chanter,  à  entonner 
des  paroles  magiques.  Ses  chants  ne  ressemblent  point  à 
des  chants  d'enfant,  à  un  babil  de  femme  :  ce  sont  les 
chants  d'un  héros  barbu,  des  chants  que  tous  les  en- 
fants ne  sauraient  chanter,  ni  même  la  moitié  des  jeunes 
5ens,  ni  le  fiers  des  hommes  mûrs,  dans  cette  triste  vie, 
ans  ce  monde  périssable. 

Wâinàmôinen  chante,  et  les  marais  mugissent,  et  la 
terre  tremble,  et  les  montagnes  de  cuivre  (1)  chancellent, 
et  les  dalles  épaisses  volent  en  éclats,  et  les  rochers  se 
fendent,  et  les  pierres  se  brisent  sur  les  rivages. 

Il  accable  le  jeune  Joukakainen  de  ses  ensorcellements. 
Il  évoque  des  branches  feuillues  sur  le  collier  de  son  che- 
val, des  rameaux  d'osier  sur  ses  harnais,  des  rameaux 
de  saule  sur  ses  rênes  ;  puis  il  change  son  traîneau  au 
flanc  d'or,  son  beau  traîneau  de  fête,  en  un  arbrisseau 
desséché  dans  un  marais,  son  fouet  orné  de  perles  en 
roseau  des  bords  de  la  mer,  son  cheval  au  front  étoile  en 
pierre  des  cataractes,  son  glaive  à  la  garde  d'or  en  éclair, 
son  arc  orné  de  mille  couleurs  en  arc-en-ciel,  ses 
flèches  ailées  en  rameaux  de  pin  flottants,  son  chien  au 
museau  crochu  en  borne  des  champs,  son  bonnet  en 
nuage  aigu,  ses  gants  en  nénuphar  d'un  lac  fermé,  son 


(I)  Les  montagnes  qui  recèlent  des  mines  de  coivre. 
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bleu  manteau  de  laine  on  brouflhrd ,  sa  fine  ceiolure 
en  traînée  d'étoiles. 

Puis  il  berne  le  jeune  Joukabaînen  lui-même;  et  il 
le  précipite  dans  un  marais  jusqu'au  milieu  du  corps, 
dans  un  pré  jusqu'aux  reins,  dans  une  terre  plantée  de 
bruyères  jusqu'aux  aisselles. 

Et,  maintenant,  le  jeune  Joukabaînen  sut  et  connut 
que  celui  qu'il  avait  reucontré  sur  sa  route,  et  avec  lequel 
il  avait  voulu  lutter,  était  véritablement  le  vieux  Wâinâ* 
môinen. 

Il  tenta  avec  un  de  ses  pieds  de  sortir  de  Fendrait  oii 
il  était  enfoncé  ;  mais  ce  pied  resta  sans  mouvement.  Il 
essaya  avec  l'autre,  mais  cet  autre  se  trouva  chaussé  d'un 
soulier  de  pierre. 

Alors  le  désespoir  s'empara  du  jeune  Joukabainen.  Il 
sentit  que  tout  lui  était  funeste,  et  il  dit  :  «  0  sage  Wàt- 
namôinen,  ô  tietàjà{i)  éternel,  rappelle  à  toi  tes  paroles 
sacrées,  tes  ensorcellements  magiques;  délivre-moi  de 
ces  angoisses,  je  te  payerai  une  riche  rançon.  » 

Le  vieux  Wainàmôinen  dit:  c  Que  me  donneras-4u  si 
je  rappelle  à  moi  mes  paroles,  si  je  te  délivre  de  tes  an* 
goisses?  » 

Le  jeune  Joukabaînen  dit  :  c  J'ai  deux  arcs,  deux  beaux 
arcs,  sûrs  et  puissants  pour  le  tir.  Prends  celui  des 
deux  qui  te  plaira  !  » 

Le  vieux  Wainâmôînen  dit  :  c  Homme  aux  courtes 
pensées,  je  n'ai  que  faire  de  tes  arcs,  je  ne  m'en  soucie 
en  aucune  façon ,  monstre  détestable!  J'ai  des  arcs,  moi 
aussi;  chaque  mur  de  ma  maison  en  est  oouvert;  des 
arcs  qui  vont  chasser  au  bois,  sans  le  secours  d'une  main 
d'homme.  » 

Et  il  benia  de  nouveau  le  jeune  Joukahainen,  et  il  l'en- 
fonça plus  profondément  dans  le  marais. 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  €  J'ai  deux  bateaux,  deux 
beaux  bateaux.  L'un  est  prompt  à  la  course,  Tautre  est 

(1)  Eochanteur,  sorcier. 
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graod  et  vaste.  Prends  celui  des  deux  qui  te  plaira  !  » 

Le  vieux  Wainamoinen  dit  :  «  Je  n*ai  que  faire  de  tes 
bateaux,  je  ne  veux  en  choisir  aucun.  J'ai  des  bateaux, 
moi  aussi;  j*en  ai  sur  tous  les  golfes;  des  bateaux 
solides  contre  le  vent,  splendides  dans  la  tein{>éte.  » 

Et  il  berna  de  nouveau  le  jeune  Joukahaiuen,  et  il  ren- 
fonça plus  profondément  dans  le  marais. 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  <  J'ai  deux  chevaux,  deux 
beaux  chevaux.  L'un  est  un  coursier  rapide  comme  Té- 
clair,  l'autre  un  timonier  d'une  force  merveilleuse.  Prends 
celui  des  deux  qui  te  plaira  !  » 

Le  vieux  Wainàntoinen  dit  :  ^  Je  n'ai  que  faire  de  tes 
chevaux,  je  ne  me  soucie  point  de  tes  bétes  au  sabot  de 
fer.  J'ai  des  chevaux,  moi  aussi;  mes  écuries  en  sont 
pleines.  L'eau  ruisselle  sur  leur  dos,  un  lac  de  graisse 
dort  sur  leur  croupe  (1).  » 

Et  il  berna  de  nouveau  le  jeune  Joukahainen,  et  il  l'en- 
fonça plus  profondément  dans  le  marais. 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  «  0  vieux  Wàinàmôinen, 
rappelle  à  toi  tes  paroles  sacrées,  tes  ensorcellements 
magiques;  je  te  donnerai  uu  casque  plein  d'or,  un  cha- 
peau plein  d'argent  :  tout  l'or,  tout  l'argent  que  mon 
père  a  gagné  dans  les  combats,  qu'il  a  rapporté  de  ses 
courses  guerrières  (2)  j  » 

Le  vieux  Wàinâmôinen  dit  :  «  Je  n'ai  quo  faire  de  ton 
argent  ;  je  ne  cours  point,  insensé,  après  ton  or.  Mes 
aitta  (3)  en  sont  pleines,  mes  coffres  en  regorgent.  Mon 
or  est  antique  comme  la  lune ,  mon  argent  a  l'âge  du 
soleil  (4).  » 

(1)  Locution  finnoise  pour  exprimer  la  finesse  de  la  robe  et  Tétat 
florissant  du  cheval. 

(2)  L.es  Finnois,  comme  les  anciens  Vtkings  Scandinaves  entrepre- 
naient, au  loin,  des  expéditions  aventureuses  d*où  ils  rapportaient 
souvent  un  riche  butin.  On  a  même  prétendu  que  le  mot  Corsaire  est 
a  origine  taidise;  il  viendrait,  soi*disant,  d'une  Ile  de  la  nier  de  Coor- 
lande  Kuursaari^  ou  Kuurin-saan,  ancienne  station  de  pirates  fitmois. 

(3)  V.  page  3,  note  6. 

(4)  Wâittâroôioen  veut  faire  ressorUr  ainsi  la  solidité  de  sa  richesse; 
plus  un  trésor  est  ancien,  plus  il  a  de  prix. 
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Et  il  berna  de  nouveau  le  jeune  Joukahainen,  et  il  l'en- 
fonça plus  profondément  dans  le  marais. 

Le  jeune  Joukahainen  dit:  c  0  vieux  Wâinâmôinen , 
délivre-moi  de  ces  angoisses,  arrache-moi  à  c^tte  hor- 
rible prison  ;  je  te  donnerai  tout  le  grain  que  je  possède, 
toutes  mes  terres  fécondes,  comme  rançon  de  ma 
tête  !  » 

Le  vieux  Wàinâmoinen  dit  :  c  Insensé  que  tu  es,  je 
n'ai  que  faire  de  ton  grain,  je  neveux  point  de  tes  terres 
fécondes.  J'ai  des  terres,  moi  aussi,  j'en  ai  de  tout  côté  ; 
et  mes  terres  et  mon  grain  valent  mieux  que  les  tiens.  » 

Et  il  berna  de  nouveau  le  jeune  Joukahainen,  et  il  ren- 
fonça plus  profondément  dans  le  marais. 

Le  jeune  Joukahainen  était  au  comble  du  malheur.  li 
se  voyait  plongé  jusqu'au  menton,  jusqu'à  la  barbe,  dans 
la  vase  humide,  jusqu'à  la  bouche  dans  la  mousse  épaisse, 
jusqu'aux  dents  dans  les  racines  des  pins. 

Il  dit  :  «  0  sage  Wàinâmoinen,  d  tietaja  (1)  éternel, 
rappelle  à  toi  tes  ensorcellements  magiques,  épargne  ma 
triste  vie ,  tire-moi  de  cet  effroyable  abîme  1  Déjà  l'eau 
des  sources  profondes  mouille  mes  pieds ,  le  sable  flotte 
autour  de  mes  yeux. 

c  Si  tu  rappelles  à  toi  tes  paroles  sacrées ,  tes  ensor- 
cellements magiques,  je  te  donnerai  ma  sœur  Aino,  je  te 
promets  l'enfant  de  ma  mère,  pour  mettre  en  ordre  ta 
pirrti  (2),  pour  balayer  le  plancher  de  ta<  chambre, 
nettoyer  tes  jattes  de  lait ,  pour  laver  tes  vêtements, 
te  tisser  un  manteau  d'or,  pour  te  pétrir  des  gâteaux 
de  miel,  i 

Alors,  Wàinâmoinen  sentit  dans  son  cœur  un  conten- 
tement immense  *,  l'espoir  d'avoir  la  sœur  du  jeune  Jou- 

(i)  V.  page 26,  note!. 

(9)  Pirrtt  signiâe  en  général  maison,  mais  plus  spécialement 
cbambre;  talo,  qui  veut  dire  aussi  maison,  a  un  sens  plus  étendu;  U 
8*applique  k  l*liabitaUon  proprement  dite  aussi  bien  qu*)i  toutes  ses 
déôendances;  la  UOo  est  toqjours  ceinte  d*une  muraiUe  on  d*une  palis- 
sade. 
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kahainen  pour  soutien  de  ses  vieux  jours  fléchit  sa 
colère. 

Il  s'assit  sur  la  pierre  de  la  joie ,  sur  la  pierre  du 
chant  (i).  Et  il  chanta  un  instant,  puis  un  autre  instant, 
puis  un  troisième,  rappelant  h  lui  ses  paroles  sacrées,  ses 
ensorcellements  magiques. 

Ainsi,  le  jeune  Joukahainen  sortit  de  Tabîmeoù  il  était 
plongé;  il  sortit  avec  son  menton  de  la  vase  humide;  avec 
sa  barbe  du  lieu  horrible  ;  et  son  cheval  cessa  d^élre  une 
pierre  des  cataractes,  son  traîneau  un  arbrisseau  dessé- 
ché dans  un  marais,  son  fouet  un  roseau  des  bords  de  la 
mer. 

Et  il  monta  dans  son  traîneau  de  fête ,  dans  son  cher 
traîneau;  et  il  se  dirigea,  Tâme  triste,  le  cœur  accablé, 
vers  la  demeure  de  sa  douce  mère,  de  sa  tendre  nour- 
rice. 

Il  marche  avec  un  fracas  retentissant,  avec  une 
vélocité  effrayante.  Hais,  voici  que  son  traîneau  heurte 
contre  le  perron  de  la  maison  paternelle,  il  se  brise 
contre  la  maison  de  bains. 

Le  père,  la  mère  accourent  au  bruit,  et  ils  lui  disent  : 
<  Tu  as  brisé  h  dessein  ton  traîneau,  tu  as  mis  volon- 
tairement son  timon  en  pièces.  Pourquoi  conduis-tu 
d'une  manière  si  étrange  et  si  folle  ?  » 

Le  jeune  Joukahainen  se  mit  à  fondre  en  larmes.  Il 
avait  la  tête  basse,  le  cœur  gros,  le  bonnet  de  c6té,  les 
lèvres  épaisses  et  roides,  le  nez  incliné  sur  la  bouche. 

Sa  mère  lui  dit  :  c  Pourquoi  pleures-tu,  ô  mon  en- 
fant? Pourquoi  te  lamentes-tu,  d  fruit  de  ma  jeunesse? 
Pourquoi  as- tu  les  lèvres  épaisses,  le  nez  incliné  sur  la 
bouche  ?  » 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  c  0  ma  mère,  6  toi  qui 
m'as  porté  dans  ton  sein,  je  n'ai  que  trop  de  raisons  de 


(1)  Us  enehaDtean  finnois,  de  même  que  les  sorciers  lapons,  mon* 
laieut  d^ordioaire  «ur  une  pierre  éleirée,  afin  de  donner  plus  de  force 
k  leurs  incantations. 
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pleurer.  Des  choses  prodigieuses  et  désespérantes  se 
sont  passées.  Oui,  je  pleurerai,  je  me  lamenterai  toute 
ma  vie;  car  j'ai  donné  ma  soeur  Aino  à  Wainàmôineu, 
j'ai  promis  l'enfant  de  ma  mère  au  runoia,  afin  qu'elle 
devienne  son  épouse,  qu*elle  serve  de  soutien  au  chance- 
lant, d'appui  à  l'habitué  du  coin  des  vieillards  (1).  » 

La  mère  du  jeune  Joukahainen  se  frotta  les  mains  et 
dit  :  c  Ne  pleure  point,  cher  enfant,  tu  n!as  aucune  raison 
d'être  triste.  Mes  vœux,  les  vœux  de  toute  ma  vie  seront 
donc  enfin  comblés  :  je  verrai  le  grand  héros  dans  ma 
maison,  le  brave,  parmi  ceux  de  ma  race  ;  j'aurai  Wâinâ- 
môinen  pour  gendre,  le  célèbre  runoia  pour  époux  de 
ma  fille.  » 

Mais,  la  sœur  du  jeune  Joukahainen  commença  à  pleurer, 
à  son  tour,  à  pleurer  amèrement.  Elle  pleura  un  jour, 
elle  pleura  deux  jours,  couchée  sur  l'escalier  de  la  maison  ; 
elle  plenra  son  grand  chagrin,  elle  pleura  la  poignante 
tristesse  de  son  âme. 

Sa  mère  lui  dit  :  «  Pourquoi  pleures-tu,  ma  bonne 
Aino,  toi  qu'a  choisie  un  aussi  grand  fiancé,  toi  qui  dois 
habiter  la  maison  de  l'homme  illustre,  qui  dois  t'asseoir 
près  de  sa  fenêtre,  et  babiller  sur  son  banc  (2)  ?  » 

La  jeune  fille  dit  :  c  0  ma  mère,  ô  ma  nourrice,  oui, 
j'ai  raison  de  pleurer.  Je  pleure  ma  belle  chevelure,  ma 
jeune  et  luxuriante  chevelure,  mes  fines  boucles,  car  il 
va  falloir  les  couvrir  et  les  cacher  (3),  lorsque  je  suis  en- 
core si  petite,  lorsque  je  grandis  encore. 


(i)  Les  vieillards  ont,  dans  les  maiaoïis  fionoises.  on  coin  qni  kur 
est  spécialement  affecté. 

Ta)  C*est-à-dire  mener  une  vie  facile  et  libre  de  soacis. 

(3)  Les  fenimes  des  Finnois  ne  se  couvrent  la  tête  et  ne  cachent 
leurs  cheveux  qu*après  le  mariage.  Cet  usage,  qui  presque  partout  est 
impérieusement  obligatoire,  donne  lieu,  dans  certaines  localité,  à  des 
cérémonies  bizarres.  La  coiffure  des  femmes  s'appelle  huntu;  eUe  est 
de  formes  très-variées,  depuis  le  bonnet  qui  enveloppe  toute  la  tète,  le 
voile  qui  flotte  sur  les  épaules,  Jusqufaux  bandeaux  ou  aox  plaquettes 

3 ni  entourent  seulement  les  tempes,  on  se  posent  légèrement  an-dessns 
u  front 
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«  Je  pleure  aussi,  je  pleurerai,  tous  les  jours  de  ma  vie, 
la  douceur  de  ce  soleil,  les  charmes  de  cette  lune  su- 
perbe» toute  la  majesté  de  ce  ciel  ;  car  il  faudra  que  je  les 
quitte,  moi  si  jeune  encore  !  Il  faudra  que  je  les  laisse 
ici,  moi,  tendre  enfant,  sur  le  chantier  de  mon  frère, 
de  vaut  la  fenêtre  de  mon  père.  » 

La  mère  dit  à  sa  fille,  la  lourriee  dit  à  son  enfant  : 
c  Sèche  tes  larmes,  folle  que  tu  es  !  Calme  ta  douleur  ! 
Tu  n'as  aucun  motif  de  prendre  un  visage  triste,  ni  de  te 
lamenter.  Le  soleil  de  Uieu  ne  brille  pas  seulement  h  la 
fenêtre  de  ton  père  ou  à  la  porte  de  i  habitation  de  ton 
frère;  il  brille  encore  sur  d  autres  lieux.  Ce  n*est  pas 
seuleooeDt  aussi  dans  les  champs  de  ton  père,  dans  les 
boîs  défrickés  à»  Ion  frère,  que  tu  trouveras,  pauvre 
enfant^  des  baies  et  des  fraises  à  cueillîr .  Il  en  croît  encore 
sur  d'autres  moulagaes,  il  es  croit  encore  dans  d'autres 
plaines,  è 
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SOHMAnB. 


WainâmOioen  surprend  Aino  dans  un  bois,  et  lai  demande  de  Tépouser. 

—  Aino  reltse  et  revient  en  pleorant  à  la  maison.  —Sa  mère  cherche 
à  la  consoler,  et  rengage  k  se  revêtir  de  beaux  vêtements.  —  La 
jeune  fille  suit  ce  conseil,  puis  se  lamente  de  nouveau  sur  sa  triste 
destinée.  —  Elle  voudrait  ne  pas  être  née,  elle  aspire  k  mourir.  — 
En  exhalant  ainsi  ses  plaintes  elle  arrive  sur  les  bords  de  la  mer. 

—  Trois  Jeunes  filles  sont  Ik  k  se  baigner.  —  Elle  veut  les  re- 
joindre, se  dépouille  de  ses  habits  et  se  jette  k  la  nage.  —  Les 
flots  remportent,  et  elle  roule  dans  Tablme.  —  Le  lièvre  rapporte 
k  la  mère  d*Aino,  la  fatale  nouvelle.  —  Elle  verse  des  larmes  abon- 
daiites,  et  de  ses  larmes  naissent  trois  fleuves  et  neuf  cataractes^  et 
au  milieu  de  ces  cataractes,  s'élèvent  des  bouleaux  dans  la  couronne 
desquels  trois  coucous  d'or  chantent  des  chants  symboliques. 


Aino,  la  jeune  vierge,  Aino,  la  sœur  de  Joukahainen, 
s'en  alla  dans  le  bois  pour  faire  des  paquets  de  verges 
de  bouleau  (i).  Elle  en  fit  un  pour  son  père^  un  autre 
pour  sa  mère,  un  troisième  pour  son  frère,  à  la  floris- 
sante jeunesse. 

Et  tandis  qu'elle  revenait  à  la  maison,  traversant  le 
bois  d'un  pas  rapide,  le  vieux  Wâinâmôinen  arriva. 

Il  vit  la  jeune  fille,  parée  d'un  collier  de  perles,  mar- 
cher sur  le  frais  gazon. 

Et  il  lui  dit  :  c  C'est  pour  moi*  seul  et  non  pour  un 

(1)  Les  Finnois  se  flagellent  avec  des  verges  de  bouleau,  en  prenant 
leur  bain  de  vapeur,  pour  activer  la  transpintion. 
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autre  que  tu  dois,  6  jeune  fille,  porter  un  cuUier  de 
perles,  orner  ta  poitrine  d'une  boucle  de  métal,  et  nouer 
tes  cheveux  avec  un  ruban  de  soie  (1).  » 

La  jeune  fille  dit  :  c  Ce  n'est  ni  pour  toi  ni  pour  un 
autre  que  j'orne  ma  poitrine  d'une  boucle  de  métal» 
que  je  noue  mes  cheveux  avec  un  ruban  de  soie.  Les 
beaux  vêtements  ne  me  font  point  envie,  ni  les  tranches 
de  pain  de  froment.  Je  préfère  me  couvrir  de  vêtements 
étroits,  me  nourrir  de  morceaux  de  pain  dur,  dans  la 
maison  de  mon  père,  auprès  de  ma  douce  mère.  » 

El  elle  détacha  la  boucle  de  sa  poitrine,  elle  Ata  les 
anneaux  de  ses  doigts,  le  collier  de  perles  de  son  cou,  le 
niban  rouge  de  ses  cheveux;  et  elle  les  jeta  à  terre, 
afin  que  la  terre  en  jouit  à  son  gré;  elle  les  dispersa  dans 
le  bois,  pour  que  le  bois  l'utilisât  à  son  profit  (2)  ;  et  elle 
revint  en  pleurant  à  la  maison. 

La  père  d'Aino  était  assîs  près  de  la  fenêtre,  façonnant 
un  manche  pour  sa  hache. 

c  Pourquoi  pleures-tu,  pauvre  fille,  pauvre  fille,  jeune 
vierge?  » 

c  Je  n'ai  que  trop  de  raisons  de'  nleurer,  de  déplorer 
mon  sort.  Je  pleure,  mon  père,  je  pleure  et  me  lamente, 
parce  que  ma  boucle  d'argent  s'est  détachée  de  ma  poi- 
trine, parce  que  les  franges  de  cuivre  de  ma  ceinture  se 
sont  perdues.  » 

Le  frère  d'Aino  était  occupé,  près  de  la  porte,  à  fabri- 
quer un  arc. 

c  Pourquoi  pleures-tu,  pauvre  sœur,  pauvre  sœur, 
jeune  vierge?  » 

c  Je  n'ai  que  trop  de  raisons  de  pleurer,  de  déplorer 

(1)  La  boucle  de  métal,  onHniireneiit  ea  étaiD  on  en  argent,  sert  à 
agrafer  la  chemise,  dont  le  devant  est  à  découTert  et  délicatement 
lirodé.  En  général,  rhabiUement  national  des  JennesFionoisefi,  mariées 
on  non,  est  d*aue  simplicité  qui  n*exclQt  pas  la  richesse.  Sa  forane  varie 
avec  les  localités.  Les  femmes  de  Karélie  sont  celles  de  tout  le  pays 
dont  rhabiUement  rappelle  le  plus  celui  des  héroloes  du  Kakvala. 

(2)  Maniera  de  parler  exprimant  l'abandon  complet  que  fait  la  Jeune 
fflle  de  ses  objets  de  parure. 

T.  I  s 
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mon  sort.  Je  pleure,  mon  cher  frère,  je  pleure  et  Aie 
lamente,  parce  que  mdû  anneau  d*or  est  tombé  de  fum 
doigt,  parce  que  mon  collier  de  perles  d'argent  a  dis|)art 
de  muà  cou.  » 

La  sœur  d'Aino  tissait,  dans  rintérieur  de  la  maisoBi 
me  ceinture  d*or. 

«  Pourquoi  pleures^,  pauvre  sœur,  pauvre  sœur^ 
jeune  vierge?» 

<  le  n'ai  que  trop  de  raisons  de  pleurer,  de  déplorer 
mon. sort.  Je  pleure,  ma  clière  sœur,  je  pleure  et  me 
lamente  parce  que  ma  parure  d'or  est  tombée  de  mes 
lempes,  ma  parure  d'argent  de  mes  cheveux,  mon  ban- 
deau de  aeie  bleue  de  mon  front,  mon  ruban  rouge  de 
ma  tête.  » 

La  mère  d^Aino  travaillait,  sur  Tescalier  de  raïtta(l)« 
à  écrémer  le  lait. 

c  Pourquoi  pleures^tu,  pauvre  fille,  pauvre  fille,  jeune 
vierge  ?  » 

«r  Ah  !  md  mère,  ma  nourrice,  tôt  qui  m'as  donné  le 
jour,  je  n'ai  que  trop  de  raisons  de  pleurer  ;  mon  sort 
est  crnel  et  amer!  le  pleure,  ma  chère  mère,  je  pleure 
et  me  lamœte,  et  comment  pourrais- je  faire  autrement? 
J'éiais  allée  dans  le  bois,  pour  y  faire  des  paquets  de  veigos 
de  bottiean.  Déjà,  j'en  avais  fait  un  pour  mon  père,  un 
autre  pour  ma  mère,  un  troisième  pour  mou  kète^  à  la 
Horissante  jeunesse,  et  je  revenais  à  la  maison.  Mais, 
voici  que  tout  à  coup,  du  fond  des  vallées,  Oswoinen  (3J 
me  fit  entendre  sa  voix^,  de  l'extrémité  dbs  champs, 
Kalevainen  (3)  me  cria  ces  paroles  :  «  C'est  pour  moi 
«  seul  et  non  pom*  un  autre  que  tu  dois^  ô  jeune  fille, 
«  porter  un  collier  de  perles,  orner  ta  poitrine  d'une 
«  boude  de  métal^  nouer  tes  cheveux  avec  un  ruban  de 
«  soie.  » 

(1)  V.  )Mge  3,  n«te6. 
m  Fil»  iTOstno.  V.  pige  15,  note  % 

(3)  Fils  de  Kalc«a,  m  des  sorooMs  doaiiés  à  Wuiaâm6ii)«t^  |mrce 
qu'il  babile  dans  le  pays  de  Kaleva  (Kaleuala). 
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t  Et  j'ai  détaché  la  boude  de  ma  poitrine,  j*ai  dté  le 
collier  de  perles  de  mon  cou,  le  bandeau  bleu  de  me^ 
cheveux,  le  ruban  rouge  de  ma  tête  ;  et  je  les  ai  jetés 
à  terre,  afin  que  la  terre  en  jouit  h  son  gré;  je  les  ai 
dispersés  dans  le  bois,  pour  que  le  bois  les  utilisât  à  son 
profit,  et  j*ai  dit  :  «  Ce  n'est  ni  pour  toi  ni  pour 
«  un  autre  que  j*ome  ma  poitrine  d'une  boude  de  mé- 
€  tal,  que  je  noue  mes  cheveux  avec  un  ruban  de  soie. 
«  Les  beaux  vêtements  ne  me  font  point  envie,  ni  les 
€  tranches  de  pain  de  froment.  Je  préfère  me  couvrir  de 
«  vêtements  étroits,  me  nourrir  de  pain  dur,  dans  la 
«  maison  de  mon  père,  auprès  de  ma  bonne  mère  !  » 

La  mère  dit  à  son  enfant  :  «  Ne  pleure  point,  ma  fille, 
ne  sois  point  triste,  tendre  fruit  de  ma  jeunesse!  Mange 
du  beurre  salé  pendant  un  an  :  tu  deviendras  plus  grasse 
que  toutes  les  autres  jeunes  filles  (1);  mange  de  la  chair 
de  porc  pendant  une  seconde  année  :  lu  deviendras  plus 
charmante  que  toutes  les  autres  jeunes  filles;  mange  des 
gâteaux  de  crème  pendant  une  troisième  année,  et  tu 
deviendras  plus  belle  que  toutes  les  autres  jeunes  filles. 

«  Va  dans  l'aitta  (2)  bâtie  sur  la  colline,  dans  Taitta 
richement  garnie,  et  là,  ouvre  le  meilleur  coffre,  lève  son 
beau  couvercle.  Tu  y  trouveras  six  ceintures  d'or,  sept 
jupes  bleues  que  Kuutar  (3)  a  tissées,  que  Pàivëtiir  (4)  a 
façonnées. 

«  Etant  encore  jeune  fille,  j'allai,  un  jour,  cueillir  des 
baies  dans  un  bois,  des  fraises  sur  les  montagnes.  Alors, 
près  d'un  champ  de  bruyères,  d'un  bosquet  au  vert  feuil- 
lage, j'entendis  que  Kuutar  tissait,  que  Paivatar  agitait  sa 
navette. 

«Je  m'approchai  d'elles,  et  je  dis:  «  Dûnne,  6  Kuutar, 
«  de  tes  parures  d'or,  donne,  ô  Paivatar,  de  tes  parures 

(i)  Les  paysans  finnois  apprécient  singnUèrement  Tembonpolnt  et 
les  formes  saiUantes  chez  les  femmes. 

(2)  V.  page  3,  note  6. 

(3)  Fille  de  la  lune. 

(4)  Fille  du  soleil. 
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c  d'argent,  à  la  pauvre  jeune  fille,  à  l'enfant  qui  im- 
c  plore  !  » 

c  Et  Kuutar  me  donna  de  ses  parures  d'or,  Paivâtar, 
de  ses  parures  d'argent.  J'en  ornai  mon  front  et  mes. 
tempes,  et  je  revins,  belle  comme  une  fleur  radieuse, 
belle  comme  la  joie,  dans  la  maison  de  mon  père. 

c  Je  les  portai  un  jour,  je  les  portai  deux  jours,  mais, 
le  troisième  jour,  je  les  quittai  et  les  déposai  dans  l'aitta 
bâtie  sur  la  colline,  sous  le  couvercle  du  meilleur  coffre. 
Elles  y  sont  restées  jusqu'à  ce  jour,  sans  même  que  je 
sois  aUée  les  revoir. 

c  Ceins  donc^  maintenant,  ton  front  du  bandeau  de 
soie,  tes  tempes  du  bandeau  d'or;  suspends  les  perles 
brillantes  à  ton  cou,  la  boucle  d'or  à  ta  poitrine;  cnange 
ta  chemise  de  toile  grossière  contre  une  chemise  du  lin  le 
plus  fin  ;  mets  une  robe  de  laine,  une  ceinture  de  soie, 
de  beaux  bas  de  soie,  de  belles  chaussures;  noue  les 
tresses  de  tes  cheveux  avec  un  cordon  de  soie  ;  orne  tes 
doigts  d'anneaux  d'or,  tes  bras  de  bracelets  d'argent. 

c  Puis  tu  reviendras  à  la  maison,  comme  le  charme  de 
ta  famille,  comme  l'amour  de  tous  ceux  de  ton  sang;  tu 
brilleras,  tu  t'épanouiras,  telle  que  la  fleur  sur  le  sen- 
tier, telle  que  la  fraise  des  champs,  plus  belle  que  par 
le  passé,  plus  admirée  que  tu  ne  le  fus  jamais.  » 

Ainsi  parla  la  mère  à  son  enfant.  Mais  Aino  demeura 
insensible  à  ses  prières.  Elle  s'en  alla,  pleurant,  errer 
dans  l'enclos  de  la  maison,  et  elle  éleva  la  voix,  et  elle 
dit: 

c  Comment  est  faite  l'âme ,  comment  sont  faites  les 
pensées  de  celle  qui  est  heureuse  ?  L*âme,  les  pensées  de 
celle  qui  est  heureuse  sont  semblables  à  l'eau  qui  danse 
joyeusement  dans  un  vase.  Comment  est  faite  l'âme  de 
celle  qui  est  malheureuse,  comment  sont  faites  les  pen- 
sées des  oiseaux  des  régions  glacées  (1)?  L'âme  de  celle 


(I)  FuUginm  glaeiàUu 
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qâ  est  malheureuse,  les  pensées  des  oiseaux  des  régions 
glacées  sont  semblables  aux  flocons  de  neige  abandonnés 
sous  Fauvent,  à  l'eau  qui  dort  dans  le  puits  sombre. 

a  Souvent  mon  âme,  à  moi,  triste  enfant,  mon  âme,  à 
moiy  infortunée,  erre  sur  les  gazons  desséchés  ;  elle  se 

((lisse  à  travers  les  branches  des  arbres,  elle  se  pose  sur 
a  verdure  qui  fleurit,  elle  se  roule  dans  les  touffes  de 
feuillage.  Mon  âme  n'est  pas  plus  belle  crue  le  goudron, 
mon  cœur  n'est  pas  plus  blanc  que  le  charbon  bnDilé  de  la 
forge  (1). 

«  Mieux  eût  valu  pour  moi  de  ne  jamais  naitre  à  la  vie, 
de  ne  jamais  grandir  pour  ces  jours  funestes,  pour  ce 
monde  vide  de  joie.  Mieux  eût  valu  pour  moi  de  mourir 
âgée  seulement  de  six  nuits,  de  m'éteindre  au  huitième 
jour  de  mon  existence.  Alors  il  m*eût  fallu  bien  peu  de 
chose  :  un  simple  lambeau  de  toile,  un  tout  petit  coin  de 
terre  ;  et  je  n'eusse  coûté  que  quelques  larmes  à  ma  mère, 
encore  moins  à  mon  père,  pas  même  une  seule  larme  à 
mon  frère.  » 

Et  tandis  qu'elle  parlait  ainsi,  la  jeune  fille  pleurait. 
Elle  pleura  un  jour,  elle  pleura  deux  jours.  Alors  sa  mère 
lui  dit  : 

«  Pourquoi  pleures-tu ,  malheureuse  enfant?  pourquoi 
te  lamentes-tu,  pauvre  fille?  > 

<  Je  pleure,  je  passe  mes  jours  dans  les  larmes,  parce 
que  tu  m'as  promise,  parce  que  tu  m'as  donnée,  moi, 
ton  enfant,  pour  servir  de  soutien  au  vieillard,  de  joie  ' 
au  décrépit,  d'appui  au  chancelant,  de  gardienne  à 
l'habitant  du  coin  ae  la  tupa  (3).  Ah!  il  eût  été  beaucoup 
mieux  de  m'envoyer  au  fond  de  la  mer,  pour  y  devenir  la 
sœur  des  poissons,  la  parente  des  habitants  de  l'onde. 
Oui,  il  eût  été  préférable  pour  moi  d'être  ensevelie  au 


(1)  Manière  d'exprimer  combien  grande  est  la  tristesse  de  la  jeane 
ftll«. 

(2)  Chambre  de  famille.  Même  sigoiAcation  que  pirrU^  expressioa 
da  dialecte  de  Sa?olax.  V.  page  98,  note  3. 
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btai  de  U  mer,  de  demeurer  sous  les  vagues,  couhw 
sieur  des  poUsous,  coame  }>areDie  des  babUaius  de 
l'onde,  que  d'ilr»  destinée  à  sai^r  le  vteilUrd,  â  mhi. 
tenir  celui  qui  chaocelle,  celui  qui  -tonbe  daus  son 
bas  (i),  et  eu  se  heurUnt  cuatre  U  plus  petite  braoclw 
CMipé».  > 

Ce^odaul  Aiuo  monta  dans  l'aitta  bàlie  sur  It  coW 
liov;  elle  ouvrit  le  meilleur  cofljre,  et  en  retira  les  six 
ceiutures  d'or,  les  sept  jupes  bleues.  Puis  ell«  s'en 
revêtit  ;  et  elle  couronna  ses  tempes  d'une  panir« 
d'or,  elle  eutreUca  ses  cheveux  de  fils  d'argent;  elle 
ceignit  son  front  d'un  bavdeau  de  soie  bleue,  sa  léte 
d'ua  ruban  rouge. 

Et  elle  se  mit  a  parcourir  les  champs  et  les  mirais,  l«s 
forêts  défrichées  et  les  vastes  déserts,  et,  dam  sa  course 
vagabonde,  elle  chantait  : 

■  ie  souffre  dans  oum  cœur,  je  soiifiire  dans  ma  tête. 
liais  ce  n'est  point  eucore  a&soz.  Que  ue  pui^je  souffrir 
mille  fois  davantage  !  car  alors  la  mort  viendrait  ffi«  déli- 
vrer de  mes  misères.  Oui,  il  serait  temps  pour  moi  de 
r'tter  ce  monde  et  de  descendre  dans  les  profondeurs 
Mana  (2),  dans  les  abîmes  de  Tuoneb  (8).  Mon  pèrs 
ne  pleurerait  point,  ma  mère  ne  trouverait 'point  que 
c'est  mal,  les  joues  de  ma  so^r  ne  se  mouilleraient  d'au- 
oioe  Inrmo,  les  yeux  de  mon  frère  reelerait'nt  secs,  lors 
même  que  je  roulerais  au  fond  de  la  mer,  que  je  tombe- 
rtùs  dans  L'tmde  poissonneiise,  soub  les  vagues  profondes, 
aiU  milieu  do  la  vase  nuire.  > 

Aiou  marcba  un  jour,  marcha  deu\  joitrs.  lie  troisième 
jour,  la  mer  déroula  devant  elle  ses  rivages  couverts  de 
roseaux  ;  et  la  uuit  vint  suspendre  sa  course,  les  téoèbros 
U  forcèrent  de  s'arrêter. 

Kllc  pleura  tout  le  soir,  elle  se  lamenta  toute  la  nuit, 


(Il  A  rhique  pas.  Idiotisaie  Banots. 
lit  Lm  ti;taillM  dt  la  Ittra. 

(3)  KfKlaa  dos  morls- 
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assise  sur  vue  pierre,  au  berd  de  1»  mer  immeiKe.  Le  le»* 
demain,  à  Taurore,  elle  aperçut,  à  rexlrémité  d'un  cap, 
trois  jeunes  filles  qui  se  baiguaient.  Aino  Toulut  faire  la 
qoatrièflQe,  la  tige  délicate  voulut  faire  la  cinquième  (1). 

Elle  suspendit  sa  chemise  à  une  branche  d'osier,  sa 
robe  à  un  peuplier,  elle  déposa  ses  bas  sur  la  terre  nue,* 
ses  souliers  s«r  une  pierre,  ses  perles  sur  le  rivage  sa-- 
blonneux,  ses  anneaux  sur  la  grève  rocailleuse. 

Un  rocher  s'élevait  à  la  surface  de  l'eau,  un  rocher 
tacheté  de  diverses  couleurs  et  brillant  comme  de  Tor. 
La  jeune  fille  s'efforça  de  l'atteindre  à  la  nage. 

Mais,  à  peine  était-elle  assise  sur  ce  rocher  qu'il 
s'ébranla  tout  à  coup  et  roula  dans  Tablne.  Aino  y  roula 
avec  lui. 

Ainsi  disparut  la  colombe,  ainsi  mourut  la  pauvpe 
jeune  fille.  Elle  dit  en  mourant,  elle  murmura  en  des- 
cendant au  fond  des  eaux  : 

c  J'étais  venue  pour  me  baigner  dans  la  mer,  pour 
nager  dans  le  golfe.  Et  voilà  que  je  dÉsparais  sous  les 
ondes,  pauvre  colombe,  que  je  meurs^  triste  oiseau, 
d'une  mort  prématurée!  Ah  !  que,  durant  toute  cette  vie, 
mon  père  ne  vienne  plus  pécher  dans  ce  grand  golfe  ! 

«  j'étais  vemte  pour  me  baigner  dans  la  mer ,  pour 
iiafer  dans  le  golfe.  Et  voilà  que  je  disparais  sous  les 
eaux,  pauvre  colombe,  que  je  meurs,  triste  oiseau,  d'une 
mort  prématurée  !  Ah  !  'que,  durant  toute  cette  vie,  ma 
mère  ne  vienne  plus  pH^er  de  l'eau  pour  faire  son  pain 
dans  ce  grand  golfe! 

<  J'étais  venue  pour  me  baigner  dans  la  mer,  pour 
nager  dans  le  golfe.  Et  voiLn  que  je  disparais  dans  les 
eaux,  pauvre  colombe,  que  je  meurs,  triste  oiseau,  d'une 
mort  prématurée  !  Ah!  que,  durant  toute  cette  vie,  mon 


(1)  Cestii-dire  :  Aino  voolat  rejoindre  les  trois  jemics  filles.  Par 
on  idiotisme  familier  k  la  poésie  finnoise,  les  expressions  tige  délicate 
perdent  leur  sens  épitbéti^ue,  p*itr  se  traosfomar  en  suissUotif,  ce 
qai  doue  tittsi  deia  perMMMs  m  Uea  à*me  aoile. 
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frère  ne  mène  plus  baigner  son  cheval  de  combat  dans 
ce  grand  golfe  ! 

<  J'étais  venue  pour  me  baigner  dans  la  mer,  pour 
nager  dans  le  golfe.  Et  voilà  que  je  disparais  sous  les 
eaux,  pauvre  colombe,  que  je  meurs,. triste  oiseau,  d'une 
mort  prématurée!  Ah!  que>  durant  toute  cette  vie,  ma 
sœur  ne  vienne  plus  laver  ses  yeux  (1)  dans  les  eaux  de 
ce  grand  golfe! 

«  Toutes  les  gouttes  d'eau  qu'on  y  trouvera  seront 
autant  de  gouttes  de  mou  sang;  tous  ses  poissons,  au- 
tant de  lambeaux  de  ma  chair;  toutes  les  branches  disper- 
sées sur  ses  rivages,  autant  de  fragments  de  mes  os  ;  toutes 
les  tiges  de  gazon,  autant  de  débris  de  ma  chevelure.  » 

Telle  fut  la  triste  aventure  de  la  jeune  fille,  telle  fut 
la  fin  de  la  belle  colombe. 

Et,  maintenant,  qui  en  portera  la  nouvelle,  qui  fera 
entendre  les  récits  de  la  langue  (1),  dans  la  maison  re- 
nommée, dans  la  belle  maison  d'Aino? 

C'est  l'ours  qni  portera  la  nouvelle,  c'est  l'ours  qui 
fera  entendre  les  récits  de  la  langue. 

Non,  l'ours  ne  sait  point  parler,  l'ours  a  disparu  parmi 
les  troupeaux  de  bétail. 

Qui  portera  la  nouvelle,  qui  fera  entendre  les  récits 
de  la  langue,  dans  la  maison  renommée,  dans  la  belle 
maison  d'Aino? 

C'est  le  loup  qui  portera  la  nouvelle ,  c'est  le  loup  qui 
fera  entendre  les  récits  de  la  langue. 

Non,  le  loup  ne  sait  point  parler,  le  loup  a  disparn 
parmi  les  troupeaux  de  brebis. 

Qui  portera  la  nouvelle,  qui  fera  entendre  les  récits  de 
la  langue,  dans  la  maison  renommée,  dans  la  belle  mai- 
son d'Aino  ? 

C'est  le  renard  qui  portera  la  nouvelle,  c'est  le  renard 
qui  fera  entendre  les  récits  de  la  langue. 


(f  )  Laver  son  visage.  Cest  la  plus  Jolie  partie  pour  le  tout 
(Sj  Cest-ènUre  qui  racooCera  iwrMraicni  eo  qni  est  arrïTé. 
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NoDy  le  renard  ne  sait  point  parler,  le  renard  a  dis- 
paru parmi  les  troupes  d'oies. 

Qui  portera  la  nouvelle,  qui  fera  entendre  les  récits 
de  la  langue,  dans  la  maison  renommée,  dans  la  belle 
maison  d'Aino? 

C'est  le  lièvre  qui  portera  la  nouvelle,  c*est  le  lièvre 
qui  fera  entendre  les  récits  de  la  langue. 

Oui,  le  lièvre  a  dit  avec  assurance  :  c  Les  paroles  ne 
se  perdront  point  dans  Thomme  (1).  » 

Et  le  lièvre  se  mit  à  bondir,  les  longues  oreilles  à 
sauter,  les  jambes  crochues  à  mesurer  l'espace,  la  bouche 
en  croix  à  s'élancer  légèrement,  vers  la  maison  renom- 
mée, vers  la  belle  maison  d'Aino. 

Il  arriva  près  de  la  chambre  du  bain  et  s'accroupit  sur 
le  seuil  de  la  porte.  Le  bain  était  rempli  de  jeunes  filles, 
armées  de  verges  de  bouleau  (2).  Elles  dirent  au  lièvre  : 

«  Viens  ici,  bête  aux  pieds  obliques,  que  nous  te  fas- 
sions cuire;  viens  ici,  béte  aux  yeux  ronds,  que  nous  te 
fassions  rôtir,  pour  le  souper  du  maître,  pour  le  déjeuner 
de  la  maîtresse,  pour  le  goûter  de  la  fille,  pour  le  dtner 
du  fils  de  la  maison.  » 

Le  lièvre  répondit ,  les  yeux  ronds  dirent  hardiment  : 
c  Que  Lempo  (3)  vienne,  si  cela  lui  plaît,  se  faire  cuire 
dans  vos  chaumères  I  Quant  à  moi,  je  viens  apporter  la 
nouvelle,  je  viens  faire  entendre  les  récits  de  la  langue. 
La  jeune  fille  est  tombée  dans  l'eau,  la  belle  à  la  boucle 
d'étain,  à  la  ceinture  de  cuivre,  au  bandeau  d'argent,  a 
disparu  ;  elle  est  descendue  au  fond  de  la  mer,  sous  les 
vagues  immenses,  pour  y  devenir  la  sœur  des  poissons, 
la  parente  des  habitants  de  l'onde. 


(1)  ProTert)e  finnois  qoi  yeit  dire  :  t  Ne  doutez  point  que  Je  ne  re- 
tienne ce  qui  m*est  dit  et  que  je  ne  le  rapporte  fidèlement.  >  Le  Uèvre 
eaA,  sans  doute,  préféré  ici  aux  autres  animaux,  à  cause  de  sa  télocité, 
de  son  ot)éis8auce,  et  parce  que  son  humeur  pacifique  et  timide  lui 
laisse  plus  de  loisirs. 


SV.  page  32,  note  I. 
Le  génie  du  mal. 
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Alors,  U  mhrt  d'Aîno  ooflmeoça  à  pleurer,  à  se  lamen- 
ter, et  elle  dit  : 

«  Gardez-vous,  ô  pauvres  mères,  gardei-vous,  durant 
cette  vie  terrestre,  de  berœr  vos  filles,  de  nourrir  vos 
enfants,  pour  les  unir  à  l'homme  qu'elles  n'auront  poiat 
ehoîsi,  comme  je  Tai  fait,  moi,  avec  mes  filles,  avec  mes 
chères  colombes!  » 

Et  la  mère  continua  de  pleurer.  Les  larmes  coulent  de 
ses  yeux  bleus  sur  ses  tristes  joues. 

Une  larme  tombe,  puis  une  autre,  et  de  ses  tristes 
joues,  elles  roulent  sur  sa  belle  poitrine. 

Une  larme  tombe,  puis  une  autre,  et  de  sa  belle  poi- 
trine, elles  roulent  sur  les  fins  plis  de  ses  vêtements. 

Une  larme  tombe,  puis  une  autre,  et  des  fins  plis  de 
ses  vêtements,  elles  roulent  sur  ses  bas  bordés  de  rouge. 

Une  larme  tombe,  puis  une  autre,  et  de  ses  bas  bordés 
de  rouge,  elles  roulent  sur  ses  souliers  brodés  d'or. 

Une  larme  tombe,  puis  une  autre,  et  de  ses  souliers 
brodés  d'or,  elles  roulent  sur  la  terre  qui  s'étend  à  ses 
pieds;  elles  roulent  sur  la  terre,  pour  le  profit  de  la 
terre,  elles  roulent  dans  l'eau,  |)our  la  jouissance  de 
l'eau  (i). 

£t  de  ces  larmes,  trois  fleuves  surgirent,  et  de  chaque 
fleuve,  trois  cataractes  impétueuses  comme  la  flamme, 
et  au  milieu  de  ces  cataractes,  truis  tles,  et  sur  les  bords 
de  chaque  He,  uue  montagne  d'or,  et  sur  la  cime  de 
chaque  montagne,  trois  bouleaux,  et  dans  la  couronne 
de  chaque  bouleau,  trois  beaux  coucous. 

Les  coucous  se  mirent  à  chanter. 

Le  premier  dit  :  «  Amour,  amour!  * 

Le  second  dit  :  «  Fiancé,  fiancé  !  b 

Le  troisième  dit  :  c  Joie,  joie  !  » 

Celui  qui  dit  :  c  Amour»  amour!  »  chanta  pendant 


(i)  Idiotisme  analogue  k  celui  dont  il  a  été  qneitioa  pins  baut  V. 
page  3â,  note  2. 
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trois  mois,  pour  la  jeune  fille  privée  d'amour,  pour  celle 
qui  repose  au  fond  de  la  mer. 

Celui  qui  dit  :  <  Fiancé,  fiancé!  »  chanta  pendant 
six  mois,  pour  le  fiancé  privé  de  sa  fiancée,  pour  celui 
qui  est  laissé  en  proie  aux  amers  regrets.        * 

Celui  qui  dit  :  «  Joie,  joiel  »  chanta  toute  sa  vie, 
pour  la  mère  privée  de  joie,  pour  celle  qui  pleure  sans 
repos. 

Et  la  mère  d'Âino  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  qu'une  mère 
accablée  par  la  douleur  écoute  longtemps  le  coucou 
chanter.  Lorsque  le  coucou  chante,  le  cœur  bat,  les 
pleurs  viennent  aux  yeux»  les  larmes  roulent  des  joues, 
plus  grosses  que  des  pois  mûrs,  plus  enflées  que  la  se- 
mence des  fèves.  Oui,  la  vie  s'use  d'une  aune,  le  corps 
vieillit  d'un  empan,  tout  le  corps  se  brise,  lorsqu'on  prête 
Toreille  au  coucou  du  printemps.  » 
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SOmiAIRB. 


Waïuâmôinen  yt  k  U  recherche  d*Aino.  ~  II  jette  ses  filets  dans  la 
mer  et  eu  retire  ud  poisson  d'aoe  forme  étrange.  —  An  moment  où 
il  s*apprète  à  le  dépecer  il  lui  échappe  des  mains  et  lai  reprocbe  de 
de  n'avoir  point  reconnu  en  lui  la  sœur  de  Joukahainen.  <—  Wâinâ- 
m6inen  la  conjure  de  reTenir.  —  Mais  la  jeune  fille  ne  revint  («s.— 
La  mère  de  WâinâmOinen  surgit  alors  de  sa  tombe  et  conseille  ^ 
Fon  fils  d*aUer  chercher  une  autre  fiancée  parmi  les  vierges  de 
Polûa. 


Déjà  la  nouvelle  retentit  au  loin,  la  nouvelle  de  la 
mort  de  la  jeune  fille,  de  la  disparition  de  la  belle. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wàinâmôinen  fut  saisi  de 
douleur.  Il  pleura  la  jeune  fille  tous  les  soirs,  il  la  pleura 
tous  les  matins,  il  la  pleura  presque  toutes  les  nuits;  il 
pleura  le  destin  funeste  d'Aino,  sa  mort  dans  l'onde  hu- 
mide, sous  les  vagues  profondes;  et  il  s'en  alla  le  cœur 
gros,  les  yeux  en  larmes,  vers  les  rivages  de  la  mer 
bleue  ;  et  il  parla,  et  il  dit  : 

9  Raconte-moi,  maintenant,  ton  rêve,  ô  Untamo  (1), 
raconte-le-moi,  selon  ton  goût,  6  paresseux  de  la 
terre  :  où  est  Abtola  (2)?  où  demeurent  les  vierges  de 
Wellamo  (3)?  » 

(1)  Personnification  du  sommeil  et  des  songes;  peat*étre  le  dieu  ou 
le  génie  gui  y  préside.  Les  mnot  ne  nous  donnent  sur  ce  nom,  dont 
le  sens  originel  est  depuis  longtemps  oubUé,  aucune  indication  précise. 

(3}  Demeure  à*Àhto  on  AhU,  dieu  des  eaux. 

(S)  Les  fiUes  de  la  femme  d*AhU  ;  les  vierges  de  Tonde. 
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c  Untamo  raconta  son  rêve,  le  paresseux  de  la  terre 
répondit  : 

«  Alitola  est  située ,  les  vierges  de  Well^mo  ont  leur 
demeure,  à  l'extrémité  du  cap  nébuleux,  de  rÛe  riche 
d'ombrages,  sous  les  vagues  profondes,  au  milieu  de 
la  vase  noire.  Elles  sont  là,  dans  une  petite  chambre 
étroite,  à  côté  d'une  pierre  bigarrée,  au  cœur  d'un  épais 
rocher.  » 

Alors,  le  vieux  Wâinâmôinen  se  dirigea  vers  son  bateau 
de  pèche  ;  il  examina  ses  lignes  et  ses  hameçons  ;  il  mit 
un  nameçon,  un  crochet  de  fer  dans  son  sac,  et  s'avança 
à  force  de  rames  jusqu'à  l'extrémité  du  cap  nébuleux,  de 
l'ile  riche  d'ombrages. 

Là,  s'arrêta  le  pêcheur,  celui  qui  passait  sa  vie  à  ma- 
nier la  lime  et  à  promener  les  filets  au  sein  des  eaux.  Et 
il  lança  l'hameçon  dans  la  mer,  provoquant,  épiant  sa 

Sroie  :  la  tige  de  cuivre  tremblait,  la  li^e  d'argent  sif- 
ait,  le  fil  d'or  bruissait. 

Or,  un  jour,  un  matin,  Wâinâmôinen  sentit  qu'un  pois- 
son mordait  à  l'hameçon  ;  il  le  tira  de  l'eau,  et  le  jeta 
au  fond  de  son  bateau. 

Et  il  l'examina  avec  soin,  et  il  dit  : 

c  Voici  le  premier  poisson  que  je  ne  connaisse  pas. 
Il  est  trop  plat  pour  un  lavaret,  trop  luisant  pour  une 
truite,  trop  clair  pour  un  brochet,  trop  faible  en  na- 
geoires pour  un  poisson  femelle,  trop  dépourvu  d'écaillés 
pour  un  poisson  mâle.  Il  n'a  point  de  bandeau  sur  la 
tête  pour  être  une  jeune  fille;  il  n'a  point  de  ceinture 
pour  être  la  vierge  de  l'onde;  il  n'a  point  d'oreilles 
pour  être  la  colombe  de  la  maison.  Tel  qu'il  se  présente, 
il  ressemble  à  un  saumon  de  mer,  à  une  perche  des  flots 
profonds.  » 

Et  Wâinâmôinen  dégaina  le  couteau  à  manche  d'ar- 
gent qui  pendait  à  sa  ceinture  ;  et  il  s'apprêta  à  cou- 
per le  poisson  en  morceaux,  pour  son  repas  du  matin, 
pour  son  repas  du  milieu  du  jour,  pour  son  grand  repas 
du  soir. 
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Mais  voici  que  le  poisson,  le  beau  poisson,  s'échappa 
de  ses  mains,  et  bondit  hors  du  rouge  bateau,  du  bateaa 
de  Wàinamôinen. 

Et,  à  la  cihquièuoie  bouffée  de  vent,  il  leva  la  tète  an*** 
dessus  des  eaux,  il  leva  son  épaule  droite  près  des  filets 
du  pécheur.  Puis  il  étendit  la  main  droite,  il  avança  le 
pied  gauche,  sur  le  septième  pli  du  golfe,  sur  la  neuvième 
vague  (1),  et  il  dit  : 

«  0  vieux  Wàinâmoinen,  je  n'ai  jamais  été  faite  pour 
être  coupée  en  morceaux,  comme  un  saumon,  afin  de 
servir  à  ton-  repas  du  matin,  à  ton  repas  du  milieu  da 
jour,  à  ton  grand  repas  du  soir.  » 

Le  vieux  Wàinamôinen  lui  dit  :  %  Pourquoi  donc  as^tu 
été  faite? 

<r  J'étais  destiuée  à  devenir  ta  colombe  et  à  reposer 
sur  ton  sein,  à  m'asseoir  éternellement  à  tes  cotés,  à 
être  la  compagne  de  ta  vie,  à  préparer  ton  lit,  k  arranger 
tes  oreillers,  à  mettre  en  ordre  et  à  balayer  ta  chambre, 
à  allumer  ton  feu,  à  étendre  la  braise  dans  ton  poéle,  à 
faire  cuire  ton  pain,  à  pétrir  tes  gâteaux  de  miel,  à  te 
présenter  le  pot  de  bière,  à  le  servir  tes  repas. 

<  Non,  je  n'étais  ni  un  saumon  de  mer,  ni  une  perche 
des  flots  profonds  ;  j'étais  une  femme,  une  jeune  nlle,  la 
sœur  de  Jouhakaineu,  celle  après  laquelle  tu  as  soupiré 
tous  les  jours  de  ta  vie. 

«  0  vieillard  insensé,  stupide  Wâinâmoinen,  qui  n'as 
pas  su  retenir  la  vierge  humide  de  Wellamo,  la  fille 
unique  d'Atho  !  » 

Le  vieux  Wàinamôinen,  accablé  de  douleur,  baissa  la 
tête  et  dit  : 

<  0  sœur  de  Joukahainen,  reviens  une  seconde  fois 
auprès  de  moi.  » 

Mais  la  jeune  fille  ne  revint  pas,  elle  ne  revint  pas 
une  seule  fois  dans  tout  le  cours  de  cette  vie.  Elle  disr 


(J)  La  poésie  finDoi^e  S6  jette  volontiers  dans  les  bizarreries  les 
plus  fantastiques.  Nous  en  verrons  d^autres  exemples. 


i 
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parut  de  la  snrface  de  la  mer  et  s*enfonça  dans  les  en- 
trailles de  la  pierre  bigarrée^  dans  les  fissures  di  rocher 
bruQ  Gomme  le  foie. 

Le  vieux,  Tiniperturbable  Wâinâmoinen  médita,  alors» 
profondément  dans  son  cœar,  et  se  demanda  eomment 
il  pourrait  encore  supporter  la  vie.  It  façonna  à  la  hâte 
un  filet  de  soie,  et  il  le  traîDa  en  tous  sens  à  travers  les 
détroits,  il  le  plongea  dans  les  trous  fréquentés  pnr  les 
saunioDs,  dans  les  ondes  poisso>nneuses  de  Wainoia,  a^ 
tour  des  promontoires  de  Kalevala,  au  sein  des  vastes  et 
sauvages  abîmes,  dans  le  fleuve  de  Joukola  (i),  le  long 
des  rivages  des  golfes  de  Lapoiiie. 

Et  il  prit  une  foule  de  poissons;  mais  il  ne  prit  pas 
eelui  qu'il  aurait  revu  avec  tant  de  joie,  la  jeune  vierge 
de  Wellamo,  la  fille  unique  d'Ahta. 

Alors,  le  vieux  Wâinâmoinen,  la  tête  baiSvSée,  le  cœur 
triste,  le  bonnet  tout  à  fait  penché  sur  Toreille,  dit  : 

c  Oh  !  qu'immense  a  été  ma  folie,  que  stupide  a  été  ma 
force  d*bomme  !  Où  sont  les  jours  où  je  possédais  Tinlel-* 
ligence,  où  j'avais  la  pensée  puissante,  le  cœur  grand  f 
Maintenant,  hâas!  dans  cette  triste  vie,  dans  cet  âge 
misérable,  mon  intelligence  s'est  amoindrie,  ma  pensée 
a  perdu  sa  vigueur;  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  mon  âme 
de  puissance  et  d'énergie  s*est  évanoui. 

c  Celle  que  j'avais  tant  attendue,  et  après  laquelle 
j'avais  tant  soupiré,  la  vierge  de  Wellamo,  la  plus  jeune 
des  filles  de  Tonde,  celle  dont  je  voulais  faire  Tamie  de 
mes  jours,  la  compagne  de  ma  vie,  s'était  prise  à  mon 
hameçon,  et  elle  avait  roulé  au  fond  de  mon  bateau. 
Hais  je  n'ai  su  ni  la  retenir  ni  l'emmener  dans  ma  de- 
meure. Elle  s'est  échappée  de  mes  mains,  elle  s'est  pré- 
cipitée de  nouveau  sous  les  flots  profonds.  » 

Et  Waiuiimôinen  se  mit  à  cheminer  lentement,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  le  cœur  gonflé  de  soupirs.  11 
arriva  près  de  sa  maison,  et  il  dit  : 

(i)  Pays  de  Joukabaioen. 
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c  Mes  joyeux  coucous  chantaient  jadis  matin  et  soir  ; 
ils  chantaient  même  au  milieu  du  jour.  Qui  donc  a  brisé 
leur  voix  éclatante,  qui  a  détruit  leur  belle  voix?  Le  cha- 
erin  a  brisé  leur  voix  éclatante,  le  désespoir  a  détruit  leur 
belle  voix.  C'est  pourquoi  on  ne  les  entend  plus  chanter, 
au  coucher  du  soleil,  pour  me  charmer  aux  heures  du 
soir,  pour  me  réjouir  au  lever  de  Taurore., 

c  Comment  pourrai-je  encore  supporter  la  vie,  ha- 
biter dans  ce  monde,  voyager  à  travers  ces.  régions?  Si 
ma  mère  vivait  encore,  elle  m'inspirerait,  sans  doute,  ce 
que  je  dois  faire,  pour  ne  pas  être  brisé  par  le  chagrin, 

f)our  ne  pas  succomber  au  désespoir,  durant  ces  jours 
amentables,  durant  ces  angoisses  pleines  d'amertume.  », 
Soudain,  la  mère  de  Wainâmôinen  s'éveiQa  de  sa' 
tombe  ;  elle  lui  répondit  du  sein  des  flots  : 

c  Ta  mère  vit  encore,  ta  nourrice  n'est  point  en- 
gourdie par  le  sommeil  de  la  mort.  Elle  peut  te  dire  ce 
que  tu  dois  faire  pour  ne  pas  être  brisé  par  le  chagrin, 

f>our  ne  pas  succomber  au  désespoir,  durant  ces  jours 
amentables,  durant  ces  angoisses  pleines  d'amertume* 
Rends-toi  dans  les  régions  de  Pohja.  Là,  tu  trouveras 
des  filles  plus  gracieuses,  des  jeunes  filles  mille  fois  plus 
belles,  cinq,  six  fois  plus  svelles  que  les  frêles  créatures 
de  Jouko  (1),  que  les  sordides  enfants  de  Laponie. 

c  Oui,  c'est  là,  6  mon  fils,  que  tu  dois  ctiercher  une 
épouse  ;  prends  la  meilleure  des  filles  de  Pohja,  choisis 
une  vierge,  belle  de  visage,  belle  de  corps,  légère  sur  ses 
pieds,  vive  et  alerte  dans  tous  ses  mouvements.  » 

(1)  Jwkko  oa  /otiMa,  pa^fs  de  JonkahaineD.  V.  page  47,  note  1. 
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SOMMAIRE. 


WiiiDàmôiaen  se  dirige  vers  Polgola.  —  JoQkahaiDen,qQi  u*a  pas  oo- 
blié  les  bumiliations  dont  il  Ta  accablé,  et  qui  brûle  da  se  venger» 
Tattend  sor  la  route  armé  de  son  arc.  —  Sa  mère  cherche  eo  vam  ^ 
le  détoaroer  ût  son  dessein.  —  JoHkataainen  Ure  sur  WâiBânôlBeo» 
mais  II  atteint  seulement  son  cheval,  qui  s*abat  et  entraîne  le  héros 
dans  la  mer,  où  il  devient  le  jouet  d'une  violente  tempête,  —  Jou- 
kahainen  se  vante  aoprès  de  sa  mère  de  son  siniatré  exploit. 


Le  vieux,  l'imperturbable  Wninâmôinen  résolut  d'al- 
ler dans  la  région  glacée,  dans  la  sombre  Pohjola.  Il 
prit  un  cheval  léger  comme  la  paille,  svelte  comme  une 
tige  de  pois  (1);  il  mit  un  frein  à  sa  bouche  d*or,  une 
bride  à  son  cou  d'argent  (2),  puis  il  monta  sur  son  dos 
et  s'élança  dans  l'espace. 

Il  longea  les  bois  de  Wàinôlâ,  les  marais  de  Kalevala. 
Le  coursier  bondit;  il  franchit  les  villages,  il  dévore  les 
chemins,  il  traverse  les  golfes  vastes  et  profonds,  sans 
que  l'eau  mouille  son  sabot,  sans  que  son  pied  effleure 
la  surface  humide. 

Or,  le  jeune  Joukahainen,  le  maigre  garçon  de  La- 
ponie,  nourrissait  depuis  longtemps  dans  son  cœur  une 


(1)  Lp  texte  fltinois  dit  semblable  k  un  brin  de  paille,  k  une  tige  de 
pois,  olkisen,  Hemevartisen,  Comparaison  qui  pourrait  également 
s'appliquer  k  la  couleor  delà  robe  de  Tanimal. 

(^  Y.  page  15,  note  1. 

T.  I  < 
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haine  ardente  contre  le  vieux  Wâinâmôinen,  contre  le 
runoia  éternel. 

Il  se  fabriqua  un  arc  rapide  comme  la  flamme,  un  arc 
superbe  à  voir.  Il  était  de  fer  mélangé  de  cuivre,  et 
garni  d*or  et  d'argent. 

Qui  fournira  une  corde  à  cet  arc?  Les  nerfs  de  Télan 
de  Hiisi  (1),  les  crins  de  Fétalon  de  Lempo. 

Déjà  l'arc  est  prêt;  il  est  magnifique  et  d'un  grand 
prix.  Incrusté  sur  son  dos,  un  cheval  y  dresse  sa  cri- 
nière, un  poulain  court  sur  la  voie  du  trait,  une  figure  de 
Kapo  (2)  dort  sur  la  courbe,  un  lièvre  repose  près 
de  la  détente. 

Et  Joufcabainen  taîlhi  un«  grasde  quantité  de  flèches, 
à  tjge  de  chêne,  à  triple  pointa  de  sapin.  Il  y  attacha 
les  petites  phimes  àê  Ffairoudelle,  les  ailes  légères  du 
passereau,  puis  il  les  durcit  en  fes  trempant  tfans  la  bave 
noire  du  «erpesi,  dans  le  veoia  mardant  de  la  vipère. 

Et  quand  les  flèches  furent  préparées,  quand  Tare  fut 
apte  à  être  tendu,  Joukahainen  se  mit  k  épier  le  passage 
de  Wâinamôinen,  l'arrivée  de  Suvantulainen  (3).  Il  Tat- 
tçndit  le  soir»  U  Fattendil  le  matin,  il  Tatteadit  au  mîTieu 
du  jour. 

Rien  ne  décourageait  sa  patience.  Il  était  lau  tantôt  à 
la  fenêtre,  tantôt  à  l'extrémilé  du  hangar,  tantôt  à  l'en- 
trée du  village,  près  de  la  clôture  du  champ,  son  carquois 
plein  de  flèches  sur  le  dos,  son  bon  arc  sous  le  bras. 

Il  alla  se  poster  beaucoup  plus  loin^  au  delà  des  autres 


(I)  Uf tett damai,  --  mâiM  p«BMmiScattoD  qiA  Umjfo.  T.p^ 
M ,  uote  3. 

(i^  n  est  difficile  d«  détemiinf  r  exactement  le  eeiis  de  cette  exyre»- 
sioo*  KUe  implique  ridè«  de  j^issance  hienteifi»i)te,«li'appBqae  à  it 
fuis  aux  dieux,  aux  hommes  et  aqx  aoiinaux»  Dans  les  rwiot,  elle 
s*attafiie  comiiie  éptthHe  prîncipalemeDt  aux  personnagfs  mytIiohH 
giques.  Les  saTants  finnois  sont  très  divisas  sur  son  interprétation.  Je 
crois  que,  dans  le  cas  présent,  il  s*agit  d*uoe  fi^rure  de  femme  ou  de 
celle  d  on  petit  animal  à  line  toison,  d*iMe  iiarre,  par  exemple. 

v3J  Surooii  de  W;iin..moineiu  Su»Qnto  signifie  Uttéralement  dé§U 
d*fttu  4ormw/i(e  dams  les  calafoctoi%  \V«  ÎAîiiuôjjieiL  se  plais^iit  à  ae.Kè» 
poser  aupr^  de  ces  petits  lacs. 
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habitations;  il  gravit  jusqu'à  la  dme  d*un  promontoire 
flamboyant,  il  pénétra  au  sein  des  écueils  orageux,  près 
de  la  cataracte  de  feu  fl),  du  tourbillon  du  fleuve  sacr^ 

Ebfin,  un  jour,  un  matin,  il  leva  les  yeux  vers  le  norii- 
ouest,  il  tourna  la  tête  du  c6té  du  soleil,  et  il  aperçut  une 
tache  noire  sur  la  mer,  un  point  bleu  sur  les  vagues, 

c  Est-ce  un  nuage  qui  s  élève  k  Torient^  ou  le  crépus- 
cule du  matin  qui  annonce  Taurore?  » 

Ce  n'était  point  un  nuage  de  Torient,  ce  n'était  point 
le  crépuscule  du  matin,  c'était  le  vieux  Wâinâmômeo, 
le  runoia  étemel,  qui  se  rendait  k  Pohjola,  fui  se  diri- 
geait vers  Pimentola  (2),  sur  son  coursier  léger  comme 
la  paille^  svelte  comme  une  tige  de  pois. 

Alors,  le  jeune  Joukahainen,  le  maigre  garçon  de  La*- 
pooie,  saisit  son  arc,  son  bel  arc,  pour  le  compte  de  la 
tête  de  Wâ^âmôinen,  pour  la  mort  de  Suvantolainen. 

Sa  mère,  sa  nourrice  lui  dit  : 

c  Pour  qui  te  précipites-tu  ainsi  avec  ton  arc,  ton  arc 
de  fer?  » 

Le  jeune  Joukahainen  répondit  : 

«  Je  me  précipite  avec  mon  arc,  mon  arc  de  fer,  pour 
le  compte  de  la  tête  de  Wainâmôioen,  pour  U  mort  de 
Suvantolainen.  Je  tirerai  sur  le  vieux  Wainâmôioen»  ie 
lancerai  mes  flèches  à  travers  le  cœur  du  runoia  éterôâ, 
k  travers  son  foie,  à  travers  la  chair  de  ses  épaulea.  ^ 

Sa  mère  s  efforça  de  ie  détourner  de  son  de^ein* 

€  Ne  tire  point  sur  Wainamôinen,  ne  détruis  point 
Ealevalainen  !  Wâino  est  de  haute  origine,  il  est  le  fils  de 
la  fille  de  mon  beau-frère  (2). 


(1)  Y.  pa0e  i5,  ntte  t. 

(3)  Région  ténèbrevse,  de  Pmia^  ténèbres. 

(3)  Chez  les  Finnois,  les  mariages  ne  se  contractaient  Jamais  qn^entre 
jeunes  gens  de  tribus  différentes  ou  même  ennemies*  A  et  ^int  de 
fne,  la  parenté  supposée  par  la  mère  de  Joukabainen  entre  Wâlnâ- 
môinen  et  sa  Xamille  n'a  donc  rien  que  de  vraisemblable.  Noos  savon^, 
toutefois,  pif  la  première  runo,  qne  wftfhftm6iiien  est  né  de  Luonnotar, 
fllled*nma.  Comment  accorder  cette  filiation  avec  celle  qne  luipr^tela 
mère  de  Joukabainen?  Peut-être  a-t-eUe  recours  k  c^tti  fiction  po«r  dé- 
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c  Si  tu  tirais  sur  WâinnmoîneQ,  si  tu  tuais  Kaleva- 
laioen,  soudain  la  joie  disparaîtrait  de  la  vie,  le  chant 
s'exilerait  de  la  terre.  Or,  la  joie  est  meilleure  dans  la 
vie,  le  chant  est  plus  agréable  sur  la  terre,  que  dans  le 
royaume  de  Manala  (1),  dans  les  demeures  de  Tuo- 
nela  (2).  » 

Alors,  le  jeune  Joukâhainen  s'arrêta  un  iustant,  pen- 
sif et  indécis.  Une  main  Texcitait  à  tirer,  l'autre  mam  le 
retenait;  ses  doigts  nerveux  lui  brûlaient  comme  du 
feu. 

Enfin,  il  dit  : 

c  Qu'elles  disparaissent,  lors  même  qu'elles  seraient 
mille  fois  plus  belles,  les  heures  joyeuses  de  la\ie!  Que 
tous  les  chants  fassent  silence  !  Je  n'en  prends  nul  souci  ; 
je  n'en  tirerai  pas  moins  sur  le  vieux  Wiiinamoinen.  » 

Et  il  banda  son  arc  flamboyant.  Puis,  il  tira  de  son 
carquois  de  {)eau  une  flèche  ailée,  la  plus  forte  flèche, 
la  meilleure  tige,  et  il  la  plaça  sur  le  sillon  fatal,  à  Tangle 
de  la  corde  tendue. 

Et  il  appuya  l'arc  contre  son  épaule  droite,  et,  en 
s'apprêtant  à  tirer  sur  Wâinâmôinen,  il  dit  : 

c  Pars,  maintenant,  ô  pointe  de  bouleau,  frappe  d 
are  de  sapin,  déchire,  corde  de  lin!  Si  ma  main  lance  la 
flèche  trop  bas,  qu'elle  monte  plus  haut!  Si  ma  main  la 
lance  trop  haut,  qu'elle  tombe  plus  bas  !  » 

Et  Joukâhainen  lâcha  la  détente.  La  flèche  vola  trop 
haut;  elle  vola  par-dessus  la  tête  de  Wâinamoinen,  jus- 
qu'au ciel,  jusqu'aux  sources  de  la  pluie,  jusqu'aux  nuées 
qui  tourbillonnent. 

Joukâhainen  tira  une  seconde  fois.  La  flèche  tomba  trop 
bas  :  elle  pénétra  jusqu'aux  profondeurs  de  la  terre,  et 
la  terre  faillit  s'abîmer  dans  ses  entrailles,  et  les  rochers 
se  fendirent. 

Uumer  plus  bcilemeiit  sou  flis  de  son  méchaint  dessein.  Les  runoi  ses! 
pleines  de  mystères. 


(i  )  Y.  page  38,  note  2. 


V.  psf  e  88,  note  3. 
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Joukahainen  tira  une  troisième  fois.  La  Sèche  toucha 
juste  :  elle  atteignit  à  la  rate  le  bleu  cheval  de  Wâinâ- 
môiaen,  le  cheval  léger  comme  la  paille,  svelte  comme 
une  tige  de  pois;  elle  le  frappa  à  la  nanche  gauche  et  lui 
transperça  les  chairs. 

Le  vieux  Wainâmôinen  tomba  sur  les  doigts  dans  la 
mer,  sur  les  mains  dans  les  flots,  sur  les  poings  dans 
les  vagues  bouillonnantes,  du  haut  du  cheval  léger  comme 
la  paille,  svelte  comme  une  tige  de  pois. 

Et  voilà  qu*il  s'éleva  une  grande  tempête  :  le  héros 
fut  emporté  par  une  vague  impétueuse,  loin,  bien  loin 
des  rivages,  au  sein  des  vastes  abîmes. 

Alors,  d'un  ton  superbe,  le  jeune  Joukainen  lui 
dit: 

c  0  vieux  Wainâmôinen,  tu  ne  viendras  plus,  avec  des 
yeux  vivants,  tant  que  durera  ce  monde,  que  la  lune 
brillera  comme  de  i*or,  tu  ne  viendras  plus  chevaucher 
dans  les  bois  de  Waiuôlâ,  dans  les  landes  de  Kalevala.  > 

Wainâmôinen  erra  pendant  six  printemps,  pendant 
sept  étés,  pendant  huit  années,  tel  qu'un  bloc  de  bois, 
au  milieu  de  la  mer  immense,  des  vagues  sans  fin. 

Et  Joukahainen  revint  dans  sa  demeure;  sa  mère  lui 
demanda  aussitôt  : 

«  As-tu  déjà  tiré  sur  Wainâmôinen,  as-tu  tué  le  fils  de 
*Kaleva  ?  » 

Le  jeune  Joukahainen  répondit  : 

c  Oui,  j'ai  tiré  sur  Wainâmôinen,  j'ai  tué  le  fils  de  Ka- 
leva.  Le  vieillard  est  maintenant  k  arpenter  la  mer,  à  ba- 
layer les  vagues  ;  il  est  tombé  sur  ses  doigts,  il  a  roulé 
sur  ses  mains  plates,  puis  il  s'est  tourné  sur  le  flanc,  il 
s'est  fixé  sur  le  dos,  pour  être  ballotté  au  sein  de  l'abtme, 
pour  être  poussé  par  les  flots  qrageux.  i> 

La  mère  dit  : 

c  Tu  as  commis  une  méchante  action,  d  misérable,  en 
tirant  sur  Wainâmôinen,  en  tuant  Kalevalainen,  le  plus 
grand  héros  de  Suvantola,  le  plus  beau  des  hommes  de 
Kalevala.  » 


SEPTIÈME  RUNO. 


SOXMAIRE. 


WâlDàiBôinea  tm  pendant  plasieun  joara  tor  les  V9§ae%  de  U  mer. 
—  Od  aigle  vient  k  soa  secours  et  remporte  sar  ses  ailes  jusqu'à 
Pohjola.  ^Louhi  le  reçoit  daus  sa  maison,  où  elle  le  traite  génèreose- 
«ent.  ^  WaioâmAioea  a'en^  est  pat  moins  inconsolable!.  -^  Il  Teot 
retourner  dans  son  pays.  ~  Louhi  propose  de  Vj  conduire  s*il  pont 
lui  forger  nn  Sampo  ;  elle  lui  donnera  en  outre,  en  récompense  de 
te  travail,  sa  fille  pour  éponse.  —  WAinilmôiocn  se  déclare  incapable 
de  satisfaire  à  son  désir,  mais  U  promet  à  Louhi  de  lui  envoyer  FIN 
lustre  forgeron  Tlmarinen.  —  Ilmarinen  forgera  le  Sampo.  —  Lonhi 
>4N»nne  alors  H  WidnImAinen  un  ebeval  et  «n  tratoeao  avec  lesqaels 
ii  s*enipresa«de  reprendre  le  chemin  ée  son  ps^s. 


Le  vieux,  rimperturbable  Wainamôinen  flotta,  tel 

3u*une  branche  de  sapin,  tel  qu'un  rameau  de  pin,  pen- 
ant  six  jours,  pendant  sept  nuits  d'été,  à  travers  les 
vastes  abîmes.  Devant  lui  s'étend  la  mer  humide,  au- 
dessus  de  sa  tête,  le  ciel  rayonne. 

Il  flotte  encore  deux  nuits,  encore  deux  des  plus  longs 
jjOurs.  Entin,  après  le  huitième  jour,  après  la  neuvième 
ûuit,  il  se  sentit  fatigué,  il  se  sentit  malade,  car  il  n'avait 
plus  d*ong1es  aux  pieds,  ni  de  peau  sur  les  doigts. 

Alors,  le  vieux  Wainamôinen  dit  :  c  Malheur  à  moi, 
infortuné,  malheur  à  moi,  accablé  de  misère!  Voilà  que 
j*ai  quitté  mon  pays,  que  j'ai  abandonné  mon  antique 
demeure,  pour  passer  ma  vie  sous  la  voûte  du  ciel,  pour 
être  ballotté  les  années,  et  les  jours,  par  la  tempête,  sur 
ces  espaces  sans  limites,  sur  ces  mers  sans  rivages.  H 


stpnkm  iroNo  8t( 

fnt  froid,  p<mr  moi,  k  h  dme  ie%  flots,  il  est  doulouteux 
f  être  continuellement  suspendu  sur  ti  troupe  des 
tagues. 

c  Cooinient  àovtt  pourrai-je  exister,  com<nent  pouf- 
r»«je  me  soutenir  dans  cette  triste  tie,  sur  ce  ^obe  pé- 
rissable? 

«  Bâtirai-je  ma  demeure  dans  Yak,  ou  Fétablitai^je 
dans  Te&u? 

«  îS5  je  veux  bfttîr  ma  demeure  dans  Tair,  je  nW  trou- 
Terai  aucun  point  d'appui;  si  je  veux  Tétâbw  dans 
Peau,  elle  sera  emportée  par  les  vagues.  » 

Soudain,  des  hauteurs  de  la  Laponie,  des  régions  du 
nord-est,  un  aigle  prit  son  essor.  Il  n'était  ni  des  plus 
grands,  ni  des  phis  petits  (1).  D'une  aile,  il  effleurait  la 
mer,  de  l'autre,  il  balayait  le  ciel;  sa  queue  traînait  sur 
les  flots,  son  bec  rasait  les  lies. 

Tantôt  il  vole,  tantAi  il  s'arrête.  Il  regarde  au  loin  au^* 
tour  de  lui,  et  il  voit  le  vieux  Wâinâmôinen  errant  sur  ta 
surface  Maie  de  la  mer. 

c  Que  fais-tu  donc  là  au  milieu  des  vagues,  que  fais- 
tu  donc,  ô  héros,  au  milieu  des  flots  ?  »    • 

Le  vieux,  l'imperturbable  WâînSmôînen  répondit  : 

«  Je  me  trouve  ainsi  au  milieu  des  vagues ,  j'erre  ati 
milieu  des  flots ,  parce  que  je  suis  ailé  à  la  recherche  de 
la  jeune  fille  de  Pohjola,  de  la  vierge  de  Pimentola. 

t  Je  longeais  rapidement  la  mer  libre  de  glaces,  61 
voici  qu'un  jour,  un  matin,  je  touchais  déjà  an  golfe  de 
Luotola  (S),  au  fleuve  de  Joukola  (8),  lorsque  tout  à 
coup  mon  cheval  a  été  frappé  d'une  flèche,  que  Ton  diri- 
geait contre  moi-même. 

c  Alors,  j'ai  roulé  dans  la  mer,  je  suis  tombé  au  mi- 
lieu des  vagues,  pour  y  être  bercé,  pour  y  être  ballotté 
par  les  vents. 


(i)  V.  page  12,  note  3. 

n  Région  des  Iles,  ât  £tiolo,  Ile.  Même  ptys  tftfe  JcfukoU- 

(3)  y.  page  47,  note  1. 
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c  Et  une  effroyable  tempête  s'est  élevée  du  nord-ouest; 
et  j*ai  été  emporté  loin,  bien  loin  des  rivages;  et  depuis 
ce  temps- là,  j*ai  vagué  de  longs  jours ^  de  longues  nuits 
à  travers  ces  plaines  humides.  Maintenant,  j'ignore,  je 
ne  soupçonne  pas,  je  ne  saurais  comprendre. par  quelle 
voie  me  viendra  la  mort,  si  ce  sera  par  la  faim  ou  par 
l'épuisement  de  la  fatigue.  » 

L'aigle,  l'oiseau  de  l'air  dit  :  c  Cesse  de  gémir,  6 
Wuinamôinen,  monte  sur  mon  dos,  sur  la  pointe  de  mes 
ailes,  je  te  retirerai  de  la  mer  et  te  portef  ai  où  il  te  plaira. 
Je  me  souviens  de  ces  jours,  de  ces  temps  meilleurs, 
alors  que  tu  abattais  les  forets  de  Kaleva,  les  bois  d*Os- 
mola  (1).  Tu  laissai  le  bouleau  croître,  tu  laissas  le  bel 
arbre  debout,  afin  que  les  oiseaux  pussent  s'y  reposer, 
que  j'y  trouvasse  moi-ménie  un  refuge.  » 

Le  vieux  Wainàmôiuen  éleVa  sa  télé  hors  de  l'eau  ; 
le  héros  sortit  de  la  mer  et  se  plaça  sur  le  dos,  sur  la 
pointe  des  ailes  de  l'aigle. 

L'aigle,  l'oiseau  du  ciel,  porta  Wainiimôineo,  à  tra- 
vers l'espace,  le  long  des  routes  du  vent,  des  grands 
chemins  de  la  tempête,  vers  les  frontières  lointaines  de 
Pohjola,  vers  la  nébuleuse  Sariola  (2),  Là,  il  le  déposa  et 
remonta  vers  les  nues. 

Le  vieux  Wâinâmôinen  se  mit  à  pleurer  et  à  sangloter 
bruyamment  sur  ce  nouveau  rivage,  sur  ce  promontoire 
inconnu.  11  avait  cent  blessures  au  côté,  mille  coups  dont 
l'avait  frappé  la  tempête;  sa  barbe  était  hérissée,  sa  che- 
velure en  désordre. 

Il  pleura  deux  nuits,  il  pleura  trois  nuits  et  autant  de 
jours;  et  il  ne  savait,  étranger  qu'il  était,  quelle  route  il 
devait  prendre,  quel  chemin  il  devait  suivre,  pour  rega- 
gner son  ancienne  demeure,  pour  retourner  au  lieu  de 
sa  naissance. 


(1)  V.  page  15,  note  2. 

(S)  Région  couverte  d'algues,  de  tara,  algue.  Un  des  noms  de  IM- 
jola. 
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La  petite  servante  de  Pohjola,  la  blonde  fille,  avait 
fait  un  pacte  avec  le  soleil  et  avec  la  lune.  Ils  étaient 
convenus  de  toujours  se  lever  ensemble,  de  toujours  se 
réveiller  en  même  temps. 

Or,  un  jour,  elle  devança  elle-même  le  soleil  et  la  lune; 
elle  se  leva  avant  que  le  coq  eût  chanté,  que  le  fils  de  la 
poule  eût  fait  entendre  sa  voix. 

Et  elle  tondit  cinq  brebis,  elle  tondit  six  brebis,  lava 
leur  laine  et  la  prépara  pour  être  filée,  avant  que  l'aurore 
eût  paru,  que  le  soleil  se  fût  levé. 

Ensuite,  elle  nettoya  la  longue  table,  elle  balaya  le 
vaste  plancher  avec  un  balai  de  feuillage,  ramassa  les 
ordures  dans  un  vase  de  cuivre  et  les  porta,  h  travers  le 
vestibule,  dans  le  champ  le  plus  éloigné  qui  longeait  la  clô- 
ture de  l'habitation.  Là,  elle  s'arrêta,  prêta  Toreille,  et 
entendit  des  pleurs  qui  venaient  du  côté  de  la  mer,  des 
gémissements  qui  venaient  de  Tautre  bord  du  fleuve. 

Elle  rentra  aussitôt  dans  la  maison  et  dit  : 

«  J'ai  entendu  des  pleurs  qui  venaient  du  côté  de  la 
mer,  des  gémissements  qui  venaient  de  l'autre  bord  du 
fleuve.  > 

Louhi,  la  mère  de  famille  (1)  de  Pohjola,  la  vieille 
édentée  de  Pohja,  se  hâta  de  sortir  dans  la  cour  et  écouta. 
Puis  elle  dit  :  c  Ces  pleurs  ne  sont  point  ceux  d'un  en- 
fant, ces  gémissements  ne  sont  point  ceux  d'une  femme; 
ce  sont  les  pleurs  d'un  héros  barbu,  les  gémissements 
d'un  menton  hérissé  de  poils.  » 

Et  elle  lança  son  bateau  sur  les  vagues ,  et  elle  se  di- 
rigea, à  force  de  rames,  du  côté  du  vieux  Wainâmôinen, 
du  héros  accablé  de  chagrin. 

Le  vieux  Wâiuâmôineu  pleurait,  le  fiancé  de  Tonde 
sanglotait  bruyamment,  au  milieu  d'un  vaste  marais  in- 
culte ,  d*un  haut  bois  chevelu.  Sa  bouche  tremblait ,  sa 


(I)  Bmantà,  —  d^emo^  mère,—  signifie  k  la  fois  mère  de  famifle, 
Mtesse,  maîtresse  de  maisuo,  rdne  et  souveraine  du  foyer  domet* 
tique. 
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barbe  flottait  ati  vent,  mm  û  ne  hochait  point  h  men- 
ton (1). 

La  mère  dé  lainîMe  ée  Pohjola  lui  dit  :  «  Ainsi  do^e, 
malheureux  vieillard,  te  voilà,  nramtenant,  mr  une  terre 
étrangère  ?  » 

Le  fieux,  rimperturbable  WâhûiBioinen  répondit  : 
«  Hélas!  je  ne  le  sais  que  trop!  Oui,  me  voilà  snr  ne 
terre  étrangère,  dans  une  région  ioconnue.  J'étais  bien 
mietn  dans  mon  pays,  dans  ma  propre  maison  !  » 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  lui  dit  :  t  Osé* 
rai-je  te  demander  quel  homme  tu  es,  et  d'éù  to  es  venu, 
^  héros?  * 

Le  vienx,  l'imperlnrbable  Wamamoinen  répondit  : 
«  J'ai  été  assez  nommé,  j'ai  été  assez  célébré,  jadis, 
comme  Thomme  de  la  joie,  anx  heures  du  soir,  comme  le 
chantre  des  vallées,  dans  les  bois  de  Wàinolâ,  dans  les 
landes  de  Ralevala.  Maintenant,  infortuné  que  je  suis, 
que  vais-je  devenir  !  Je  le  sais  à  peine  moi-naéme.  > 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  dit  :  c  Sors  de 
ce  vieux  bourbier,  é  héros ,  et  viens  raconter  tes  mal- 
heurs, viens  dire  les  aventures  de  ta  vie.  » 

Elle  arracha  le  héros  à  ses  pleurs,  à  ses  bruyants  san- 
glots, et  le  fit  asseoir  dans  son  bateau.  Puis  elle  prit 
place  sur  le  banc  des  raimenrs,  se  dirigea  vers  Pohjola, 
et  introduisit  Tétranger  dans  sa  maison. 

Là,  elle  rassasia  Taffamé,  elle  fit  sécher  Tbomme 
mouillé  jusqu'à  la  peau.  Puis,  elle  lui  prépara  un  bain, 
elle  le  frotta,  le  massa,  le  rappela  à  la  santé,  et  lui  dit  : 
€  Pourquoi  pleuraiS'^tn,  Wainamôinen,  pourquoi  gémis* 
sais-tu,  Uvantolainen  (2),  dans  cet  endroit  sordide,  sur 
les  bords  de  la  mer  ?  » 

Le  vieux,  Timperfurbable  Wuinnmôinen  dit  :  «  Je  n*ai 
que  trop  de  raison  de  pleurer  et  de  gémir.  J'ai  été  si 
longtemps  ballotté  par  les  vagues^  sur  cette  vaste  mer,  au 
milieu  de  ces  golfes  profonds. 

(1)  C*est-à-drre  il  re^lt  ftiiencient. 

(2)  Ami  de  Tonde,  6arnom  de  WiiinamAinen. 
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€  Oui,  je  ])IeQrerai,  je  me  lamenterai  toute  ma  vie, 
parce  ^e  j*ai  été  emporté  loin  de  ma  patrie,  de  mon 
pays  bien-aimé,  dans  ces  régions  inconnues,  dans  ces 
terres  étrangères.  Ici,  tous  les  arbres  mordent,  toutes  les 
branches  de  sapin  blessent,  chaque  bouleau  pique,  chaque 
aulne  déchire.  Je  n'y  connais  que  le  souffle  du  vent,  que 
h  lumière  du  soleil,  car  je  les  avais  déjà  connus  aupa- 
ravant. » 

Louhî,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  dît  :  ^  Ne  pleure 
point,  Wainâmoinen ,  ne  gémis  point,  Uvantolainen,  il 
est  bon  que  tu  vives,  il  est  bon  que  tu  passes  agréable- 
ment le  temps,  en  mangeant  le  saumon,  en  mangeant  la 
chair  de  porc  que  j*ai  placés  devant  toi.  > 

Le  vieux  Wiiinamoinen  dit  :  «  Ce  que  Ton  mange  hors 
de  chez  soi  profite  peu,  lors  même  qu'on  vous  servirait 
un  grand  festin.  L  homme  est  toujours  mieux  dans  son 
pays,  toujours  mieux  dans  sa  maison.  Que  le  Dieu  clé-* 
ment,  que  le  Créateur  plein  de  grâce  daigne  m'y  ramener 
enfin!  L'eau  bue  chez  soi  dans  un  soulier  d*écorce  de 
bouleau  est  meilleure  que  l'hydromel  bu  sur  une  terre 
étrangère,  dans  une  coupe  d*or.  » 

Louhl,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  dit  :-  c  Eh  bien, 
que  me  donneras-tu  si  je  te  ramène  dans  ton  pays,  à 
rentrée  de  ton  champ,  près  de  ta  chambre  de  bain  ?  » 

Le  vieux  Wainjimoinen  répondit  :  c  One  demandes-tu 
de  moi  si  lu  me  ramènes  dans  mon  habitation ,  si  lu  m'y 
ramènes  de  telle  sorte  que  j'entende  la  voix  de  mon  cou- 
cou, le  chant  de  mon  bel  oiseau  ?  Veux- tu  un  casque  ptein 
d*or,  un  chapeau  plein  d'argent  ?» 

Louhi,  la  mère  de  famille,  dit  :  «  0  sage  WSinnmoî- 
nen,  ô  runoia  éternel,  je  ne  veux  ni  de  ton  or  ni  de  ton 
argent.  Les  pièces  d'or  sont  les  fleurs  de  Kenfant,  les 
pièces  d'argent  l'ornement  sonore  du  cheval.  Peux-tu 
me  forger  un  Sampo  (1),  un  Sampo  au  couvercle  splen- 
dide;  peux-tu  le  u^rger  avec  la  pointe  des  plumes  d'un 

(1}  V.  page  2,  note  6. 
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cygne,  le  lait  d*uue  vache  stérile,  un  petit  grain  d*orge, 
un  flocon  de  la  laine  d'une  brebis  féconde?  Pour  prix  de 
ton  travail,  je  te  donnerai  une  vierge,  une  belle  vierge; 
et  je  te  ramènerai  dans  ton  pays,  là  où  ton  oiseau  chante, 
où  ton  coq  fait  entendre  sa  voix.  » 

Le  vieux,  Timperturbable  Wâinâmôinen  dit  :  c  Je  ne 
saurais  te  forger  un  Sampo,  un  Sampo  au  couvercle  splen- 
dide.  Mais,  reconduis-moi  dans  mon  pays,  et  je  t'enverrai 
de  là  le  forgeron  Utnarinen.  Il  te  forgera  ce  Sampo  (1), 
il  martellera  son  couvercle,  et  il  charmera  la  jeune  vierge, 
et  il  fera  la  joie  de  ta  fille. 

c  Umarinen  est  un  forgeron  merveilleux,  un  habile  bat- 
teur de  fer.  C'est  lui  qui  a  forgé  la  voûte  du  ciel,  qui  a 
martelé  le  couvercle  de  l'air,  sans  qu'y  paraissent  les 
coups  du  marteau,  ni  les  morsures  des  tenailles.  » 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  c  Je  pro- 
mets de  donner  ma  fille,  ma  belle  enfant,  à  celui  qui  me 
forgera  un  Sampo  au  couvercle  splendide,  qui  le  forgera 
avec  la  pointe  des  plumes  d*un  cygue,  le  lait  d*une  vache 
stérile,  un  petit  grain  d'orge,  un  flocon  de  la  laine  d'une 
brebis  féconde.  » 

Et  elle  attela  son  cheval,  sou  cheval  rouge,  à  son  traî- 
neau; elle  y  fit  asseoir  Wâinâmôinen  et  lui  dit  :  c  Ne  lève 
point  la  tête,  ne  redresse  point  le  corps,  à  moins  que  le 
cheval  ne  soit  fatigué,  ou  que  le  soir  ne  soit  venu.  Si  tu 
levais  la  tête,  si  tu  redressais  le  corps,  il  t'arriverait  cer- 
tainement malheur,  un  jour  fatal  tomberait  sur  toi.  > 

Alors,  1^  vieux  Wâinâmôinen  lança  au  galop  le  cheval  à 
la  blanche  crinière,  et  il  s'éloigna  à  grand  nruit  de  la 
sombre  Pohjola,  de  la  nébuleuse  Sariola. 

(1)  Od  trouTen  dans  le  second' volume  des  explications  détaUlées 
snr  cet  objet  sjmboliqae. 
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SOMMAIBE. 


WaiDâmAinen  aperçoit  la  vierge  de  Pohjola,  appuyée  sar  Tarc-en- 
ciel.  —  Il  rin^ite  à  descendre  dans  son  tralofau,  pour  devenir  son 
épouse.  —  La  jeune  fille,  après  diverses  objections,  promet  enfin 
de  se  rendre  k  son  désir,  s'il  sort  vainqueur  des  épreuves  qu'elle 
lui  propose.  —  Wàinâniôinen  se  tire  avec  bonbeur  des  deux  pre- 
mières, mais  quand  vient  la  troisième  où  il  s'agit  de  la  construction 
d'un  bateau,  il  se  blesse  grièvement  au  genou  avec  sa  bâche.  —  Le 
sang  du  béros  coule  avec  abondance.  —  Alors.  W&inlimôinen  remonte 
dans  son  traîneau  et  va  k  la  recbercbe  dt  celui  qui  pourra  le  guérir. 
—  il  trouve  un  vieillard  qui,  fort  de  la  vertu  des  parolet  origmeUes, 
lui  promet  de  s'en  cbarger. 


Elle  était  belle  la  vierge  de  Pohja  ;  c'était  la  gloire  de 
la  terre,  la  parure  de  Tonde.  Elle  était  assise  sur  la  voûte 
de  Tair,  appuyée  sur  Tarc-en-ciel,  resplendissante  dans 
ses  vêtements  blancs.  Et  elle  tissait  un  tissu  d'or,  un 
tissu  d'argent,  avec  une  navette  d*or,  un  métier  d'argent. 

La  navette  glissait  rapide  de  ses  mains;  elle  allait  et 
venait  sans  cesse,  lorsque  la  jeune  fille  tissait  son  tissu 
d'or,  son  tissu  d'argent. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  s'éloignait,  à 
grand  bruit,  de  la  sombre  Pohjola,  de  la  nébuleuse  Sariola. 
Quand  il  eut  fait  un  peu  de  chemin,  il  entendit  la  navette 
bruire  au-dessus  de  sa  tête. 

Il  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  et  il  vit  un  bel  arc  déployé 
sur  la  voûte  de  l'air,  et  sur  cet  arc,  une  jeune  fille  qui 
tissait  un  tissu  d'or,  un  tissu  d'argent. 
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Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinamoinen  arrêta  aussi- 
tôt son  cheval,  et  il  prit  la  parole,  et  il  dit  :  c  Viens,  ô 
jeune  fille,  dans  mon  traîneau  !  descends,  ô  jeune  fille, 
dans  mon  beau  traîneau  1  » 

La  jeune  fille  dit  :  «  Pourquoi  veux-tu  m'avoir  dans 
ton  traîneau,  dans  ton  beau  traîneau?  » 

Le  vieux,  Timperturbable  WâînâmoiDen  répondit  :  c  Je 
veux  t' avoir  dans  mon  traîneau,  dans  mon  beau  traîneau, 
pour  que  tu  prépares  mes  gâteaux  de  miel,  que  tu  brasses 
ma  bière,  que  tu  chantes  sur  chaque  banc  de  ma  maison, 

Sue  tu  charmes  tous  ceux  qui  te  verront  à  ma  fenêtre, 
ans  les  demeures  de  Wâinolâ,  dans  les  habitations  de 
Kalevala.  » 

La  jeune  fille  dît  ;  «  Hier  au  soir,  lorsque  je  visitais 
les  champs  de  nuUara  (4),  que  j^ foulais  d'un  pied  léger 
la  plaine  d'or,  une  grive  chanta  dans  le  feuillage  ;  elle 
chanta  l'âme  des  jeimes  filles,  l*âme  des  jeunes  femmes. 

«  Et  je  dis  à  l'oiseau  :  «  0  petite  grive,  dis-moi  quelle 
«  est  la  plus  heureuse,  quelle  la  plus  enviable,  de  la  jeune 
c  fille  qui  reste  dans  la  maison  de  son  père  ou  de  la  femme 
c  qui  vit  sous  le  toit  de  son  mari. 

«c  Et  la  petite  grive  me  répondit  :  «  Le  jour  d'été  est 
<  brillant,  mais  plus  brillant  encore  est  le  sort  de  la  jeune 
«  fille  ;  le  fer  plongé  dans  la  glace  est  froid,  mais  plus 
c  froid  encore  est  le  sort  de  la  femme  ;  la  jeune  fille  est 
€  dans  la  maison  de  son  père  comme  la  semence  dans  une 
f  terre  féconde;  la  femme  est  sous  le  toit  de  son  mari 
«  comme  le  chien  dans  les  chaînes;  rarement  l'esclave 
c  goûte  les  douceurs  de  l'amour,  la  femme  jamais.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinamoinen  dit  :  <  Les 
chants  de  la  grive  sont  vides  de  sens.  Dans  la  maison  de 
son  père,  la  jeune  fille  est  un  enfant;  elle  ne  devient 
digne  de  considération  que  lorsqu'elle  est  mariée.  Viens, 
ô  jeune  fille,  dans  mon  traîneau,  dans  mon  beau  traîneau! 


(1)  Plante  tioctcriale.  Gaîium  hor$al9. 
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Je  ne  suis  point  us  h«iiune  de  nul  prix,  ni  un  héros  plu^ 
eudonni  que  les  autres.  » 

La  jeune  fille  répondit  malicieusement  :  c  Xe  t'appel- 
lerai un  homme^  je  te  tiendrai  pour  un  héros,  si  tu  fends, 
dans  sa  longueur,  ua  crin  de  cheval,  avec  un  couteau  sans 
jpointe»  si  tu  bis  avec  on  œuf  un  noeud  invisible  (1)-  » 

Le  vieux»  Fimperturbable  Wliioâmôiien  fendit,  dans^ 
longueur,  un  crin  de  cheval,  avec  un  couteau  sans  pointe, 
et  tit  avec  un  œuf  un  nœud  invisible;  puis  il  appela  de 
nouveau  la  jeune  fille  dans  son  traîneau,  dans  son  beau 
traîneau. 

La  jeune  fille  lui  dit  malicieusement  : 

c  Peut-être  consentirai-je  à  te  rejoindre  si  de  la  sur- 
face d'une  pierre  tu  enlèves  de  Técorce  de  bouleau,  si  tu 
taSles  des  pieux  dans  la  glace,  sans  qu'elle  vole  en  éclats, 
sans  qu'un  seul  de  ses  débris  tombe  à  terre.  » 

Le  vieux,  rîraperturbable  Wâinamôînen  ne  se  sentît 
nullemeut  embarrassé.  Il  enleva  de  Técorce  de  bouleau 
de  la  surface  d  une  pierre,  et  tailla  des  pieux  dans  la 
glace,  sans  qu'elle  volât  en  éclats^  sans  qu  un  seul  de  ses 
débris  tombât  par  terre;  puis  il  appela  encore  la  jeune 
fiUe  dans  son  traîneau,  dans  son  beau  traîneau. 

La  jeune  filie  hri  répondit  malicieusement  :  «  Je  des- 
cendrai vers  celui  oui  pourra  construire  un  bateau  avec 
des  débris  de  mon  niseau,  des  fragments  de  ma  navette, 
et  qui  le  lancera  dans  l'eau,  sans  le  pousser  avec  le  genou, 
sans  le  remuer  avec  les  mains,  sans  l'ébranler  avec  les 
bras,  sans  le  diriger  avec  l'épaule.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinamôraen  dit  :  t  II  n'est, 
peut-être,  sur  la  terre  ni  dans  toute  l'étendue  dn  monde, 
aucun  autre  constructeur  de  bateaux  qui  puisse  riraliser 
avec  moi.  » 

Et  il  prit  les  débris  du  fuseau,  les  fragments  de  la  na- 

(i)  Geloi  qai  demande  la  main  d'ane  Jeue  fiUe  eit  toigoun  scmmis, 
Miir  roJbtewr,  h  de  AptflvvMdMt  il  doit  se  tirer  avec  toonnenr.  Les 
èMmime  pawJjKwéee  par  les  bércrilnes  du  Kalevate  sont  natureUencit 
d^nn  caractëra  tti  n*  ptsi  ^os  Owtaitiqiie. 
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vette,  et  il  se  mit  k  construire  le  bateau,  à  fabriquer  la 
barque  aux  mille  planches,  sur  un  roc  d* acier,  sur  une 
dalle  de  fer. 

Il  charpentait  avec  une  confiance  superbe,  avec  une 
fierté  menaçante.  Il  charpcnta  un  jour,  il  charpenta  deux 
jours,  il  charpenta  presaue  trois  jours;  et  la  hache  ne 
toucha  point  la  dalle,  et  la  téte^  d*acier  ne  heurta  point 
contre  le  rocher. 

Mais,  vers  le  soir  du  troisième  jour,  Hiisi  (1)  fit  os- 
ciller Textrémité  du  manche,  Lempo  (2)  tira  à  lui  le  tran- 
chant, Paha  (3)  fit  dévier  le  coup.  Alors,  la  hache  tou- 
cha les  dalles,  la  tête  d'acier  heurta  contre  le  rocher,  et 
elle  glissa,  et  elle  alla  fendre  le  genou  du  héros,  le  doigt 
du  pied  de  Wâinamôinen.  Lempo  renfonça  dans  la  chair, 
Hiisi  la  poussa  à  travers  les  veines,  et  le  sang  se  mit  à 
couler,  le  sang  chaud  jaillit  en  bouillonnant. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinamôinen,  le  runoia 
éternel,  prit  la  parole  et  dit  :  «  0  hache,  6  croissant  d'a- 
cier, tu  as  cru  mordre  dans  le  bois,  .tu  as  cru  labourer  le 
sapin,  creuser  le  pin,  fendre  le  boiu^au;  et  tu  as  déchiré 
ma  chair,  tu  l'es  précipitée  à  trav^mes  veines!  » 

Et  il  commença  à  dérouler  ses  incantations,  à  chanter 
les  paroles  originelles  et  fondamentales,  les  runot  de  la 
science.  Mais  il  ne  put  se  rappeler  les  grandes  paroles, 
les  paroles  révélatrices  du  fer,  celles  qui  seules  pou- 
vaient fermer  la  plaie  béante,  guérir  les  coups  que  l'acier 
bleu  avait  portés  (4). 

Le  sang  déborde  en  torrents,  le  sang  chaud  mugit 
comme  une  cataracte.  Les  tiges  des  baies  qui  s'élèvent 
sur  la  terre,  les  fleurs  qui  s'épanouissent  au  milieu  des 


jt)  V.  page  50,  note  1. 

(2)  V.  page  50,  notei. 

(3)  Personnification  du  mal. 
[A)  D*aprè8  les  rutiot,  la  médecine  ou  plntAt  la  ma£te  médieale, 

chesles  Finnois,  ne  pouvait  opérer  avec  succès  que  lorsqvreUe  coiinait- 
siit  préalablement  la  cause  primUive,  rorlgine  du  mal. 
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bruyères  sont  rougies  de  sa  pourpre;  pas  une  touffe  de 
gazon  qui  n'en  soit  inondée. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainamôinen  dépouille  les 
rocbers  de  leur  mousse,  arrache  l'herbe  des  marais  pour 
en  boucher  le  trou  fatal,  la  terrible  blessure.  Mais  elle  se 
rouvre  sans  cesse,  et  le  sang  continue  de  couler. 

Alors  le  héros  se  sentit  ea  proie  à  d'atroces  douleurs. 
Il  pleura  amèrement,  puis  il  attela  son  cheval  à  son  traî- 
neau et  se  remit  en  route. 

Il  fait  claquer  son  fouet  orné  de  perles,  et  en  frappe 
les  flancs  du  fougueux  étalon  (1).  L'étalgn  bondit,  dévore 
l'espace,  et  bientôt  emporte  le  traîneau  frémissant  jus- 
qu'à un  village  où  s'ouvraient  trois  chemins  (2). 

Wainamôinen  prit  le  premier  chemin,  s'arrêta  devant 
la  maison  la  plus  proche,  et  dit  à  travers  la  porte  : 
c  Est-il  quelqu'un  dans  cette  maison  qui  puisse  exa- 
miner Tœuvre  du  fer,  sonder  la  plaie  du  héros,  apaiser 
ses  douleurs?  » 

Un  enfant,  un  petit  garçon  qui  jouait  sur  le  plancher, 
loi  répondit  :  <  Il  n'est  personne  oans  cette  maison  qui 
paisse  examiner  l'œuvre  du  fer,  sonder  la  plaie  du  héros, 
apaiser  ses  douleurs.  Va  chercher  ailleurs!  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainamôinen  fit  claquer  son 
fouet  orné  de  perles.  Il  prit  le  chemin  du  milieu,  et  mar- 
cha jusqu'à  dé  qu'il  rencontrât  une  autre  maison.  Alors, 
il  s'arrêta  près  de  la  porte  et  dit  :  «  Est^il  quelqu'un  dans 
cette  maison  qui  puisse  examiner  l'œuvre  du  ter,  oppo- 
ser uce  digue  au  torrent  de  sang,  arrêter  le  débordement 
des  veines?  » 

Une  vieille  femme,  une  vieille  bavarde  à  trois  dents 

(!)  n  n*e8l  pas  rare  qoe  le  même  cheval  soit  app^é  iodifféremmeot 
dans  les  runot^  étalon,  poulain,  élan,  etc. 

())  Dans  les  villages  finnois,  les  maisons  sont  constraites  générale- 
ment sor  le  penchant  des  coUines,  en  sorte  que  Ton  y  distingue  trois 
sortes  d*hah?taUons  :  Vhabitation  inféirièure,  qui  est  la  plus  rapprochée 
de  la  route,  YhaMaiiim  du  milieu^  qui  Tient  après,  et  VhahUaiion 
9i^ériêwre,  qui  est  au-dessus  des  deux  antres.  Un  chemin  particulier 
coodoit  il  chaque  habitation. 

T.   I  5 
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couchUe  près  del'àtrc,  lui  répondît  :  «  Il  Ti'est  personne, 
dans  cette  maison,  €|ui  puisse  exainîner  Tœuvre  da  fer, 
il  n'est  personne  qui  connaisse  assez  Torigine  da  sang 
pour  fermer  tes  plaies.  Va  chercher  aifleurs  !  » 

Le  vieux,  Timperturbaible  Wâinamôinen  fit  claquer 
son  fouet  orné  de  perles.  Il  prit  le  troisième  chemin  et 
gagua  la  dernière  maison  . 

<r  Est-ii  quelqu'un,  dans  celte  maison,  qui  puisse  exa- 
miner l'œuvre  du  fer,  opposer  une  digue  au  fleuve  qiiî 
déborde,  aux  flots  de  sang  qui  se  précipitent?  » 

Un  vieillard  h  la  l)arbe  grise,  couché  au-dessus  Su 
poêle  (1),  lui  répondit  d'une  voix  rugissante  :  «  On  a  en- 
chaîné ae  plus  grands  fleuves,  on  a  dompté  de  plus  fiers 
torrents,  avec  les  trois  paroles  du  Créateur,  la  mysté- 
rieuse puissance  des  paroles  originelles.  On  a  arrêté  les 
fleuves  à  leur  embouchure,  les  ruisseiaux  des  marais  i 
leur  source,  les  cataractes  au  milieu  de  leurs  bouillonne- 
ments; on  a  suspendu  les  golfes  à  la  pointe  des  .promon- 
toires, on  a  réuni  les  isthmes  avec  les  isthmes.  » 

(1)  Les  poêles  ées  Finnois  sont  construits  de  manière  ii  ce  atTaii'- 
dessus  du  foyer  s*éteode  une  Ta&te  plate-forme  où  Tcn  met  un  lit.  te 
7  .cooehe  pendait  rbWar,  et  lorsque  te  firoid  tst  tfèa-ngoareux,  les 
TieiUards  y  jesUnt  presque  toute  la  journée. 
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SOMIIAIRE. 


Le  vieilltnl  oomnence  Top^ratioD.  —  Mate,  pour  guérir  la  bleasora 
faite  par  le  fer,  il  doit  remouter  à  sa  cause  première,  il  doit  cou- 
naftre  Torigine  da  fer.  —  WàiDOmOineD  la  lai  raconte.  —  Alors,  le 
vieillard  fulmine  «es  roalédictious  contre  le  fer,  puis  s'tfforce  par  ses 
coDJuratioDs  d'arrêter  le  sang  qui  coule  de  la  blessure.  »  Û  envoie 
sou  flls  chercher  le  baume  k  la  vertu  éternelle,  qu'il  applique  sur 
le  genou  du  héros,  eu  invoquant  le  secours  d'Uklco,  le  grand  crée* 
leur.  —  Wàinâfliôioeii  guérit  et  rend  grftcee  k  JumaUt  aoorce 
unique  de  toute  force  et  de  tout  bien. 


Le  TÎeux,  rinperturbable  'Waînâmoiiien  descendit 
seul,  sflBs  aucun  aide^  de  son  (raineau,  et  entra  bous  le 
toit  du  vieillard. 

On  apporta  un  \ase  d'argent,  im  vase  d*or;  mais  ils 
ne  parent  contenir  le  sang  qui  s^échappait  de  la  bles- 
sure de  Wâinâmôinen,  le  sang  bouillonnant  du  noble 
héros. 

Le  vieillard  Fugit  du  haut  da  peéle,  la  barbe  grise 
tonna  :  «  Quel  homme  es-tu  donc  entre  les  hommes , 
quel  héros  entre  les  héros?  Déjà  sept  barques,  déjà  huit 
grandes  cuves  sont  remplies  de  ton  sang,  ô  infortuné,  et 
il  déborde  encore  sur  le  plancher.  J'aurais  besoin  encore 
d*autres  paroles,  mais  j*]gnore  Forigine  du  fer,  je  ne  sais 
comment  le  misérable  métal  a  été 'formé.  » 

Le  vieux  WâinâmSinen  dit  :  «c  Je  connais  Torigii^e  du 
fer,  je  crois  savoir  d*où  Tacier  est  issu.  L*air  est  le  plus 
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ancien  des  éléments,  puis  est  venue  l'eau,  puis  le  feu,  et 
enfin  le  fer  (1). 

c  Ukko,  le  créateur  très-haut,  Tarbitre  suprême  du 
temps,  sépara  l'air  de  l'eau,  et  de  Teau,  il  tira  la  terre. 
Mais  le  fer  ne  se  montra  point  encore. 

«  Ukko,  le  glorieux  Juinaia,  se  frotta  les  mains  au- 
dessus  de  son  genou  gauche,.  Et  de  ce  frottement  na- 
quirent trois  vierges,  trois  filles  de  la  nature  (2).  C'étaient 
les  mères  qui  devaient  engendrer  le  fer,  donner  le  jour 
à  la  bouche  bleue. 

c  Les  trois  vierges  marchaient  en  cadence  sur  les 
bords  d'un  nuage.  Leurs  mamelles  étaient  gonflées,  les 
bouts  de  leurs  seins  étaient  douloureux,  et  elles  répan- 
dirent leur  lait  sur  la  terre,  elles  en  inondèrent  les  plaines 
et  les  marais,  elles  le  mêlèrent  aux  ondes  limpides. 

<K  La  plus  âgée  des  vierges  versa  un  lait  noir,  la  se- 
conde un  lait  blanc,  la  plus  jeune  un  lait  rouge. 

«  Celle  qui  versa  un  lait  noir  donna  naissance  au  fer 
fiexible,  celle  qui  versa  un  lait  blanc  donna  naissance  à 
l'acier,  c^Ue  qui  versa  un  lait  rouge  donna  naissance  au 
fer  roide  et  dur 

<  Un  peu  de  temps  s'écoula,  et  le  fer  voulut  rendre 
visite  au  plus  âgé  de  ses  frères,  il  voulut  lier  connais- 
sance avec  le  feu. 

«  Mais  le  feu  se  livra  k  une  fureur  insensée,  il  se  sou- 
leva d'une  façon  épouvantable,  menaçant  de  dévorer  le 
fer,  le  pauvre  fer,  son  frère. 

<  Cependant  le  fer  parvint  à  se  soustraire  à  sa  terrible 
étreinte,  à  sa  gueule  exaspérée  ;  il  se  cacha  au  fond  d'une 
source  murmurante,  daa<(  les  entrailles  d'un  vaste  marais; 


(!)  Dès  les  tem^  les  plus  recalé»,  le»  Finnais  ont  été  d'babîlc»  tni- 
^llieurs  de  fer.  SuWant  les  traditions,  c*est  dVux  que  les  ScandiDa? es 
ont  appris  Part  du  rorgeroo.  Le  sol  d«  la  Fiolande  abonde  également 
an  minerai  de  fer.  On  l'y  trouve  non-seulement  dans  les  mcotagnes, 
mais  encore  dans  les  marais  et  dans  les  lacs.  Certains  endroits  sont 
remplis  d*an  sable  noir  imprtené  de  fer. 

(S)  V.  page  4,  note  4. 
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il  se  cacha  sur  la  cime  d'un  rocher  sauvage,  M  où  les 
cygnes  déposent  leurs  œufs,  où  Toie  fait  édore  ses 
petits. 

c  Et  il  resta  dans  la  vase  humide  du  marais,  caché 
entre  les  troncs  de  deux  netits  arbres,  sous  les  racines 
de  trois  bouleaux ,  pendant  un  an  ,  pendant  deux 
ans,  pendant  presque  trois  ans.  Mais,  malgré  tout,  il  ne 
put  échapper  à  l'étreinte  impitoyable  du  ^u;  il  dut  re- 
tourner dans  ses  demeures,  pour  y  être  changé  en  arme 
de  combat,  en  redoutable  glaive. 

c  Le  loup  s'élança  à  travers  le  marais ,  l'ours  le  pié- 
tina violemment  ;  et  son  sol  fut  dévasté  jusque  dans  ses 
profondeurs,  et  la  retraite  du  fer  fut  mise  à  découvert. 

c  Le  forgeron  Umarinen  était  né  et  avait  grandi.  Il 
était  né  sur  une  montagne  de  charbon,  il  avait  grandi  au 
milieu  d'un  champ  de  suie,  un  marteau  de  cuivre  à  la 
main,  des  tenailles  au  poing. 

c  Umarinen  était  né  pendant  la  nuit  ;  et,  le  jour  sui- 
vant, il  se  construisit  une  forge  *,  et  il  chercha  une  place 
pour  l'établir,  un  endroit  pour  suspendre  ses  soufflets. 

«  Il  aperçut  au  coin  d'un  marais,  un  petit  espace  libre  ; 
il  s'approcha  pour  le  voir  de  plus  près ,  et  y  établit  sa 
forge,  y  suspendit  ses  soufflets. 

r  Et  le  forgeron  Umarinen  s'avança  vers  les  lieux 
déjà  foulés  par  les  pieds  du  loup,  dévastés  par  les  griffes 
de  Tours.  Il  y  découvrit  un  germe  de  fer,  une  semence 
d'acier. 

«  Et  il  dit  :  c  Malheur  à  toi,  6  déplorable  fer ,  à  toi 
c  qui  gis  là ,  dans  cet  horrible  marais,  dans  cette 
c  étroite  demeure,  exposé  ,  sans  cesse,  aux  pieds  du 
c  loup,  aux  griffes  de  l'ours  !  » 

«r  Puis  il  pensa,  il  médita  profondément  :  c  Qu'advien- 
c  dra-t-il  de  ce  fer  si  je  le  mets  au  feu,  si  je  le  place  sur 
c  ma  forge?  > 

«  Mais,  en  entendant  raconter  les  exploits,  les  mor- 
tels exploits  dnfeu,  le  fer,  le  pauvre  fer  frissonna  d'.épou- 
vante. 
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«  Umariaen  lui  dit  :  «  Ne  te  laisse  point  effrayer  ainsiiî 
€  Le  feu  ne  brûlera  point  son  ami,  il  ne  fera  point  de 
c  mal  à  son  frère.  Quand  tu  seras  entré  dans  sa  demeura, 
c  Ui  y  deviendras  beau,  admirablement  beau  ;  tu  ser- 
«  Tiras  de  glaive  redoutable  aux  hommes,  de  franges 
c  aux  ceintures  des  femmes  1.  a 

(C  Et^  denuis  ce  moment^  le  fer  fut  retiré  du  n^arais^ 
il  fut  enlevé  de  la  vase  humide  et  placé  au  cœur  de  la 
fiorge.. 

«  Ilmarinen  souffla  une  fois,  souffla  deux  feisy  souffla 
tnois  fois.  Le  fer  se  liquéfia  comme  de  la  bouillk,  s'enfla 
cûmme  de  l'écume  ;  il  s'étendit,  tel  qu'une  pâte  de  fro^ 
ment,  tel  qu'une  pâte  de  seigle,  sous  la  grande  flasune 
du  forgeron,  sous  la  puissance  merveilleuse  du  feu. 

«  Uais,  bientôt,  le  pauvre  fer  poussa  un  cri  de  détresse: 
^  0  forgeron.  Ilmarinen,. retirennui  d'id ,.  sauvermci  de 
c  la  brûlante  étreinte  du  feu!  » 

c  Ilmarinen  lui  dit  :  €  Si  je  te  retire  du  feu,,  peut- 
t  être  te  montreras-tu  cruel  et  intraitable,  peut^tre 
c  frapperas-tu  ton  frère,  mettras- tu  en  pièces;  l'enfiaffit 
c  de  ta  mère.  » 

c  Le  fer  prononça  un  serment  terrible  ;  il  jura ,  au 
cœur  du  foyer,  sur  l'acier  de  Uendume,  sous  les  coups 
du.  varleau,  et  dit.  :  c  N'ai-je  pas  assez  de  bois  à  mor- 
c  dre,  de  cœurs  de  pierre  à  dévorer,  pour,  songer  à 
c  frapper  mon  frère,  à  mettre  en  pièces  l'enfant  de 
c  ma  mère?  Il  est  mieux,  il  est  plus  beau  pour  moi  de 
«  servir  de  compagnon  au  voyageur,^  d'arme  de  sûreté 
m  au  piéton,  que  d'attaquer  oui  propre  race,  que  de 
•  naaltraiter  mon  parent.  > 

c  Alors,  le  forgeron  Ilmariaen,  le  batteur  de  fer  éfcr- 
Bet,  retira  le  fer  du.  feu.  U  le  mit  sur  l'enchime,  il  le 
marteli  avec  force,  et  ea  fit  des  lances  à  la  pointe  sûguâ, 
des  épieux,  des  haches,  des  instruments,  des  ontilsr  de 
toute  espèee. 

«  HaiS'  il  bu  manquait  cmcore  quelque  chose  :  la  lan- 
gue du  fer  ne  pouvait  avoir  toute  sa  force,  la  bouche  de 
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facier  ne  pouvait  être  formée;  le  fer  De  pouvaU  devealr 
dur  sans  être  trempé  dans  Teaiu 

€  Après  avoir  réfléchi  un  iDstant,  le  forgeron  j^ta  ua 
peu  de  cendres,  un  peu  de  lessive,  dans  Teau  cpii  devaîl 
former  L'acier^  daas  l'eau  qui  devait  durcir  le  for. 

c  Et  il  goûta  cette  eau  avec  sa.  laugue,  avec  ses  seoâ 
intérieurs,  et  il  dit  :  «  Ceci  ne  saurait  m'étre  utile  p«iir 
c  former  Facier^  pour  durcir  le  for.  » 

a  Mehilainen  (1)  s'éleva  du  sein  de  la  terre;  Taile 
bleue  surgit  d'une  touffe  de  gazon;  elle  vole,  elle,  se 
pose,  autour  de  Tatelier  du  forgeron. 

c  Umarinen  lui  dit  :  «  0  Mehilainen,  légère  créature,, 
c  apporte-moi  du  miel  sur  tes  ailes,,  du  miel  sur  ta  lan-* 
c  giie,  du  miel  extrait  du  suc  de  six  fleurs,  de  sept  tiges 
c  de  gazon,,  pour  Tacier  qui  doit  être  pnéparé,  pour  k 
c  for  qui  doit  être  durci.  » 

c  Herhilainen  (2),  Toiseau  de  Hiisi,  voltigeait  autour  de 
la  forge,  épiant,  à  travers  le  toit  d'écorce  de  bouleau, 
Facier  qui  devait  être  préparé,  le  fer  qui  devait  être 
durci. 

c  Elle  se  glissa,  en  assourdissant  son  bourdo&nemeni,. 
jusqu'au  vase  destiné  à  tremper  Taeier,  à  durcir  le  fer» 
et  y  répandit  les  matières  fotales  de  Hiisi  :  le  venin 
mortel  du  serpent,  la  noire  sanie  du  ver,  la  bave  brune 
de  la  fourmi,  les  sucs  funèbres  du  crapaud. 

«  Le  forgeron  Umarinen,.  le  batteur  de  fer  éternel,,  cnut 
que  Mehilainen  était  de  retour  et  avait  apporté  le  mieU 
et  il  dit  :  «  Voilà,  maintenant,  qui  me  servira  pour  l'acier 
t  qui  doit  être  formé,  pour  le  fer  qui  doit  être  durci*  » 

<  Et  il  tira  le  fer,  le  pauvre  fer  de  la  forge,  et  il  k 
trempa  dans  l'eau  maudite. 

<  Soudain,  le  fer  éclata  en  révolte ,.  l'acier  trahit  une 
perversité  cruette»  Le  misérable  renia  son-  serment  v  ^ 

(1)  L'abeillei  de  Mehi,  miel. 

(2)  La  guêpe.  Od  rappelle  aussi  HOrhiUinen,  HôrhilUinân,  HOrhO- 
laine»  (de  HorUen  :  Bourdonner). 
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mangea  comme  un  chien  sa  conscience  et  son  honneur  ; 
et  il  frappa  son  propre  frère,  il  mordit  son  parent  avec 
rage;  et  le  sang  coula,  et  le  sang  chaud  déborda  comme 
un  fleuve.  » 

Le  vieillard  rugit  du  haut  du  poêle,  la  barbe  grise 
tonna,  la  tête  de  cent  ans  hurla  :  «  Maintenant  je  connais 
l'origine  du  fer,  je  sais  les  habitudes  de  Tacier. 

c  Malheur  à  toi,  déplorable  fer,  vile  et  pauvre  scorie! 
malheur  à  toi,  acier  fatal  !  Tu  ne  devais  donc  naître  au 
monde  que. pour  y  déployer  ta  méchanceté  et  ta  vio- 
lence ! 

.  «  Tu  n'étais  pas  précisément  grand,  lu  n'étais  ni 
grand,  ni  petit,  ni  trop  beau,  ni  trop  hideux  (1),  alors  qu'à 
l'état  de  lait,  de  lait  doux  et  limpide,  tu  reposais  pacifi- 
quement dans  le  sein  de  la  jeune  vierge,  que  tu  faisais 
gonfler  ses  mamelles,  sur  le  bord  du  long  nuage,  dans  la 
vaste  plaine  du  ciel. 

«  Tu  n'étais  pas  précisément  grand,  tu  n'étais  ni 
grand  ni  petit,  alors  que  tu  gisais  comme  une  eau  dor- 
mante, comme  une  onde  claire,  dans  le  marais,  que  tu 
couronnais  la  cime  des  rochers  sauvages,  sous  la  forme 
d'une  vase  épaise,  d'une  argile  rouiiiée. 

c  Tu  n'étais  pas  précisément  grand,  tu  n'étais  ni 
grand  ni  petit,  alors  que  les  élans  te  foulaient  aux  pieds 
dans  les  bois,  que  les  rennes  te  piétinaient  dans  les 
bruyères,  que  le  loup  et  l'ours  te  pétrissaient  avec  leurs 
grines. 

c  Tu  n'étais  pas  précisément  grand;  tu  n'étais  ni 
grand  ni  petit,  alors  qu'on  t'extrayait  de  la  vase  du  ma- 
rais, qu'on  te  dégageait  du  limon  de  la  terre  et  qu'on  te 
portait  à  la  forge  d'Ilmarinen. 

c  Tu  n'étais  pas  précisément  grand,  tu  n'étais  ni 
grand  ni  petit,  alors  que  tu  pétillais  comme  le  mâchefer, 
que  tu  bouillonnais,  comme  l'eau,  dans  le  feu  mordant, 


(1)  V.  pageU,  note  3. 
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que  tu  jurais  ton  redoutable  serment,  au  cœur  du  foyer, 
sur  Tacier  de  Tenclume,  sur  le  champ  du  marteau. 

«  Mais,  voilà  que  tu  as  grandi^  et,  alors,  tu  t'es  levé 
pour  la  révolte,  tu  as  renié  ton  serment,  tu  as  mangé 
comme  un  chien  ta  conscience  et  ton  honneur,  tu  as 
déchiré  ta  race,  tu  as  assailli  ta  famille  avec  tes  dents 
meurtrières. 

c  Qui  fa  poussé  à  ce  crime  ?  qui  t*a  excité  à  cette 
action  misérable?  Est-ce  ton  père,  est-ce  ta  mère,  est-ce 
Talné  de  tes  frères,  la  plus  jeune  de  tes  sœurs,  ou  quelque 
autre  de  tes  illustres  parents? 

c  Non,  ce  n'est  point  ton  père,  ce  n'est  point  ta  mère, 
ni  l'afné  de  tes  frères ,  ni  la  plus  jeune  de  tes  sœurs,  ni 
aucun  autre  de  tes  illustres  parents;  de  toi-même  tu  t'es 
livré  à  cet  acte  exécrable,  à  cet  exploit  de  Kalma  (1)  ! 

Viens  donc  contempler  ce  que  tu  as  fait,  viens  effacer 
les  traces  de  ton  crime,  avant  que  je  le  raconte  à  ta 
mère,  avant  que  je  porte  plainte  à  ta  nourrice.  La  mère 
souffre  davantage,  la  nourrice  est  dans  une  angoisse  plus 
grande,  lorsque  le  fils  commet  le  mal,  lorsque  l'enfant 
devient  pervers. 

<  Cesse  de  couler,  ô  sang!  Cesse,  d  sang  chaud,  de 
jaillir  jusque  sur  moi  et  d'inonder  ma  poitrine  1  Reste 
droit  comme  un  mur,  immobile  comme  la  cloison  d'un 
champ,  comme  un  glaive  dans  la  mer,  comme  l'algue  dans 
le  marais,  comme  la  borne  sur  la  route,  comme  le  rocher 
au  milieu  de  la  cataracte  mugissante  I 

c  Mais,  si  ton  instinct  te  pousse  k  couler,  à  te  pré- 
cipiter avec  violence,  coule  du  moins  dans  la  chair,  bon- 
dis à  travers  les  os.  Il  est  mieux,  il  est  plus  beau  pour  toi 
de  rougir  la  chair,  de  bouillonner  dans  les  veines,  d'ar- 
roser les  os,  que  de  couler  par  terre  et  de  te  prostituer 
parmi  les  ordures. 

c  Oui,  il  est  indigne  de  toi,  ô  lait,  ô  sang  innocent,  de 
te  souiller  dans  la  poussière  ;  il  est  indigne  de  toi,  A 

(1)  La  mort  Kalma  signifie  littéralement  odtor  de  cadavre. 
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beauté  de  Thomme,  ô  trésor  des  héros,  de  te  perdre  dans 
rherbe  des  prairies  ou  sur  le  vensaut  des  coUioes.  Ta 
place  est  daiis>  le  coeur,  ton  siège  est  sous  ie  poumon. 
Hâte-toi  d*y  retourner.  Est-ee  que  lu  es  un  fleuve  pour 
rouler  ainsi  tes  ondes?  un  lac  pour  déborder  aveo  tant 
d!impétuosiié!  une  source  de  marais  pour  jaillir  avec  tant 
de  fracas?  une  barque  trouée  pour  faire  eau  de  toute  parti 

«  Suspends  peu  à  peu  ta  course,  6  saug.  cliéri,  ô  sang 
nouge^  ou  plutôt  arréte*toi  brusquement  !  Jadis  la  eata^ 
mote  de  Tyrjâ  (1)  suspendit  peu.à  peu  sa  cbuie,  Le  fleuve 
de  Tuonela  s'arrêta  brusquement,  la  mer  se  dessécha,  le 
ciel  cessa  de  pleuvoir,  durant  Tété  de  la  grande  séche- 
resse, durait  les  jours  de  feu  de  Tannée  vide  de 
force  (2)« 

«  Si  tu  refuses  de  m* obéir,  j*aurai  recours  à  d'autres 
moyens  :  je  demanderai  à  Hiisi  sa  grande  chaudière, 
oelle  où  Ton  fait  cuire  le  sang,  ou  Ton  fait  bouiHir  l'onde 
rouge,  sans  qu'une  seule  goutte  en  tombe  à  terre  et  se 
perde  dans  la  poussière. 

c  Et  si  l'homme  n'est  pas  en  moi,  si  le  héros  n'est  pas 
dans  le  fils  du  vieillard,  l'homme,  le  héros  qui  puisse 
opposer  une  digue  à  ce  fleuve,  à  ce  torrent  des  veines, 
j'invoquerai  le  père  céleste,  le  grand  Jumala,  qui 
habite  au-dessus  des  nuages,  le  puissant  entre  tous 
les  hommes,  l'habile  entre  tous  les  héros;  et.  il  fermera 
h  bouche  du  sang ,  et  il  enchaînera  celui  qui  se  pré- 
cipite. 

«  0  Ukko,  créateur  très*haut,  ô  céleste  Jumala,  viens 
ici,  car  on  a  besoin  de  ton  secours  ;  viens  ici,,  car  oa 
t'appelle  !  Bouche  avec  ta  main  épaisse,  avee  ton*  largs: 
ponce,,  ce  trou  terrible,  cette  plaie  béante;  étends  une 
feuille  de  nénuphar,  un  lis  d'or,,  à. travers  la  voie  du  sang,. 


(1)  La  P9M*vég6  w  le  nerd  de*  la*  Ljponie.  llUne  noi  sans  doute  que 
Ftutiêt^  par  lequel  les  Finnois  4'aujourd*btti  désignent,  la  Norvéffi. 

(z)  Allusion  k  un  de  ces  étés  brûlants  qui  se  produisent  assez  sou- 
vent dans  le  haut  Nord  et  qui,  sans  doute,  avait  eu  lieu  vers  Tépoqueà 
laqueUe  miMote  la  prèunte  runo. 
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afin  qu'il  cesse  de  jaillir  sur  ma  barbe,  de  dégoutter  sur 
mes  vêtements  !  » 

Et  le  vieillard  ferma  lui-même  la.  bouche  du  sang;  il 
encbaloa  le  torrent  rouge  ;  puis  il  envoya  son  fils  à  sa 
ibrge  pour  y  préparer  un  baume,  un  baume  fait  avec 
de  la  semence  de  gazon^avec  les  tiges  de  mille  plantes 
saturées  de  miel. 

Le  jeune  homme  s'achemina  vers  la  forge;  il  rencon- 
tra un  chêne,  et  il  lui  dit  :  c  As-tu  du  mitl  sur  tes 
bf anehes,  du  miel  sous  ton  écorce  ?  i» 

Le  chêne  répondit  avec  sagesse  :  a  Hier,  le  miel  a 
eoulé  sur  mes  branches,  il  a  inondé  ma  couronne,  un 
miel  tombé  du  haut  du  ciel,  du  haut  des  nues  liqué-- 
fiées.  9 

Le  fils  du  vieillard. eoHpa  les  branches  du  chêne,. les 
rameaux  de  l'arbre  fragile;,  il  prit,  ensuite,  de  la  semence 
de  gazon  ;  il  prit  les  tiges  de  mille  plantes,  de  ces  plantes 
qu'on  ne  voit  point  croître  dans  tous  les  lieux  de  monde. 

Et  il  mit  une  chaudière  sur  le  feu,,  et  il  la^  remplit  de 
fécorce  du  chêne  et  des  mille  plantes  belles  à  voir. 

La  chaudière  commença  à  bouillonner  avec  force;  elle 
bouillonna  trois  nuits  entières,  trois  jours  de  printemps. 
Alors,. le  fils  du  vieillard. exaoûna  si  le  baume  était  pcêt, 
s'il  possédait  une  vertu  infaillible. 

Le  baume  n'était  point  encore:  prêt,  il  ne  possédait 
point  une  vertu  infaillible.  Le  fils  du  vieillard  y  ajouta  de 
nouvelles  semences  de  gazon,  de  nouvelles  plantes,  qui 
avaient  été  rapportées  da  loin,  d'au  delài  de  cent  che*- 
mins  :.  des  semences  de  gazon ,  des  plantes  données  par 
neuf  sages^  par  neuf  katsoja  (1). 

Et  il  fit  de  nouveau  bouillir  la  chaudière  pendant  trois 
nuits,,  pendant  neuf  nuits;  puis  il  examina  encore  si  le 
baume  était  prêt,  s'il  possédait  une  vertu  infaillible. 

Un  firemblds^'éi6^i\aîl  au.milieu.d'un  champi,  ua  tremble 

(1)  Voyants  oa  Regardants;  sorciers  qni,  pftr  leur  senL  fegtrd, 
i<|iiaiMt.aas  otaoaoi  nuft  vertu  magùiiw-.  V..  page  38k  note  8. 
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chargé  d'une  foule  de  branches.  Le  fils  du  vieillard 
l'abattit,  le  fendit  en  deux  parties,  et  après  l'avoir  frotté 
avec  le  baume  magique,  il  dit  :  c  Si  ce  remède  est  bon, 
s'il  peut  s'appliquer  avec  efficacité  sur  les  blessures,  que 
le  tremble  reprenne  sa  forme  première  >  qu'il  devienne 
plus  beau  qu  il  n'a  jamais  été!  » 

Soudain,  les  deux  parties  séparées  du  tremble  se  rejoi- 
gnirent et  il  devint  plus  beau,  plus  entier  qu'il  n'avait 
jamais  été. 

Le  fils  du  vieillard  expérimenta  le  baume  sur  les 
fentes  des  pierres,  sur  les  crevasses  des  rochers.  Les 
fentes  des  pierres  se  rejoignirent,  les  crevasses  des  rochers 
se  comblèrent. 

Alors,  le  fils  du  vieillard  sortit  de  la  forge  et  porta  à 
son  père  le  baume  qu'il  avait  préparé.  «  Voilà  le  remède 
sûr,  le  remède  infaillible  ;  avec  lui,  tu  peux  souder  les 
pierres,  tu  peux  unir  ensemble  tous  les  rochers.  » 

Le  vieillard  goûta  le  baume  avec  sa  langue ,  avec  sa 
bouche  nue,  et  trouva  qu'il  était  bon. 

Et  il  en  frotta  le  corps  de  Wâinâmôinen ,  il  en  oignit 
sa  plaie  dans  tous  les  sens,  et  il  dit  :  c  Je  ne  te  touche 
point  avec  ma  propre  chair,  mais  avec  la  chair  du  Créa- 
teur; je  ne  te  traite  point  avec  ma  propre  force,  mais 
avec  la  force  du  Tout-i*uissant-,  je  ne  te  parle  point  avec 
ma  propre  bouche,  mais  avec  la  bouche  dé  Jumala.  Oui, 
si  ma  bouche  est  agréable,  plus  agréable  encore  est  la 
bouche  de  Jumala  ;  si  ma  main  est  belle ,  plus  belle  en- 
core est  la  main  du  Créateur.  » 

Lorsque  le  baume  fut  étendu  sur  la  blessure,  Wâinâ- 
môinen fut  presque  saisi  de  vertige  ;  il  chancela  comme 
un  homme  ivre,  il  ne  put  trouver  aucun  repos. 

Le  vieillard  se  mit  à  conjurer  les  douleurs  ;  il  chassa 
les  horribles  tourments  jusque  dans  le  sein  de  Kipu- 
maki  (i),  jusqu'au  sommet  de  KipU'WAori  (2),  afin 


fl)  Pierre  des  maladies. 

[2)  Montagne  des  maladies.  Les  maladies  sont  enfermées  dans  ses 
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de  faire  souffrir  les  pierres,  de  torturer  les  rochers. 

Puis  il  prépara  une  étoffe  de  soie,  il  la  coupa  en  mor- 
ceaux et  en  fit  des  bandages,  pour  fixer  l'appareil  sur  le 
genou  du  pauvre  héros,  sur  le  pied  de  Wâinâmôinen. 

Et  il  prit  la  parole,  et  il  dit  :  «  Que  la  soie  du  Créa- 
teur serve  de  bandage,  que  le  manteau  de  Jumala  serve 
de  couverture  à  ce  bon  genou,  à  ce  pied  solide!  Abaisse 
tes  regards  sur  rappareil,  ô  beau  Jumala  ;  protége-le,  6 
glorieux  Créateur;  veille  à  ce  qu'il  ne  lui  manque  rien, 
à  ce  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  accident  !  » 

Soudain,  le  vieux  Wâinâmôinen  se  sentit  merveilleuse- 
ment soulagé,  et,  bientôt,  sa  guérison  fut  complète.  Sa 
blessure  se  ferma,  sa  chair  devint  plus  ferme,  plus  belle 
qu'elle  n'avait  jamais  été;  son  pied  reprit  sa  mrce,  son 
Çenou  sa  flexibilité,  et  il  n'éprouva  plus  aucune  dou- 
leur. 

Alors,  il  éleva  majestueusement  ses  regards  vers  le 
ciel,  et  il  dit  :  «  Les  grâces,  le  secours  bienfaisant 
viennent  toujours  du  haut  du  ciel,  du  tout-puissant 
créateur.  Sois  béni,  A  Jumala,  sois  glorifié,  A  Dieu 
unique ,  toi  qui  m*as  si  efficacement  protégé  au  milieu 
de  mes  angoisses ,  de  ces  douleurs  causées  par  les  mor- 
sures du  fer!  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  encore  :  «  0  race  de  l'ave- 
nir, race  qui  te  renouvelles  au  sein  des  âges,  garde-toi  de 
construire  un  bateau  avec  un  cœur  superbe,  de  montrer 
trop  de  confiance,  même  en  en  façonnant  un  seul  côté  ! 
C'est  à  Jumala,  c'est  au  Créateur  seul  qu'il  appartient 
d'achever  un  ouvrage,  de  mettre  la  dernière  main 
à  un  projet,  et  non  à  l'habileté  du  héros,  à  la  puissance 

du  fort!*» 

t 

•ntnnieft,  sooi  la  garde  de  KffuhTyttOt  fiUe  de  Taoni,  la  déesse  des 
maladie». 


DIXIEME  'KUNO. 


SOSHJOU. 


W&iuàmdinen,  de  r«toor  dans  son  pays,  eAorte  Ilmarinen  k  se  rendre 
À  Pobjob  pour  7  forger  le  Sanpo  «ty  épouser  la  jeone  fiUe.  —  lira»- 
rinen  s*y  montre  peu  disposé.  —  Alors,  Wainûmivinen  le  fait  monter 
sur  on  arbre  euchtnté,  et  de  Ui  le  forgeron  est  emporté  sur  les 
ailes  du  vent  juiiqu^à  l^objola.  —  Leuhi  le  reçoit  airac  joie.  —  Il 
dresse  sa  forge,  et  après  plusieurs  tentatives,  réussit  à  fabriquer  le 
Sampo.  —  Il  réclame  la  jeune  fille,  comme  prix  convenu  de  son  tra- 
Tail.  •»  Mars  celle-ci  refuse  de  le  suivre.  —  Louhi  donne  an  bèros 
BO  bateau  rapide  aToe  lequel  il  tetsuree  dans  son  .pays,  et  raconte 
à  Wâiuamôinen  les  résultats  de  son  yi>ya£e. 


Le  vieuK,  Fimperturbable  Wàinàmôinen  attela  son 
fauve  étalon  à  son  traîneau,  à  son  beau  trakietu;  puis  il 
y  prit  place  et  se  mit  en  route. 

Il  bit  claquer  son  fouet  orné  de  perles  ;  il  en  frappe  h 
noble  bète  ;  et  elle  bondit,  et  elle  dévore  Tespaoe  avec 
une  fougue  impétueuse.  Le  traîneau  glisse,  la  route  dis- 
paraît; le  brancard  en  bois  de  bouleau  rend  un  bruit 
sourd,  le  timon  en  bois  de  sorbier  craque  violemment 

Il  marche  avec  un  fracas  de  tempête  ;  il  franchit  les 
marais,  les  plaines,  les  vastes  bois.  Il  marche  un  jnuc,  il 
marche  deux  jours  ;  le  troisième  ^ur  il  atteint  les  landes 
de  Kalevala,  les  champs  d'Osmo. 

Là ,  il  s'arrête  à  l'extrémité  d'un  pont,  et  il  dit  :  t  Dé- 
vore le  songeur,  ô  loup!  Tue  Lappalainen  (1),  ô  maladie, 

(1)  Fils  de  Lapon. 
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car  il  a  prétendu  cpi'aiissi  hmgtenips  que  durerait  ce 
monde»  qu'aussi  longtemps  oue  la  lune  ferait  briller  su 
lumière  d'or,  je  ne  reyiendrais  phis,  avec  des  yen 
YiyaDt&,  dans  les  bois  de  Wainolâ^dans  les  landes* de 
Kalerala.  » 

Et  le  vieux  Wainamôinen  se  mit  à  tebanter,  i  exercer 
sa  âcience.  il  chanta,  et  soudain  im  sapin  surgit  4e  h 
terre,  un  sapin  è  Ja  couronne  fleurie,  aux  rameaux  d*or. 
Sa  tête  monte  jusqu'à  travers  les  nuages,  ses  brancbes 
s'élèvent  dans  les  airs  et  franchissent  les  bauteurs  du  ciel. 

Le  vieux  Wninàmôinen  chanta  encore,  le  vieux  Wainii- 
môinen  exerça  encore  sa  science,  et  la  lune  vint  se  poser 
dans  la  couronne  du  sapin ,  et  Otawa  sema  ses  étoiles 
sur  ses  branches. 

Alors  le  vieux  Wainâmoinen  reprit  sa  course  bruyante 
vers  61  demeure  chérie.  Il  a  la  tête  penchée,  le  cœur 
triste,  le  bonnet  de  travers;  car,  pour  sauver  sa  vie,  pour 
délivrer  sa  tète,  il  a  promis  d'amener  le  forgeron  Ilmari- 
nen,  le  baiteur  de  fer  éternel,  dans  la  sombre  Pohjola, 
dans  la  nébuleuse  Sariola. 

Dé)à,  son  étalon  s'est  arrêté  anx  limites  du  nouveau 
champ  d'Osmo.  Il  sort  la  tête  de  son  beau  trakieau,  «( 
entend  résonner,  du  fond  de  la  forge,  le  marteau  du 
batteur  de  fer. 

Le  vieux^  l'imperturbable  Wainâmoinen  se  dirigea  du 
côté  du  bruit.  Ilmarinen  était  occupé  k  forger;  il  dit  au 
héros  :  c  0  vieux  Wainâmoinen,  où  es^tu  donc  resté  n 
longtemps?  Où  as-tu  passé  ta  longue  absence?  » 

Le  vieux,  TimperCurbahle  Wainâmoinen  répondit  *: 
c  Je  suis  resté  si  longtemps,  j'ai  possé  ma  longue 
^ence  dans  la  «ombre  Pohjola,  dans  la  nébuleuse  Sa- 
riola. J'ai  suivi,  sur  mes  suùi  (4),  la  (raee  des  suksiy  au 
milieu  du  pays  des  tietajâ  (2).  i 

0)  Sorte  de  longs  paUns  oa  raqaettes,  avec  lesquels  les  Lapons  et 
les  Finnois  glissent  sur  la  neige,  principalement  en  descendant  les 
collines. 

(3)  V.  page  26,  note  1. 
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Ilmarinen  dit  :  c  0  vieux  Wâinamoioen ,  ô  runota 
éternel,  qu*as-tu  à  raconter  de  tes  voyages,  maintenant 
que  tu  es  de  retour  dans  ton  pays?  » 

Le  vieux  Wâioâmôinen  répondit  :  c  J*ai  beaucoup  de 
choses  à  raconter.  Il  est,  dans  Pohjola,  une  jeune  vierge 
qui  ne  s'est  encore  fiancée  à  aucun  homme,  qui  ne  s*est 
encore  attendrie  pour  aucun  héros.  La  moitié  de  Pohjola 
la  célèbre,  car  elle  est  merveilleusement  belle.  La  lune 
brille  sur  son  front,  le  soleil  sur  sa  poitrine,  Otawa  sur 
ses  épaules,  Viihâ-Otawa  (1)  sur  son  dos. 

c  Va  donc,  A  Ilmarinen,  A  forgeron  éternel,  va  trouver 
la  jeune  vierge,  la  vierge  aux  belles  boucles  !  Si  tu  peux 
forger  un  Sampo  (2),  un  Sampo  au  splendide  couvercle^ 
on  te  la  donnera  pour  prix  de  ton  travail.  » 

Ilmarinen  dit  :  «  Ainsi  donc,  d  vieux  Wâinâmôinen, 
tu  m*as  promis  à  la  sombre  Pohiola,  comme  rançon  de  ta 
propre  tête,  comme  ga^e  de  ta  délivrance  !  Non,  tant  que 
durera  cette  longue  vie,  tant  que  la  lune  éclairera  le 
monde  de  son  flambeau  d*or,  je  n*irai  point  dans  les 
demeures  de  Pohjola,  sous  les  poutres  de  Sariola  ;  dans 
ces  lieux  où  Ton  dévore  les  hommes,  où  Ton  extermine 
les  héros.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  :  c  Au  bord  du  champ^ 
d*Osmo,  les  merveilles  s'entassent  sur  les  merveilles.  Ou 
y  trouve  un  sapin  à  la  couronne  fleurie,  aux  rameaux 
d'or,  un  sapin  à  la  cime  duquel  s'est  posée  la  lune,  et 
qu'Otawa  a  peuplé  de  ses  étoiles.  » 

Ilmarinen  dit  :  c  Je  ne  sais  si  ce  que  tu  racontes  est 
vérité  ou  mensonge  ;  je  n'y  croirai  qu'après  l'avoir  vu  de 
mes  propres  yeux.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  :  c  Puisque  tu  ne  crois  pas 
ce  que  je  te  raconte,  puisque  tu  ne  sais  si  c'est  vérité  ou 
mensonge,  viens  donc  avec  moi  le  voir  de  tes  propres 
yeux.  • 


} 


1)  V.  page  8, note! . 
[2;  V.  page  2,  DOte  6. 
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Et  les  deux  béros  s'achemiDëreot  vers  le  champ 
d'Osmo,  vers  le  champ  où  s'élevait  le  sapin  à  la  belle 
courçDDe. 

IlmarinéD  s'en  apprixAia,  et  contempla  avec  admira- 
UoD  te_ nouvel  arbre;  il  vit  la  lune  posée  sur  sa  cime,  les 
étoiles 'd'Olawa  semées  à  travers  ses  branches. 

Alors,  le  vieux  Wainiinioiuen  lui  dit  :  f  Haintenant, 
6  forgeron,  mon  cher  frère,  monte  sur  le  sapin  au  feuil- 
lage d'or,  afÎD  d'y  prendre  la  lune,  d'y  enlever  Ot;iwa  !  ■ 

[Imarinen  monta  sur  le  sapin  au  feuillage  d'or;  il 
s'élança  jusqu'au  ciel,  pour  y  prendre  la  lune,  pour  y 
eolever  Otawa. 

Le  sapin  au  feuillage  d'or  dit  :  «  0  homme  insensé, 
A  béros  inrannu,  héros  à  l'esprit  d'enfant,  qui  montes 
dans  mes  branches,  pour  y  prendre  une  apparence  de 
lune,  un  fantôme  d'étoile  I  > 

Le  vieux  *Wiiinàmdinen  éleva  la  voix  et  entonna  un 
chant  magique.  Il  évoqua  un  vent  violent,  un  tourbillon 
d'orage,  ei  il  dit  :  ■  Prends-le,  6  vent,  dans  ton  navire; 
prends-le,  souffle  du  printemps,  dans  ton  bateau,  et 
porte-le  rapidement,  porte-le  jusqu'à  la  sombre  Poh- 
jola!  » 

Le  vent  se  déchaîna  avec  furie,  l'air  se  gonfla  en 
tourbillon  d'orage,  et  il  prit  le  forgeron,  et  il  l'emporta 
rapidement  vers  la  sombre  Polijola,  vers  la  nébuleuse 
Sariola. 

llmarinen  longea  la  route  du  vent  ;  il  traversa  les  régions 
du  soleil  et  de  ta  lune ,  esc-alada  les  épaules  d'Otawa,  et 
arriva  dans  la  demeure  de  Pohjola,  près  de  la  maison  de 
bains  (1)  (le  Sariola,  sans  que  les  ctiiens  l'entendissent, 
sans  que  les  aboyeurs  signalassent  son  arrivée. 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohja,  la  vieille  édentée 
de  Pohjola,  rencontra  le  forgeron  dans  l'enclos  de  sa  . 


BnnoiM  Mt  attenante  ane  miiwn  de 
iUaH  en  osise  cbei  les  Finnoii  bien 
ni  Ils  ont  pris  le  nom. 
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,  et  ede  lia  dit  :  ■  Quel  botniae  es-4a  doDc 
parai  les  hoonaes.  qad  hért 
arrives  ainsi  sur  !a  roulé  du  v( 
dn  printemps,  saas  que  les  cl 
çie  les  queues  de  laiae  aient . 

Ilmarinen  répondit  :  <  Ce 
veuu  dans  ces  terres  étra>^r 
MKs,  pour  y  servir  de  p&tiire 
v«i'é  par  les  queues  de  laiDC.  > 

La  mère  (k  famille  de  Pobjola  inlerrogea  de  nouveau 
le  voyageur  :  «  Aiirais-Ui  appris .i  connaiirek  forgeron 
llmariDen,  aurais-tu  entendu  parler  de  TbalMle  batteur 
de  fer?  Depimtongtemps  il  est  atuadu,  il  est  désiré  à 
Piifa}«la,  pour  y  fofger  te  MuveaH  Saaipo.  > 

llmarittCA  répondit:  ■  J'aL,  eo  effet,  appris  'a  couiaiire 
ce  forgeron,  car  c'est  luui-niéine  qui  sois  UmarineO',  c'eal 
M»i  l'habile  batteur  de  fer.  >  * 

Loidii,  la.  mire  de  famille  de  Pobja,  I>ftHhi,  la  vieHlb 
édent^  de  Pohjob,  rentra  aussil6t  dans,  sa  nais»!,  et 
cHe  dit  :  (  O  ma  plus  jeune  liUe,  la  plus  chëre  de  nés 
Hinls,  U  est  temps  4e  revêtir  tes  plu»  beaui  habits,  tes 
qIus  éclatantes  parures.  Orne  ton  cou  d'un  brillant  collier, 
a  poitrine  d'une  Sbule  radieuse,  ton  front  d'un  diadème 
ée  fleurs.  Que  tes  joues  s'empwirprentde  rose,  qae  tom 
ton  être  rayonne!  Car  voici  le  forgeron  Ilmarinen,  voici 
le  batteur  de  fer  éternel;  il  est  venu  pour  forger  Iê 
Sampo,  le  Sampo  au  spleodide  couvercle.  » 

La  bdle  vierge  de  Pohja,  la  gloife  de  la  terre,  l'hoir 
neurde  l'onde,  revêtit  ses  plus  beaux,  babils,  &es|d(is 
éclatantes  panires;  elle  se  couvrit  de  cioq  espèces  de 
vêtements;  elle  orna  son  front  d'iu  diadème  d'argeat, 
sa  ptHlrioe  d'Hoe  fibule  de  cuivre,  S2tailie4'uae  ceiBlare 
d'or. 

Et  elle  se  présenta  dans  la  chambre  de  famille,  bril- 
hnte  dans  ses  yeux,  superbe  dans  ses  oreilles,  rose  daos 
siis  joues,  belle  dans  totu  son  visage;  les  parures  d'or 
•'(latent  sur  m  poitrine,  les  parures  d'argent  sur  sa  tête. 
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Alors,  la  mère  de  famille  de  Pohjola  iniroduisit  le 
forgeron  Ilmarinen  dans  sa  deveure.  Elle  le  régala  d'une 
foule  de  mets,  elle  Tabreuva  d^une  bière  abondante;  et, 
quand  il  fut  complètement  rassasié,  elle  lui  dît  :  c  0  for- 
geron Ilmarinen,  ô  batteur  de  fer  éternel,  peux-tu  me 
forger  un  Sampo,  un  Sampo  au  spIendidÀ  couvercle; 
peux -tu  le  forger  avec  la  pointe  des  plumes  d^un  cygne, 
le  lait  d  une  vacbe  stérile,  un  petit  grain  d*orge,  la  fine 
laine  d'une  brebis  féconde?  Je  te  donnerai  ma  fille,  ma 
belle  jeune  fille,  pour  prix  de  ton  travail.  :» 

Ilmarinen  répondit  :  «  Sans  doute  je  puis  te  forger  un 
Sampo,  un  Sampo  au  splendide  couvercle;  je  puis  le 
forger  avec  la  pomte  des  plumes  d^ua  cygne,  le  lait  d'uae 
vache  stérile,  un  petit  grain  d*orge,  la  fine  laine  d^une 
brebis  féconde.  Car  c^est  moi  qui  ai  forgé  la  voûte  du 
ciel,  qui  ai  martelé  le  couvercle  de  Tair,  lorsque  aucune 
partie  n'en  était  commencée,  lorsquMI  n'en  existait  pas  le 
moindre  atome.  i> 

Et  Ilmarinen  sortit  pour  aller  forger  le  Sampo,  le 
Sampo  au  splendide  couvercle.  Il  chercha  d^abord  une 
forge  et  des  outils  de  forgeron  ;  mais  il  n'y  avait  là  ni 
forse,  ni  soufflet,  ni  foyer,  ni  enclume,  ni'  marteau,  ni 
seulement  un  manche  de  marteau. 

Ilmarinen  dit  :  c  Une  vieille  femme  se  désespérerait, 
UD  être  sans  courage  resterait  à  moitié  chemin.  II  n'en 
est  pas  ainsi  d'un  homme,  lors  même  qu'il  serait  le  pire 
de  tous  les  hommes^  il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  héros, 
lors  m£n^  qu'il  serait  le  plus  inhabile  de  tous  les  héros.  » 

Et  il  chercha,  de  nouveau,  une  place  pour  construire 
sa  forge,  pour  établir  sou  soufflet,  dans  la  région  monta- 
gneuse, à  l'extrémité  des  champs  de  Pohja.  II  chercha  un 
jour,  il  chercha  deux  jours  ;  le  troisième  jour,  il  ren- 
contra une  dalle  multicolore,  un  épais  bloc  de  pierre.  Il 
s'y  arrêta,  et  alluma  du  feu  ;  puis,  pendant  un  jour,  il 
disposa  son  soufflet,  pendant  un  autre  jour,  il  mit  sa 
foiye  en  état. 

Et  il  rassembla  ati  cœur  du  foyer  les  matières  étémen- 
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taires;  et  il  appela  à  lui  des  esclaves  (1)  pour  souffler, 
des  hommes  forts  pour  traxailler. 

Les  esclaves  soufflèrent  sans  interruption,  les  hommes 
forts  travaillèrent  pendant  trois  jours,  pendant  trois 
nuits  d*été  ;  jes  pierres  se  gonflaient  sous  leurs  talons, 
les  blocs  de  rochers  se  tuméfiaient  sous  leurs  pieds. 

Ilmarinen  se  penqha,  le  premier  jour,  sur  la  fournaise, 

Sour  ^oir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qui  avait  surgi 
e  la  flamme. 

Il  vit  un  arc,  un  arc  d'or,  un  arc  à  la  tête  d'argent, 
au  corps  orné  de  cuivre. 

«  Cet  arc  est  de  belle  apparence,  mais  ses  habitudes 
sont  mauvaises.  Chaque  jour,  il  lui  faut  une  tête;  les 
meilleurs  jours,  il  lui  en  faut  deux.  » 

Ilmarinen  n'en  éprouva  donc  pas  trop  de  joie  ;  il  brisa 
l'arc  en  morceaux,  et  les  jeta  dans  le  feu  ;  et  les  esclaves 
recommencèrent  à  souffler,  les  hommes  forts  à  tra- 
vailler. 

Ilmarinen  se  pencha,  le  second  jour,  sur  la  fournaise, 

Sour  voir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qui  avait  surgi 
e  la  flamme. 

Il  vit  un  bateau,  un  bateau  rouge,  un  bateau  à  la 
poupe  et  k  la  proue  d'or,  au  gouvernail  de  cuivre. 

c  Ce  bateau  est  de  belle  apparence,  mais  ses  habitudes 
ne  sont  pas  bonnes.  On  tenterait  en  vain  de  le  diriger 
avec  les  rames,  il  se  précipiterait  sans  nécessité  dans  les 
combats.  » 

Ilmarinen  n'en  éprouva  donc  aucune  joie.  Il  brisa  le 
bateau  en  morceaux,  et  les  jeta  dans  le  feu  :  et  les  es- 
claves recommencèrent  à  souffler,  les  hommes  forts  à 
travailler. 

Ilmarinen  se  pencha,  le  troisième  jour,  sur  la  fournaise. 


(1)  Cette  fipres»iOD  ne  doit  point  être  prise  à  h  lettre.  Les  Finnois 
atnientdet  doine&tiqaes  et  non  des  esclaves;  ils  donnaient  même  nn 
alaire  anx  prisiBiiien  de  gnerre  qu*U8  amenairnt  cbei  eux,  Mon 
^0,  diaprés  b  eoutono  générale.  Us  eusaeut  le  droit  de  les  réduire  en 
e^vage. 


Mur  voir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qui  avait  siygi 
aela  flamme. 

Il  vt  une  fraidie  génisse,  une  génisse  aux  cornes  d'or  ; 
l'étoile  d'Otawa  brillait  sur  sou  front,  le  disque  du  soleil 
couroDDaitsa  tête. 

•  Cette  génisse  est  de  belle  apparence,  mais  ses 
habitudes  ne  sout  pas  bonnes.  Elle  couche  souvent  dans 
les  bois,  elle  laisse  épaoï^her  son  lait  par  terre.  ■ 

llmarinea  n'en  éprouva  donc  aucune  joie;  il  coupa  la 
génisse  en  morceaux,  et  les  jeta  dans  le  feu;  et  les 
esclaves  recommencèrent  k  souffler,  les  hommes  forts  i 
travailler.  * 

Ilmarinen  se  pencha,  le  quatriëme^jour,  sur  la  fournaise, 
pour  voir  ce  que  le  feu  avait  produit^  ce  qui  avait  surgi 
de  la  flamme. 

Il  vit  une  diaiTue,  une  charrue  au  soc  d'or,  au  manche 
de  cuivre  couronné  d'un  bouton  d'argent. 

■  Celle  charrue  est  de  belle  apparence,  mais  ses 
habitudes  ne  sout  pas  bonnes;  elle  effondre  les  champs 
du  village,  elle  en  Douleverse  les  plaines.  » 

llmanoen  n'en  éprouva  donc  aucune  joie;  il  brisa  la 
charrue  en  n  '       et  les  es- 

claves recomi  orts  à  tra- 

vailler. 

Les  vents  oufflèrent 

de  l'orient,  il:  fièrent  du 

midi  et  du  no  ux  jours, 

peodaot  trois  à  travers 

ta  fenêtre,  le  onte  vers 

le  ciel  en  épa 

Après  le  t  _  .       ^3  ^"i*  '•> 

fournaise,  et  il  vit  que  le  Sampo  était  né,  que  le  beau  cou- 
vercle était  formé. 

Et  il  se  mit  à  le  battre  avec  ardeur,  à  le  marteler  puis- 
samment, à  le  façonner  avec  arl.  D'un  cAté,  c'est  un 
moulin  h  farine,  d'un  autre  cAté,  c'est  un  moulin  à  sel, 
d'un  troisième  cdié,  c'est  un  moulin  à  monnaie. 
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Ëe  nouveau  Sampo  se  mit  h  moudre,  le  Sampo  au 
spiendide  couvercle  se  mit  à  s'agiter  ;  il  commença  son 
travail  au  lever  du  jour  :  un  coffi-e  fut  moulu  pour  être 
mangé,  un  autre  coffre  pour  être  Tendu,  un  troisième 
coffre  pour  être  conservé. 

La  mère  de  famille  de  Polijola  tressaillit  de  joie.  Elle 
emporta  le  grand  Sampo  dans  l'enceinte  de  sa  demeure  ; 
elle  le  cacha  dans  les  entrailles  d'un  rocher  de  cuivre, 
aune  profondeur  de  neuf  brasses,  sous  neuf  serrures; 
elle  enfonça  une  de  ses  racines  dans  la  terre,  l'autre  dans 
l'eau,  la  troisièiye  dans  la  colline  sur  laquelle  était  bâtie 
sa  maison  (1). 

Alors,  le  forgeron  flmarinen  commença  à  réclamer  la 
jeune  vierge.  «  Maintenant,  |a  jeune  vierge  m'appartient, 
car  j'ai  forgé  le  Sampo,  le  Sampo  au  spiendide  cou- 
vercle. » 

La  belle  vierge  de  Pohja  dit  :  a  Qui  donc  ferait  chanter 
les  coucous,  l'année  prochaine,  qui  ferait  gazouiller  les 
oiseaux.  Tété  d*aprè^  si  la  colombe  devait  s'en  aller,  &î 
le  fruit  des  entrailles  de  ma  mère  devait  partir,  si  la 
rouge  baie  devait  disparaître?  Les  coucous  fuiraient 
au  loin,  les  oiseaux  de  la  joie  déserteraient  les  som- 
mets de  cette  colline,  les  épaules  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes. 

c  Non,  quand  même  il  n'en  serait  pas  ainsi»  je  ne  par«- 
tirai  pas,  je  n'abandonnerai  pas  ma  vie  de  jeune  (iHe  ; 
je  ne  délaisserai  point  la  tâdie  que  je  ii'<ai  pas  encore 
remplie,  ni  mes  travaux  pressants  de  l'été.  Les  baies  des 
champs  n'ont  pas  été  cueillies,  les  rivages  du  golfe  n'ont 

Eis-été  chantés;  je  ne  roe  suis  point  proaenée  à  travers 
s  bois,  je  n'ai  point  folàtréà  l'ombre  des  grands  arbres.  » 
Le  forgeron  Ilmarinen,  le  batteur  dé  fer  éternel,  fat 
siisi  d'une  grande  tristesse.  Son  cœur  était  oppressé,  sa 


(1)  y.  page '60, 11,1. 
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tête  basse,  son  bonnet  incliné  de  côté(l).  Il  réfléchissait 
profondément,  et  se  demandait  comment  il  pourrait 
quitter  la  sombre  Pobjola,  la  nébuleuse  Sariola,  pour  re- 
tourner dans  sa  demeure,  dans  son  pays  bien-aimé. 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  lui  dit  :  c  0  Umarinen, 
pourquoi  es-tu  si  Iriste?  Paurqu^i  ton  bonnet  est-il 
ainsi  incliné  de  côté?  Regretterais- tu  ton  ancienne 
patrie  ? 

Ilmarinen  répondit  :  c  Oui,  je  soupire  après  mon  an- 
cienne patrie;  je  voudrais  revoir  ma  maison,  afin  d'y 
mourir,  afin  d*y  être  enseveli.  * 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  senrit  à  boire  et  à  man- 
der au  héros.  Puis  elle  le  fit  asseoir  dans  lui  bateau, 
près  du  gouvernail  orné  de  «uivre  ;  et  elle  éveilla  le  vent, 
Je  vent  du  nord,  et  elle  lui  comn^anda  de  souffler,  de 
sonffler  avec  force. 

Et  le  forgeron  Umarinen,  le  batteur  de  fer  étemel, 
8*élafi<;a  sur  la  nier  bleue.  Il  vogsa  un  Jovr,  il  vogua 
deux  jours;  le  troisième  joHr,  il  arriva  dans  son  pays, 
dans  la  maison  où  il  était  né. 

Le  vieux  Wainamoinen  lui  dit  :  c  0  frère  Ilmarinen, 
ô  batteur  de  fer  éternel,  as-tu  déjà  forgé  le  nouveau 
Sampo,  as-tu  orné  le  beau  couvercle? 

Ilmarinen  répondit  :  <  Oui,  déjà  le  nouveau  Sampo 
s'est  mis  à  moudre,  le  beau  couvercle  s'est  mis  à  s'agiter  : 
un  coffre  a  été  moulu  pour  être  mangé,  un  autre  coffre 
pour  étre^vendu,  un  troisième  coffre  pour  être  censervé. 

(1)  CeUe  cipressioD  revient  souvent  dam  les  rwutt.  Le  bonnet  in- 
«Uoè  de  c6té  était  chez  l«s  FioiioiB  un  signé  de  profonde  tmtoMe. 


ONZIEME  RUNO. 


SOMHAIUC. 


Lemmikftfnen,  le  joyeux  béros,  se  rend  k  Staii,  pour  briguer  U  main  àê 
la  belle  Kylliki,  U  célèbre  ?ierge  de  nie.  —  Les  Jeunes  filles  se  mo- 
quent de  lui  et  chercbent  k  le  berner.  *-  U  se  venge  en  les  séduisanL 
—  Kylliki,  seule,  écbappe  k  ses  poursuites.  —  Il  la  surprend  dans  la 
société  de  ses  compagnes,  la  porte  dans  son  traîneau  et  l'enlève.  -* 
Plaintes  et  reproches  de  la  Jeune  fille.  —  Lemmikàinen  lui  jure  de 
n'entreprendre  aucune  expédition  guerrière;  elle  lui  Jore,  de  son  côté, 
de  ne  point  aller  foifttrer  hors  de  la  maison.  —  Ils  échangent  leurs 
serments,  et  la  belle  Kjlliki  devient  la  femme  de  Lemmikamen,  qui 
l'amène  triomphant  dans  sa  famille.  •—  La  mère  du  héros  rend  grâces 
k  Jumala  des  succès  de  son  fils,  et  fait  une  magnifique  réception  à 
la  nouvelle  épouse. 


Il  est  temps,  maintenant,  de  parler  d'Ahti  (1),  de 
chanter  le  joyeux  et  rusé  compère.  Ahti,  le  jeune  garçon 
de  Saarela  (2),  Ahti,  le  joyeux  fils  de  Lempi  (3),  naquit 
et  fut  élevé  par  sa  douce  mère,  dans  une  maison  bâtie 
sur  les  bords  du  vaste  golfe,  au  détour  du  promontoire 
^e  Kauko  (4).  ,  . 

(1)  Surnom  de  Lemmikainen.  proprement  :  dieu  de  la  mer.  On  sop- 
pose  que  ce  dieu  et  le  béros  Lemmikâinen  étaient  une  seule  et  mène 

Sersonne.  Le  mot  AhU,  emprunté  probablement,  comme  beaucoup 
'autres,  par  les  Finnois,  k  l'ancien  idiome  du  nord  (oAt),  a  son  radical 
primitif  dans  le  mot  sanscrit  ahù  (mer), 
(i)  Région  des  lies. 

(3)  Le  même  que  Lempo^  le  génie  du  mal. 

(4)  JITatiJeo-iVMiiii.  Le  promontoire  lointain.  Lemmikâinen  habitait 
sur  une  Ile  (Saort)  an  nord-ouest  de  la  terre  ferme  de  Kalevala,  pays 
de  WâinaiDôinen  et  d'ilmarinen.  Au  Nord  de  cette  lie  s'ouvrait  an 

Klfe  (Ummen^lahti)  dominé  par  le  promontoire  de  Kauko,  au  dé» 
ir  duquel  s'élevait  la  mtlsoo  patrimoniale  {Saarela)  de  Lemmikâinen. 
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Là,  Kaukomieli  (1)  grandit  en  se  nourrissant  de  pois- 
son, en  mangeant  des  perches.  Il  devint  un  homme  des 
meilleurs,  un  héros  à  la  belle  6gure,  au  teint  rose  et 
frais,  à  la  forte  tête,  au  port  noble  et  superbe.  Mais  il 
avait  un  petit  défaut,  une  habitude  peu  aigne  d'éloge  : 
il  vivait  toujours  au  milieu  des  femmes,  il  passait  les 
nuits  à  courir  les  aventures,  à  fréquenter  les  joyeuses 
assemblées  des  jeunes  filles,  les  jeux  bruyants  des  belles 
chevelures. 

Or,  il  était  dans  Saari  (2)  une  blonde  jeune  fille,  une 
radieuse  fleur,  qui  s'apnelait  Kylli  (3).  Elle  grandissait 
et  s'épanouissait  dans  1  illustre  maison  de  son  père,  as- 
sise sur  le  banc  d'honneur  (4). 

Et  la  renommée  de  sa  beauté  vola  au  loin;  et,  de 
toutes  parts,  accoururent  des  prétendants  pour  demander 
sa  main. 

Le  soleil  la  demanda  pour  son  fils;  mais  Kylli  ne 
voulut  point  aller  dans  la  demeure  du  soleil,  pour  y 
briller  pendant  les  jours  fugitifs  de  l'été. 

La  lune  la  demanda  pour  son  fils;  mais  Kylli  ne 
voulut  point  aller  dans  la  demeure  de  la  lune,  pour  y 
briller  autour  des  anneaux  de  l'air. 

L'étoile  la  demanda  pour  son  fils;  mais  Kylli  ne 
voulut  point  aller  dans  la  demeure  de  l'étoile,  pour 
éclairer  les  froides  nuiis  d'hiver. 

D'autres  prétendants  arrivèrent  de  Wiro  (5)  ;  il  en 
vint  aussi  dlnkeri  (6);  mais  Kylli  les  refusa  tous,  et 
elle  leur  dit  :  c  Vous  dépensez  en  vain  votre  or,  vous 
sacrifiez  inutilement  votre  argent.  Je  n'irai  point  en 
Wiro,  je  ne  m'établirai  point  sur  ses  rochers  ni  sur  ses 


(1)  Kaukomieli.  Celui  qui  soupire  après  les  loinUins  Toytges» 
Somom  donné  k  LemninLâioen  k  cause  de  sa  vie  aventoreose. 

(2)  Ile  éloignée  dont  la  sUaation  est  incertaine, 
(a)  KyUi  ou  Kylliki,  sufflsante,  abondante,  parfaite. 

(4)  Le  bane  d*bonneur,  cbez  les  Finnois,  est  le  banc  fixé  an  mar 
devant  le<fael  on  dresse  la  table. 
L'Estbonie. 
L*Infrie. 


ffl 
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Il€s,  pour  y  manger  son  maigre  poisson,  pour  m'y 
nourrir  de  sa  soupe  trop  claire. 

ff  Je  narrai  pas  daTantage  en  Inkeri;  je  dédaigne  ses 
côtes  et  ses  rivages,  car  là  régnent  toutes  les  nrisères; 
on  n'y  trouve  ni  bois,  ni  piiret  (1),  ni  eau,  ni  froment, 
ni  pamde  seigle.  » 

Alors,  le  joyeux  Lemmikâinen,  le  beau  Raukomieli, 
forma  le  projet  de  rechercher,  Im  aussi,  la  jeune  vierge, 
la  belle  chevelure,  la  gracieuse  fleur  de  Saari. 

Sa  mère  s'efforça  de  l'en  dissuader,  la  vieille  femme 
chercha  à  le  retenir  :  «  0  moft  fils,  garde-toi  de  pré- 
tendre à  ceux  qui  sont  plus  noWes  que  toi  ;  on  ne  l'ad- 
mettra point  dans  l'illustre  famille  de  Saari.  » 

Le  joyeux  Lemmikâinen,  le  beau  Kaukomieli,  répondit  : 
«  Si  je  ne  suis  pas  d'une  illustre  maison,  si  je  ne  suis  pas 
CTand  par  ma  race,  je  me  ferai  agréer  à  cause  de  ma 
ngure,  je  séduirai  par  les  charmes  de  ma  personne.  » 

Sa  mère  redoubla  ses  instances;  elle  le  supplia  de  ne 
point  aller  à  Saari,  de  ne  point  affronter  l'illustre  fa- 
mille :  «  Là,  les  jeunes  filles  te  tourneront  en  ridicule, 
les  belles  vierges  se  moqueront  de  toi.  » 

Lemmikiiinen  ne  smquiéta  guère  de  ces  menaces;  il 
prit  la  parole,  et  il  dit  :  «  Je  saurai  bien  avoir  raison  des 
moqueuses;  je  leur  mettrai  un  fardeau  dans  le  sein,  j'al- 
lourdirai  leur  poitrine  ;  cela  fera  taire  les  meilleurs  rires, 
les  plus  fines  moqueries.  » 

La  mère  dit  à  son  fils  :  «Ah  !  malheur,  malheur  h  mes 
jours  !  Si  tu  violes  les  vierges  de  Saari,  si  tu  abuses  de 
ses  chastes  jeunes  filles,  une  grande  querelle  s'élèvera, 
une  guerre  sanglante  sera  déclarée.  Tous  les  fiancés  de 
Saari,  cent  hommes  armés  de  glaives,  se  tourneront 
'CMire  toi,  contre  toi  seul,  pauvre  misérable  !  • 

Lemmikâinen  ne  Uni  aucun  compte  des  exhortations 


(1)  Longs  éclati  de  bois  qu'on  allame  dans  les  maisons  en  goise  de 
torcties  ou  de  flambeaux.  On  les  fixe,  à  cet  effet,  sur  une  eipèeB  de 
chevalet  en  fer  ou  en  bois,  dans  une  position  semi-Tertieale. 
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de  sa  mère.  11  attela  son  bon  étalon  à  son  traîneau,  et  il 
partit  avec  fracas,  pour  aller  demander  la  main  de  la  gra- 
cieuse flenr,  de  la  belle  vierge  de  Saari. 

Hais,  au  moment  où  il  faisait  sa  pompeuse  entrée  dans 
rtle,  voici  que  tout  à  coup  son  traîneau,  son  feeau  traî- 
neau versa.  Les  femmes  se  moquèrent  de  lui,  les  jeunes 
filles  le  tournèrent  en  ridicule. 

Alors,  le  joyeux  Lemmikainen  grinça  des  dents,  branla 
la  tête,  secoua  sa  noire  chevelure;  puis  il  prit  la  parole, 
et  îl  dit  :  «  Je  n'avais  pas  encore  tu,  je  n'avais  pas  encore 
eutendu  de  femme  se  moquer  de  moi,  de  jeune  fille 
me  tourner  en  ridicule.  » 

Et,  sans  se  soucier  davantage  de  ce  qui  se  ])assait 
autour  de  lui,  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  «  Est-il  une 
place  dans  Saari,  une  place  où  je  puisse  me  mêler  aux  . 
jeux  des  jeunes  filles,  danser  dans  U  joyeuse  société 
des  belles  chevelures  ?  » 

Les  filles  de  Saari,  les  vierges  du  promontoire,  lui 
répondirent  :  «  Sans  doute,  tu  trouveras  ici  une  place 
pour  j  jouer,  pour  y  folâtrer,  comme  pâtre,  dans  la  forêt 
défipidiée,  comme  berger,  sur  Therbe  jamie  delà  prairie. 
Les  filles  de  Saari  sont  maigres,  mais  ses  chevaux  sont 
très-gras  (1).  » 

Le  joyeux  Leramikiiinen  ne  se  tourmenta  en  aucune 
façon  de  cette  réponse.  Il  s'enrôla  en  qualité  de  berger, 
et  garda  les  troupeaux,  pendant  toute  la  durée  des  jours-, 
mais,  pendant  les  nuits,  il  fréquentait  les  riantes  sociétés 
des  jeunes  filles,  les  jeux  folâtres  et  les  joyeux  ébats  des 
belles  chevehires. 

Ainsi,  le  joyeirx  Lemmikainen,  le  beau  TvaTikomieli  mft 
fin  aux  railleries  des  moqueuses;  et  bientôt,  dans  toute 
nie,  il  ne  se  trouva  pas  de  jeune  fille,  même  prmi  les 
plus  timides  et  les  plus  chastes,  à  laquelle  il  n'eût  pro- 
digué ses  caresses,  et  dimt  il  n'eût  partagé  Ja  couche.  * 

(f)  Cest-Si-dire  :  Tu  feras  bien  de  t'en  tenir  aax  eherande  Saarf, 
i  Is  convienoent  miens  iites  jeix  qne  ses  maigres  jeunes  IMIes. 
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Udc,  cependant,  lui  échappa,  une  vierge  qu'aucua 
prétendant  n'avait  pu  fléchir,  qu'aucun  homme  n'avait 
pu  charmer  :  c'était  la  belle  Kylliki,  la  gracieuse  fleur 
de  Saari. 

Le  joyeux  Lemmikainen,  le  beau  Kaukomieli,  usa  cent 
paires  de  chaussures,  cent  paires  de  rames,  à  courir  après 
elle,  à  chercher  à  là  captiver. 

La  belle  Kylliki  lui  dit  :  «  Pourquoi  restes-tu  ici,  mi- 
sérable? Pourquoi,  vilain  oiseau,  rôdes-tu  dans  c^tte 
lie»  t'enquérant  des  jeunes  filles,  épiant  les  ceintures 
d'étain  ?  Je  ne  serai  libre  que  lorsque  j'aurai  usé  le  mor- 
tier à  piler  le  grain,  que  lorsque  j'aurai  mis  le  pilon  hors 
de  service  (1). 

«  Que  m'importent  les  folles  cervelles  et  les  libertins 
turbulents  ?  Je  veux  pour  époux  un  homme,  comme  moi 
sérieux  et  disne;  je  veux  pour  ma  fiëre  beauté,  une 
beauté  plus  nère  encore  ;  je  veux  pour  ma  noble  taille 
une  taille  encore  plus  noble.  » 

Un  peu  de  temps  s'écoula,  un  demi-mois  à  peine,  et 
voilà  c[u'un  jour,  un  beau  soir,  les  jeunes  filles  de  Saari 
folâtraient  et  dansaient  joyeusement  sur  la  lisière  d'une 
forêt,  au  milieu  des  bruyères  fleuries.  Kylliki  était  à 
leur  tête,  comme  la  plus  illustre  et  la  plus  belle. 

Tout  à  coup,  Lemmikainen  vint  les  surprendre;  il 
était  dans  son  traîneau  attelé  de  son  fougueux  étalon. 
Il  enleva  Kylliki,  et  la  força  de  se  placer  à  côté  de  lui, 
sur  son  tapis  d'éclisses  (2). 

Puis  il  nt  claquer  son  fouet,  il  en  frappa  les  flancs  du 
coursier,  et  partant  aussitôt,  il  dit  :  <  Gardez-vous  bien^ 
6  jeunes  filles,  de  jamais  me  trahir,  gardez-vous  bien  de 


(i)  En  Tabsence  de  moulins  proprement  dits,  les  anciens  Finnois 
broyaient  leur  grain  dans  un  moulin  k  main  (kàsi-kiwi),  on  avec  on 
pilon  (petkeléi^  dans  un  mortier  en  bois  {humnari).  C'était  Ik  Toeca* 
pation  des  femmes,  pendant  laquelle  elles  chantaient  drs  cbanis  connus 
sous  le  nom  de  chants  de  la  farine  (jainho-runot). 

(2)  Le  fond  des  traîneaux  ordinaires  des  paysans  finnois  est  formé, 
•neore  aoijourdliui ,  d'une  sorte  de  tapis  [Ustet)  d'éclisses  disposa  ea 
treillis  et  reliées  entre  elles  aTec  des  Terges  d'osier. 
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dire  que  je  suis  venu  ici,  et  que  j'ai  enlevé  la  belle 
vierge  ! 

c  S'il  vous  arrivait  de  le  raconter,  un  grand  malheur 
fondrait  sur  vous.  Je  provoquerais  vos  fiancés  au  combat, 
je  précipiterais  les  jeunes  hommes  sous  les  coups  du 
glaive  ;  et  je  les  ensorcellerais  de  telle  sorte  que  vous  ne 
les  verriez,  que  vous  ne  les  entendriez  plus,  ni  durant  les 
jours,  ni  durant  les  mois  de  celte  vie  terrestre,  se  pro- 
mener sur  ces  routes  fleuries,  fouler  aux  pieds  ces  bois 
défrichés  par  le  feu.  » 

Kylliki  versa  des  larmes  amères,  la  fleur  de  Saari  se 
lamenta  :  c  Laisse-moi  partir;  rends  l'enfant  à  la  liberté, 
afin  qu'elle  retourne  dans  sa  demeure,  auprès  de  sa  mère 
désolée. 

c  Si  tu  t'obstines  à  me  retenir,  si  tu  ne  me  permets 
point  de  retourner  dans  ma  demeure,  sache  que  j'ai  en- 
core cinq  de  mes  frères,  sept  des  fils  de  mon  oncle,  tout 
[)réts  à  suivre  la  piste  du  lièvre  et  à  disputer  au  ravisseur 
a  tête  de  la  jeune  fille.  » 

Mais,  Lemmikàinen  ne  laissa  point  partir  la  belle  Kyl- 
liki. Alors,  elle  recommença  à  pleurer,  et  elle  dit  :  c  (Test 
donc  en  vain  que  je  suis  née,  pauvre  malheureuse,  c'est 
donc  en  vain  que  j'ai  grandi  et  que  j'ai  vécu,  puisque 
me  voilà,  maintenant,  tombée  entre  les  mains  d'un  vani- 
teux, d'un  homme  de  rien,  d'un  batailleur  étemel.  » 

Le  joyeux  Lemmikàinen,  le  beau  Kaukomieli,  dit  :  c  0 
Kylliki,  perle  de  mon  cœur,  douce  et  chère  amie,  cesse 
de  t'affliger.  Je  ne  veux  point  te  faire  de  mal.  Tu  t'ap- 
puieras sur  mon  sein  quand  je  mangerai,  sur  mon  bras 
quand  je  marcherai;  tu  te  tiendras  à  mes  côtés  quand  je 
m'arrêterai  ;  et  quand  je  dormirai,  tu  seras  la  compagne 
de  ma  couche.  v 

c  Pourquoi  soupires-tu  ainsi,  ma  bien-aimée,  pourquoi 
te  lamentes-tu  si  tristement?  Craindrais-tu,  en  venant 
dans  ma  maison,  de  ne  pas  y  trouver  de  vaches  ou  d'y 
manquer  de  pain,  et  d'y  souffrir  de  la  famine  ? 

c  Chasse  loin  de  toi  tout  souci  !  Je  suis  riche  en  vaches, 
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en  donneuses  de  lait.  J'en  ai  une  dans  le  marais,  c'est 
Muurikkinen;  j'en  ai  une  autre  sur  la  colline  :  c'est 
Mansikkinen;  j'en  ai  une  troisième»  dans  la  forêt 
défrichée  :  c^est  Puolukka.  Et  elles  sont  belles  ces 
vaches,  sans  qu'on  leur  donne  à  manger;  elles  sont 
florissantes,  sans  qu'on  en  prenne  soin.  Oui,  il  n'est  pas 
besoin  de  les  parquer  le  soir,  ni  de  les  mettre  dehors 
le  matin,  ni  de  s'inquiéter  de  leur  litière  ou  de  leur  por- 
tion de  sel. 

Mais,  peut-être,  te  désoles-tu  ;  peut-être,  te  lamentes- 
tu  de  ce  que  je  ne  suis  pas  d'une  assez  grande  raee,  de 
ce  que  ma  maison  n'est  pas  assez  illustre  ? 

c  Si  je  ne  suis  pas  d'une  grande  race,,  si  ma  maison 
n'est  point  illustre,  je  possède,  du  moins,  une  épée  flam- 
boyante, un  glaive  d*où  jaillit  l'éclair.  Il  est,  lui,  d'un 
sang  noble,  d'une  origine  célèbre.  Il  a  été  aiguisé  chez 
Hiisi,  il  a  été  poli  dims  la  denieme  des  dieux.  Avec 
mou  glaive,  j'illustrerai  mon  nom ,  j'^étendrai  au  loin  ma 
renommée,  avec  mon  glaive  à  la  pointe  de  feu,  avec  ma 
lame  élincelanie.  » 

La  pauvre  Kylliki  poussa  un  soupir  et  dit:  «  0  Ahti,.6^ 
fils  de  Lempi,  si  tu  veux  avoir  une  jeune  fille  telle  que 
moi  pour  épouse,  pour  compagne  de  ta  vie,  il  faut  me 
promettre  par  un  serment  éternel,  il  faut  me  jurer  de  ne 
jamais  entreprendre  aucune  expédition  guerrière,  ni  pour 
conquérir  de  l'or,  ni  pour  ramasser  de  l'argent.  » 

Le  joyeux  Lemmikàinen  dit  :  c  Je  te  promets  par  uo 
serment  éternel ,  je  te  jure  de  ne  jamais  entreprendre 
d'expédition  guerrière,  ni  pour  conquérir  de  l'or,  ni  pour 
ramasser  de  l'argent.  Hais,  h  ton  tour,  jure-moi  de  ne 
point  vagabonder  dans  le  village,  lors  même  que  tu 
bnîlerais  du  désir  de  folâtrer  et  de  te  livrer  à  la  danse.  » 

Et  Lemmikàinen,  et  Kylliki  jurèrent  ensemble!  Tun  de 
ne  point  aller  h  la  guerre,  l'autre  de  ne  point  vagabonder 
dans  le  village  ;  et  ils  échangèrent  leurs  serments,  leurs 
promesses  éternelles,  en  présence  du  dieu  révélé,  du 
tout-puissant  Jumala. 
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Alors^  le  j,«f  eux  Lemmikâinen  frappa  les  flancs  de  soa 
étalon  avec  son  fouet  ;  et,  en  lançant  son  traîneau,  il  dit  : 
c  Adieu,  maintenant,  ô  tilleuls  de  Saari;  adieu,  ô  racines 
des  pins,  troncs  des  sapins,  vous,  à  travers  lesquels  j*ai 
ené  pendant  les  étés,  pendant  tous  les  hivers,  me  ca** 
cbant  sous  Les  nuits  sombres,  me  glissant  sous  les  orages„ 
tandis  que  je  chassais  cette  douce  gelinotte,  que  je 
cherchais  à  captiver  cette  gracieuse  colombe.  » 

Le  traîneau  volait  avec  un  fracas  de  tempête  ;  et  bientôt 
une  maison  apparut^  et  la  belle  KvUiki  dit  :  «  Voilà, 
certes,  une  triste  cabane  qui  se  dresse  là -bas,  devant 
nous,  un  vrai  nid  de  misère!  A  quel  homme  de  rien 
appartient-elle?  » 

Le  joyeux  Lemmikhinen  répondit  :  «  Ne  t'inquiète  pas 
de  cette  maison I  Nous  en  construirons  une  meilleure,, 
nous  la  construirons  avec  les  plus  grosses  poutres ,  avec 
les  plus  belles  solives  de  la  forêt.  » 

Et  le  joyeux  Lemmikiiinen  arriva  enfin  à  sa  demeure, 
mpres  de  sa  douce  mère,  de  sa  bien-année  nour- 
rice. 

La  vieille  femme  lui  dit  :  c  Tu  es  resté  longtemps, 
mon  cher  fils,  oui,  bien  longtemps,  sur  la  terre  étran- 
gère. » 

Le  joyeux  Lemmikiiinen  répondit  :  c  J'avais  à  me 
venger  des  moqueries  des  jeunes  filles ,  des  rires  des 
chastes  vierges,  car  elles  s'étaient  moqué  de  moi,  elles 
m'avaient  tourné  en  ridicule,  et  je  m'en  suis  vengé,  et 
j'y  ai  mis  fin,  en  enlevant  la  plus  belle,  la  meilleure  d'entre 
elles,  en  l'emportant  dans  mon  traîneau. 

c  0  ma  mère,  toi  qui  m'as  porté  dans  ton  sein,  toi 
qui*m'as  donné  le  jour,  j'ai  atteint  le  but  de  mon  voyage, 
j'ai  trouvé  ce  que  j'étais  allé  chercher.  Prépare,  mainte- 
nant, ton  lit  le  plus  doux,  tes  coussins  les  plus  moelleux, 
afin  que  je  puisse  dormir  dans  mon  propre  pays,  près  de 
ma  jeune  épouse.  » 

La  vieille  femme  dit  :  c  Sois  donc  glorifié ,  6  Jumala , 
sois  loué,  ô  unique  créateur,  car  tu  m'as  envoyé  une  belle 
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fille,  une  charmante  belle  fille,  habile  à  allumer  le  feu  (1), 
experte  à  tisser  le  lin,  à  filer  la  laine,  à  blanchir  le  linge. 

c  Et  toi,  mon  fils,  sache  aussi  apprécier  ton  bon- 
heur, le  bonheur  que  ton  créateur  favait  promis,  que  le 
Dieu  plein  de  grâces  t'a  donné.  Le  passereau  est  pur  sur 
la  neige,  mais  plus  pure  est  la  jeune  fille  qui  est  à  tes 
côtés  ;  l'écume  est  blanche  sur  la  mer,  mais  plus  blanche 
est  la  femme  qui  est  en  ta  puissance;  le  canard  est  beau 
sur  le  golfe,  mais  plus  belle  est  celle  que  tu  as  amenée 
dans  ta  maison;  Tétoile  est  brillante  dans  le  ciel,  mais 
plus  brillante  est  ta  fiancée. 

c  Elargis  le  plancher  de  ta  chambre,  agrandis  les  fe- 
nêtres ,  élève  de  nouveaux  murs ,  de  nouvelles  portes, 
embellis  toute  la  maison;  car  tu  es  devenu  le  maître 
d'une  belle  jeune  fille,  d'une  jeune  fille  meilleure  que  toi, 
plus  noble  que  tous  ceux  de  ta  race  !  > 


(i)  D*aprèt  one  ancienne  cootnme  en  nsage  chez  les  Finnois,  c'est 
totgours  à  la  bru  de  la  maison  ou  k  la  Jeune  mère  de  famille  qa*in- 
«ombe  la  tftche  d*aUumer  le  feu  le  matin. 
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Kyllîkî,  oubHant  son  serment,  va  folâtrer  hors  de  S9  maison.  —  Lem- 
mikàinen,  pUin  de  colère,  prend  le  parti  de  Tabandonnèr  et  d*aUer 
cbercber  dans  Pobjola  une  autre  épouse.  —  Sa  mère  s'efforce  de  le 
détourner  de  ce  projet  et  lui  représente  les  dangers  qa*it  aura  à 
coarir  de  la  part  des  puissants  sorciers  du  pays.  ^  Lemmikâinen 
méprise  orgueilleusemeut  cet  avis,  met  en  état  ses  armes  de  combat 
et  s*apprèle  à  partir.  —  Au  moment  de  se  mettre  en  route,  il  arrange 
sa  cbevelure  et  su  pend  son  peigne  au  mur  de  la  chambre,  en  disant 
4|ae  sa  mort  ne  sera  certaine  que  lorsque  ce  peigne  apparaîtra  rouge 
de  sang.  —  11  arrive  dans  Pahjbla,  et  débute  par  berner  tous  les 
bommes  de  la  maisoa,  à  Texception  d'an  vieux  berger  aveagle,  au- 
quel il  reproche  les  crimes  de  sa  jeunesse  et  qu'il  traite  avec  le 
plus  sanglant  mépris.  —  Celui-ci  conçoit  le  projet  de  se  venger. 


Âhti  Lemmikàinen^lebeau  Kaukomieli,  vécut  de  longs 
jours  dans  une  heureuse  union  avec  la  jeune  fille.  Il  n'alla 
point  à  la  guerre ,  et  Kylliki  ne  vagabonda  point  dans  le 
village. 

Mais  il  arriva  qu^un  jour,  un  matin,  Âl^ti  Lemnoiikai- 
nen  partit  pour  la  pèche  ;  et  il  ne  revint  pas  le  soir,  il  ne 
revint  pas  à  la  tombée  de  ia  nuit.  Kylliki  sortit,  alors, 
dans  le  village,  et  alla  se  mêler  au.x  jeux  bruyiints  des 
jeunes  filles. 

Qui  en  portera  la  nouvelle?  Qui  annoncera  Tévéne- 
roent?  Âinikki,  la  sœur,  la  propre  sœur  du  joyeux  héros. 
«  0  Ahli,  mon  cher  frère,  Kylliki  est  sortie  dans  le  vil- 
lage; elle  court  les  maisons  étrangères,  se  mêlant  h  la 
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société  deç  jeunes  filles,  aux  jeux  bruyants  des  belles 
chevelures.  » 

Le  jeune  Ahti ,  le  fier  guerrier,  le  joyeux  Lemmikâi- 
nen  fut  saisi  dune  grande,  d'une  longue  colère,  et  il 
dit  :  <  0  ma  mère,  ma  vieille  mère,  trempe  ma  chemise 
dans  le  venin  d*ua  noir  serpent,  ethàte-toi  de  la  faire 
sécher,  car  je  veux  partir  pour  la  guerre,  je  veux  entre- 
prendre une  campagne  contre  les  foyers  de  Puhja,  contre 
les  lieux  où  vivent  les  tils  des  Lapons.  Déjà,  Kylliki  est 
sortie  dans  le  village,  elle  court  les  maisons  étrangères, 
se  mêlant  à  la  société  des  jeunes  filles,  aux  jeux  bruyants 
des  belles  chevelures.  » 

Kylliki  prit  la  parole,  Kylliki,  la  jeune  femme,  s'em- 
pressa de  répondre  :  «  Ah  !  mon  cher  Ahti ,  garde-toi 
d'aller  à  la  guerre!  J*ai  fait  un  songe,  tandis  que  j'étais 
plongée  dans  uu  loard  sommeil.  Le  feu  grondait  aux  alen- 
tours, comme  un  foyer  de  forge,  les  flammes  s'élevaient 
en  tourbillons  orageux,  le  long  des  murs  extérieurs  ;  puis 
elles  envahirent  brusquement  la  maison ,  telles  qu'une 
cataracte  sauvage,  courant  de  fenêtre  en  fenêtre,  et  bon- 
dissant du  plancher  jusqu'au  toit.  » 

Le  joyeux  Lemmikiiinen  répondit  :  c  Je  ne  crois  point 
aux  songes  des  femmes,  non  plus  qu'à  leurs  serments.  0 
ma  mère,  ma  nourrice ,  apporte-moi  ma  chemise  et  mon 
armure  de  guerre  !  Je  veux  boire  la  bière  du  combat,  je 
veux  goâter  h  doux  miel  des  batailles  (1).  » 

La  vieille  femme  dît  :  c  0  mon  fils,  mon  cher  Ahti, 
non,  ne  va  point  à  la  guerre!  Nous  ne  manquons  pas  de 
bière  i  la  maison ,  nous  en  avons  dans  la  belle  tonne  en 
bois  d'aulne,  derrière  la  bonde  en  bois  de  chêne  ;  je  puis 
t'en  fournir  assez,  lors  même  que  tu  voudrais  passer  toute 
la  journée  i  boire.  » 

l^  joyeux  Lemmikainen  dit  :  i  Je  me  soucie  fort  peu 


(I)  litMBikàinf«  Tcat  dira  daot  ce  luipce  ungé  4«*il  est  illérè 
4«  li  soir  drs  rMBbits.  Si  Bière  fciat  de  m  pis  le  cMipreadre  ec  loi 
propose  le  bl^rv  de  ramille. 
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de  11  bière  de  la  nuison,  je  préfère  boire  l'eau  du  Deuve^ 
avec  la  rame  goudronuéc  ;  elle  a  plus  de  saveur  à  mon 
^t  que  la  buisson  damestique.  Ap[)orte-iDOi  ma  che- 
mise et  mon  armure  de  guerre  !  Je  veux  aller  aux  régioos 
de  Pohjola,  aux  lieux  où  vivent  les  fils  des  Lapous,  pour 
savoir  s'il  y  a  '  demander  s'il  y  a  de  l'argent. 

La  vieille  i  0  mon  fils,  mon  cher  Ahti, 

nous  avons  ai  s  notre  maisoD,  assez  d'argent 

dans  notre  ail 

■  Hier  ma  e  l'esclave  labourait  le  champ 

rempli  de  ser,  ip  infesté  de  vipères,  le  soc  de 

sa  chamie  souleva  une  caisse,  mit  à  déoouvert  un  trésor.  Il 
y  avait  là  cent,  il  y  avait  là  mille  pièces  de  monnaie.  J'ai 
recueilli  )e  tr^r,  et  je  me  suis  empressée  de  le  déposer 
dans  l'aitta.  > 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  c  Jf;  me  soucie  fort 
peu  de  ces  trésors.  Une  seule  petite  pièce  de  monnaie 
conquise  dans  le  combat  aura,  plus  de  valeur  à  mes  yens 
que  tout  l'ur,  que  tout  l'argent  soulevé  par  la  char- 
rue. Apporte-moi  ma  chemise  et  mon  armure  de  guerre, 
je  veux  entreprendre  une  campagne  contre  Pohjola,  je 
veux  aller  me  battre  avec  tes  fils  des  Lapons. 

€  Et  j'ai  eovie  a«ssi  de  voir  de  mes  propres  yeux,  d'en- 
tendren  de  mes  propres  oreilles,  s'il  n'est  pas  dans  Poh- 
jola,  s'il  n'est  pas  dans  Pimenlola  (2)  une  jeune  fille  qui 
ait  peu  de  goAl  pour  les  prétendants,  une  jeune  iiDe  que 
les  nommes  le  plus  dignes  d'estime  laissent  indifférente.  > 

La  vieille  femme  dit  :  •  0  mon  fils,  mon  cher  Ahti, 
lu  as  déjii  Kylliki  à  la  maison  ;  rien  n'est  au-dessus  de  sa 
propre  épouse,  et  il  n'est  pas  d'usage  que  deux  femmes 
se  rencontrent  dans  le  lit  d'un  seul  homme.  > 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  «  Kylliki  s'est  échappée 
dans  le  village.  Qu'elle  se  livre  aux  gais  ébats!  Qu'elle 
foUtre,  dans  chaque  maison,  au  milieu  des  jeunes  filles, 
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qu'elle  se  raéle  aux  gais  amusements  des  belles  chevo- 
lures!  o 

La  vieille  femme  dit  :  «  Ne  pars  point,  «pendant, 
mon  lils,  pour  les  régions  de  Polijola,  pour  les  lieux  où 
rivent  les  fils  des  Lapons,  avant  d'avoir  acquis  la 
science  (1),  avant  d'avoir  connais- 

sances! Le  Lapon  peut  t'ei  (2)  peut 

te  précipiter,  la  bouche  da  ,  la  tête 

dans  l'argile,  les  coudes  dai  es  poings 

dans  la  cendre  brûlante,  i  euflam- 

mées.  > 

Lemmikiiinen  àil  :  •  Déjà  les  méchants  sorciers,  déjà 
les  serpents  venimeux  ont  cherché  h  me  berner.  Pendant 
une  nuit  d'été,  trois  Lapons,  debout  sur  une  pierre  fixée 
au  so),  trois  Lapons  nus  (3),  sans  chemise,  sans  bau- 
drier, sans  ceinture  magique,  ont  voulu  m'atL-iquer;  mais 
les  malheureux  n'ont  eu  sur  moi  d'autre  succès  que  celui 
de  la  hache  sur  la  pierre,  de  la  tarière  sur  le  roc,  du 
rouleau  sur  la  glace,  de  Tuoni  (4)  dans  une  maison  vide 
d'habitants. 

■  Alors,  ils  ourdirent  contre  moi  d'autres  desseins.  Ils 
me  mcnacbrent  de  me  renverser  par  terre,  de  me  fati- 
guer jusqu'à  l'épuisement;  ensuite  de  me  jeter  comme 
un  tronc  d'arbre  sur  in  mousse  humide,  comme  une  pas- 
serelle sur  un  bourbier;  de  m'enfoncer  jusqu'au  menton 
dans  le  marais,  jusqu'à  la  barbe  dans  l'ordure.  Hais, 
brave  que  je  suis,  je  m'embarrassai  peu  de  ces  menaces, 
et  je  me  mis  à  entonner  un  chant  magique,  à  déployer  la 
puissance  de  la  parole.  Elje  bernai  les  sorciers  avec  leurs 


(I)  Il  s'agit  Ici  de  science  et  de  cou  naissances  magiquei. 

(t)  Fils  ou  liabitant  de  Turja;  voir  page  H,  tioie  I. 

j3)  Tel  était  l'u^Bie  des  «nciem  sorciera  de  Ltpoaie.  Ils  se  (Nisiieat 
debout  &ur  une  pierre  ;  car  de  Ik  ili  s'imigiDaient  doiiacr  plus  de  torce 
â  leurs  opiniiuDS  <Tuir  page  39,  note  Ij;  ils  se  meUsient,  en  outre,  (oui 
t  Tait  nus,  adii  de  so  soustraire  aux  intluences  matiiquts  qui  pouvaient 
avoir  Ht  allachées  i  leun  v^tcmenls.  Ils  avalent  paTeillement  tou- 
jours quelque  arme  i  la  main  :  un  cnuleaii,  une  Oiclie,  m  ITC,  etc. 

(4)  Dieu  ie  11  mort,  appelé  aussi  Tumtm. 
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flèches,  les  chasseurs  avec  leurs  arcs,  les  sorcières  avec 
leurs  couteaux,  les  tietàjà  (1)  avec  leurs  lames  d*acier, 
et  je  les  précipitai  daus  la  cataracte  de  Tuoni,  sous  la 
chute  d*eau  la  plus  profonde,  sous  le  tourbillon  le  plus 
sauvage.  Là,  les  savants  dans  Fart  noir,  les  hommes  bai- 
Deux  dorment  d'un  lourd  sommeil  ;  ils  dormiront  jusqu'à 
ce  que  l'herbe  pousse  à  travers  leur  tête,  à  travers  leur 
bonnet,  à  travers  la  chair  de  leurs  larges  épaules  {i).  » 

La  vieille  femme  combattit  encore  le  dessein  de  Lem- 
mikninen,  Kylliki  se  joignit  à  elle  (3),  et  elles  lui  dirent  : 
c  Garde-toi,  néanmoins,  ô  Âhti,  d'aller  au  froid  village, 
de  te  rendre  dans  la  sombre  Pohjola  !  Le  malheur  y  fon- 
dra sur  toi.  Lors  même  que  tu  parlerais  avec  cent  bou- 
ches, nous  ne  te  croirions  pas.  Non,  tu  ne  saurais  lutter, 
en  puissance  magique,  avec  les  fils  de  Pohjola,  car  tu 
ignores  la  langue  de  Turja ,  tu  ignores  les  chants  de  La- 
ponie  (4).  » 

Le  joyeux  Lemmikainen,  le  beau  Kaukomieli  se  mit  à 
peigner  sa  chevelure,  sa  longue  chevelure;  puis  il  sus- 
pendit son  peigne  à  la  poutre  du  foyer,  et  il  éleva  la 
voix,  et  il  dit  :  c  Quand  le  coup  mortel  aura  frappé  Lem- 
mikainen, quand  le  malheur  aura  abattu  l'infortuné  hé- 
ros, ce  peigne  distillera  du  sang-,  le  sang  s'en  échap- 
pera en  rouges  rayons  !  » 

Et,  malgré  la  défense  de  sa  mère,  malgré  les  conseils 
de  sa  nourrice,  le  joyeux  Lemmikuinen  se  disposa  à  par- 
tir pour  la  sombre  Pohjola. 

(!)  Voir  page  26,  note  i. 

{!)  Ces  deox  derniers  paragraphes  cobtiennent  ce  que  les  Finnois 
appellent  les  paroles  de  ja*:tance  (kershaus-tanat).  C'est  une  sorte  de 
formule  dont  les  sorciers  se  serrent  pour  fanter  leur  science  et  leur 
puissance. 

(3)  Voici  la  seconde  fois  que  Kylliki,  bien  que  vagabondant  dans  le 
Tiliage,  se  joint  h  la  mère  deLemmikiiioen,  pour  le  retenir.  Ces  interven- 
tions bypoibetiques  ne  sont  pas  rares  dans  les  runot.  Elles  Tont  [|ar1er 
et  agir  les  personnages  absents  comme  ils  eussent  parlé  et  agi  s*ils 
eussent  été  présents. 

(4)  Les  chants,  les  paroles  magiques  étaient  regardés  comme  plus 
poissants  cbcz  les  Lapons  que  chez  tous  les  autres  peuples.  11  ne  s'agit 
point  ici  toutefois  d*une  langue  particulière. 
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Il  se  couvrit  d'ane  chemise  de  fer,  il  ceignit  un  bau- 
drier d'acier,  et  il  dit  :  c  Le  héros  est  plus  ferme  dans 
une  cuirasse,  plus  puissant  dans  une  chemise  de  fer,  plus 
bardi  dans  un  baudrier  d'acier  ;  il  peut  affronter  les  mé- 
chants sorciers,  il  peut  se  rire  des  plus  faibles,  se  m^ 
quer  même  des  plus  forts.  » 

Il  prit  son  glaive  à  la  pointe  aiguë,  son  glaive  aiguisé 
chez  Hiisi,  trempé  dans  la  demeure  des  dieux,  et  il  le  mit 
dans  le  fourreau,  et  il  le  suspendit  h  son  côté. 

Où  le  guerrier  se  mettra-l-il  en  garde?  Où  le  farouche 
héros  se  munira-t-il  d*une  égide  protectrice?  Il  se  met 
en  garde,  il  se  munit  d*une  égide  protectrice,  devant 
la  porte  de  la  maison,  sous  la  poutre  qui  couronne 
le  seuil  de  la  chambre ,  à  l'ouverture  du  chemin ,  du 
chemin  même  le  plus  éloigné  qui  conduit  à  l'habi* 
tation. 

Mais  toutes  ces  précautions  ne  peuvent  servir  que  con- 
tre les  femmes;  il  faut  contre  les  hommes  une  égide  plus 
puissante,  plus  efficace;  le  héros  s'en  munit  à  Terobran- 
chement  de  deux  chemins,  sur  le  dos  d'une  pierre  bleue, 
près  d'une  source  bondissante,  sur  les  bords  d'une  cata- 
racte orageuse,  d'un  tourbillou  écumeux. 

Là,  le  joyeux  Lemmiki>incn  éleva  la  voix,  et  il  dit: 
«  Sortez  de  la  terre,  ô  hommes  du  glaive,  sortez  de  ia 
terre,  6  héros  vieux  comme  la  terre  !  Sortez  des  sources, 
guerriers  à  la  lame  étiucelanle,  sortez  des  fleuves,  archers 
à  la  main  sûre  !  Et  toi,  ô  forêt,  viens  avec  tes  hommes; 
désert,  viens  avec  ton  peuple  ;  vieillard  de  la  montagne 
viens  avec  ta  force;  démon  des  eaux,  viens  avec  tes 
épouvanteroents  !  Et  toi,  femme  antique  des  mers,  et 
vous,  vierges  des  sources,  venez  avec  votre  puissance  ! 
Oui,  accourez  tous  autour  du  héros,  du  célèbre  héros; 
combattez  avec  lui,  afin  que  les  noirs  artifices  des  sor- 
ciers, que  le  couteau  de  fer  des  sorcières,  que  les  flèches 
des  meilleurs  tireurs  ne  mordent  point  sur  lui  ! 

«  Et,  si  cela  ne  suffit  point,  j'aurai  recours  h  d'autres 
moyens,  j'élèverai  plus  haut  mes  soupirs,  j'invoquerd 
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UkkD,  le  grand  dîiu  du  ciel,  le  souverain  modérateur  des 
nuages. 

c  OUkko,  dieu  suprême,  vénérable  père  céleste,  toi 
qui  parles  à  travers  les  nuages ,  qui  lais  entendre  ta  voix  à 
travers  les  espaces  de  Fair,  donne-moi  un  glaive  flam* 
boyant  dans  un  fourreau  splendide,  un  glaive  avec  lequel 
je  puisse  briser  tous  les  obstacles,  anéantir  les  sorciers, 
abattre  les  esprits  malfaisants  de  la  terre,  les  démons  fiK 
nestes  de  Teau,  et  devant  moi,  et  derrière  moi,  et  au- 
dessus  de  ma  tête,  et  à  mes  cêtés  !  Donne-moi  un  glaive 
pour  renverser  les  sorciers  sur  leurs  flèches,  les  sorcières 
sur  leurs  couteaux  de  fer,  les  savants  dans  Fart  noir,  les 
hommes  méchants  sur  leurs  armes  d'acier  (1).  » 

Et  le  joyeux  Lemmikiiinen ,  le  beau  Kaukomieli  donna 
an  coup  de  sifflet  magique.  Et,  soudain,  du  fond  d  un  pe- 
tit bois,  un  étalon  accourut,  un  coursier  à  la  crinière  d*or, 
à  la  robe  de  feu.  Le  héros  Tattela  à  son  traîneau,  à  son 
beau  traîneau,  puis  il  y  monta,  fit  claquer  son  fouet 
orné  de  perles  et  partit  à  grand  train.  L'étalon  bondit,  le 
traîneau  glisse,  la  route  s'efface,  les  bruyères  d'argent, 
les  champs  d'or  retentissent. 

Lemmikàinen  marcha  un  jour,  marcha  deux  jours, 
marcha  trois  jours,  et  il  rencontra  un  village. 

n  s'arrêta  devant  la  première  habitation  (3),  et  il  dit  : 
c  Est-il  quelqu'un  dans  cette  maison  qui  puisse  dételer 
mon  cheval  et  le  débarrasser  de  son  collier?  » 

Un  petit  garçon,  qui  jouait  sur  le  plancher,  lui  répon- 
dit :  c  Non,  il  n'est  personne  dans  cette  maison  qui 


(1)  Ces  évocations,  ces  prières  de  Lemmiltâineo  coDStitnent  nne 
formule  dite  eo  finnois  paroles  de  précaution  {varaus  tafiat).  Oo  en 
Uiï  usage  aa  oiomeDl  ^'entreprendre  un  voyage,  une  expèditieo  guer- 
rière, ce  qui  8*appeUe  se  mettre  en  garde  contre  les  ensorcellements  et 
autres  dangers.  Mais,  pour  que  ces  paroles  soient  efficaces,  elles 
doivent  être  prononcées  dans  un  lien  déterminé,  par  exemple,  sous  la 

Kntre  principale  dn  toit ,  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  chambre .  etc. 
les  varient  aussi  suivant  que  les  danger»  sont  k  ciaindre  du  cèti  det 
èomoMs  ou  dn  c^té  des  femmes. 
(3)  Voir  page  65,  note  2. 
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1  misse  dételer  ton  cheval  et  le  débarrasser  de  son  col- 
ier.  j> 

LemmikâiDen  ne  s'affligea  pas  trop  de  cette  réponse. 
Il  continua  sa  route  et  s'arrêta  devant  la  seconde  habita- 
tion :  c  Est-il  quelqu'un  dans  cette  maison  qui  puisse  dé- 
teler mon  cheval  et  le  débarrasser  de  ses  harnais?  » 

Une  vieille  femme  lui  cria  du  haut  du  poêle  (1),  une 
tfeille  bavarde  à  la  méchante  langue  lui  répondit  :  «  Non, 
il  ne  manque  pas  d*hommes  dans  cette  maison  pour  dé- 
teler ton  cheval,  pour  le  débarrasser  de  ses  harnais;  tu 
en  trouveras,  même,  dix,  cent,  si  tu  veux,  qui  te  fourni- 
ront des  chevaux,  qui  te  donneront  un  traîneau  tout  at- 
telé, afin  que  tu  puisses,  méchant  garçon,  retourner  dans 
ta  demeure,  auprès  de  ton  père  et  de  ta  mère,  de  ton 
frère  et  de  ta  sœur,  avant  que  le  jour  finisse,  que  le 
soleil  se  couche.  » 

Lemmikâinen  ne  se  troubla  guère  de  ces  paroles,  i) 
éleva  la  voix,  et  il  dit  :  «  Cette  vieille  mériterait  bien  que 
l'on  tirât  sur  elle,  ce  menton  crochu  devrait  être  as- 
sommé !  9 

Et  il  reprit  sa  coursQ  bruyante,  et  il  s'arrêta  devant  la 
troisième  nabi tation,  et  il  dit  :  «  0  Hiisi,  ferme  la  bou- 
che aux  aboyeurs,  Lempo,  scelle  la  mâchoire  des  chiens, 
mets  un  bâillon  sur  leurs  lèvres,  une  barre  entre  leurs 
dents,  afin  qu'ils  ne  puissent  donner  Téveil  que  lorsque 
le  héros  sera  passé  (2)  !  » 

Et  il  entra  dans  l'enclos  de  Thabitation,  et  il  frappa  la 
terre  de  son  fouet.  Un  nuage  de  poussière  s'éleva,  et  de 
ce  nuage  sortit  un  petit  homme,  qui  détela  le  cheval  et  le 
débarrassa  de  ses  harnais. 

Alors,  le  joyeux  Lemmikiiinen,  sans  que  persoane 
l'aperçût,  sans  que  personne  le  remarquât,  se  mit  à  écou- 
ter de  ses  propres  oreilles,  à  travers  les  fentes  des  mu- 

(1)  Voirpage66,note1. 

(2)  Formule  eo  usage  ooor  préTenir  les  aboiements  de»  ebiens  : 
Koiran  (umous-aancu,  HUéralement  :  paroles  pour  charmer  iea 
cAiena. 
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railles,  la  mousse  dos  poutres  (1),  les  aïs  des  lucarnes, 
et  il  entendit  chanter  des  paroles,  moduler  des  ruuot. 

Et  il  glissa  furtivement  ses  regards  dans  Tintérieur 
de  la  maison.  Elle  était  replie  de  tietajat,  de  magiciens 
puissants,  de  savants  devins,  d'habiles  ensorceleurs; 
tous  chantaient  des  ruuot  de  Laponie,  vociféraient  des 
chants  de  Hiisi. 

Le  joyeux  Lemmikâinen  prit  hardiment  une  autre 
forme,  et  il  entra  dans  la  lupa,  et  il  dit  :  «  Le  chant  est 
beau  quand  il  finit  vite,  le  chant  est  beau  quand  il  est 
court;  il  est  mieux  de  ménager  l'esprit  que  de  le  briser 
à  moitié  chemin  (2).  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  suspendit  son  travail  et 
dit  :  <  Il  y  avait  ici  naguère  un  chien  couleur  de  fer,  un 
mangeur  de  viande,  un  briseur  d*qs,  un  suceur  de  sang 
cru.  Quel  homme  es-tu  donc  parmi  les  hommes,  quel  héros 
parmi  les  héros,  loi  qui  as  franchi  ce  seuil,  qui  as  pénétré 
dans  cette  tupa,  sans  que  le  chien  t'ait  entendu,  sans 
que  Taboyeur  fait  remarqué?  » 

Le  joyeux  Lemmikâinen  répondit  :  «  Je  ne  suis  point 
non  plus  venu  ici  avec  ma  science  et  mon  habileté,  avec 
ma  puissance  et  ma  sagesse,  avec  la  force  et  la  vertu 
magique  que  j'ai  héritées  de  mon  père ,  les  runot  pro- 
tectrices que  m*ont  enseignées  ceux  de  ma  race,  pour 
être  dévoré  par  tes  chiens,  pour  devenir  la  pâture  de  tes 
aboyeurs. 

c  Lorsque  j'étais  petit  enfant,  ma  mère  m'a  baigné 
dans  Teau  trois  fois,  pendant  une  nuit  d'été,  neuf  fois, 
pendant  une  nuit  d'automne,  afin  que  je  devinsse  un 
tietâjà  puissant,  un  enchanteur  fameux,  et  dans  mon 
pays  et  dans  tout  l'univers.  » 

Et  le  joyeux  Lemmikâinen ,  le  beau  Kaukomieli  se  mit 
à  vociférer  ses  runot  sauvages,  à  déployer  sa  grande 


(1)  Dans  les  maisons  en  bois,  ou  remplit  les  interstices  des  OQUtrcs 
t?e€  du  chanvre  ou  de  la  mousse. 
(3)  FroTerbe  linuois. 
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puissance  de  lieUija.  Le  feu  jaillît  de  son  vêtement  de 
peau,  la  flamme  s'élance  de  ses  yeux. 

Il  força  les  meilleurs  chanteurs,  les  plus  puissants 
ninoiat,  à  chanter  des  runot  misérables;  il  leur  mit  à  la 
bouche  un  bâillon  de  pierre,  il  enfonça  dans  leur  gorge 
des  débris  de  rocher. 

Il  berna  les  hommes  superbes  ;  il  les  dispersa  de  tout 
côté,  au  milieu  des  terres  nues,  des  champs  sans  culture, 
des  marais  vides  de  poissons,  au  fond  de  la  cataracte 
mugissante  de  Rutja  (1),  sous  ses  tourbillons  écumeux  ;  il 
les  jeta  contre  les  rochers  des  torrents,  pour  y  brûler 
comme  le  feu,  pour  y  pétiller  comme  Tétincelle. 

Il  berna  les  guerriers  avec  leurs  glaives,  les  héros 
avec  leurs  armes  ;  il  berna  les  jeunes,  il  berna  les  vieux, 
il  berna  les  hommes  mûrs.  Un  seul  fut  dédaigné,  un 
vieux  pâtre  aux  yeux  éteints,  au  chapeau  mouillé. 

Le  vieux  pâtre  dit  :  «  0  joyeux  fils  de  Lempi,  tu  as 
berué  les  jeunes,  tu  as  berné  les  vieux,  tu  as  berné  les 
hommes  mûrs,  pourquoi  donc  m'as-tu  laissé  de  côté  ?  » 

Le  joyeux  Lemmikàinen  répondit  :  c  Je  t*ai  laissé  de 
edté,  parce  que  tu  fais  déjà  suffisamment  horreur  à  voir, 
parce  que,  sans  que  je  m  occupe  de  toi,  tu  es  déjà  assez 
hideux,  parce  que,  dans  ta  jeunesse,  alors  que  tu  n*étais 
qu*un  misérable  berger,  tu  as  déshonoré  ta  sœur,  tu  as 
violé  Tenfant  de  ta  mère,  abusé  de  tous  tes  chevaux, 
pollué  tes  jeunes  cavales,  sur  le  dos  du  marais,  sur  le 
nombril  de  la  terre  (2),  là  où  croupit  Teau  fangeuse.  > 

Le  vieux  pâtre  au  chapeau  mouillé  fut  saisi  d'une  vio- 
lente colère.  11  sortit  de  la  maison  et  se  rendit  près  éa 
fleuve  de  Tuonela,  de  la  cataracte  sacrée.  Là,  il  épia 
Lemmikàinen,  il  attendit  que  Kaukomieli  quittât  Pobjola 
pour  retourner  dans  son  pays. 

{{)  Synonyme  de  Toija.  Voir  page  74,  notel. 

(2)  C  est-ii-iiire  sur  la  terre  nue.  Plus  spécialement,  les  nmot  en- 
tendent par  nombril  de  la  terre,  It  centre  de  It  terre,  les  régions  inté- 
rieures. 
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Leromikâioen  demande  ^  la  mère  de  fanille  de  Pobjola  la  main  de  sa 
fille.  —  Louhi  promet  de  la  lai  accorder  s* il  p^ufi  atteindre  le 
coareier  de  Hiisi  et  le  ramener  captif.  —  Lemmikâinen  se  fait  fa- 


tout  à  coup  ses  suk^i  se  brisent,  et  il  est  forcé  de  s*arr£ter. 


Le  joyeux  Lemmikaioen  dit  à  la  mère  de  famille  de 
Pohjola  :  <  Maintenant,  ô  vieille,  amène  ici  tes  filles  ;  je 
veux  choisir  pour  moi  la  plus  grande,  la  plus  belle  de 
la  bande.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  répondit  :  «  Je  ne  te 
donnerai  aucune  de  mes  filles,  ni  la  plus  grande  ni  la 

Îlus  petite,  ni  la  plus  belle  ni  la  plus  laide,  car  tu  as 
éjà  une  femme,  une  véritable  épouse  dans  ta  mai- 
son (1).  1» 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  «  J*encliainerai  Kylliki 
dans  le  village,  je  rattacherai  à  d'autres  seuils,  à  d^autres 
habitations;  je  trouverai  ici  une  meilleure  femme  (2). 


(1)  La  polygamie  n*a  jamais  été  en  usage  chez  les  peuples  finnoi». 
Les  ruoot,  du  moins,  protestent  en  tente  occasion  contre  la  plaratité 
des  femmes. 

{%  Ce  qoi  signifie,  sans  doute  :  Je  divorcerai  avec  Kylliki,  et  ferai  eft 
sorte  qu*eile  s'unisse  à  un  autre  époux. 


« 


108  LE   KALEVALA 

Amène-moi  donc  ta  fille,  la  plus  charmante  des  jeunes 
vierges,   la  plus  parfaite  des  belles  chevelures.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  «  Je  ne  donnerai 
point  ma  fille  à  des  hommes  inutiles,  à  des  héros  sans 
mérite.  N*aspire  à  là  main  d'une  jeune  vierge,  ne  re- 
cherche une  tête  de  fleur,  que  lorsque,  chaussé  de  tes 
suksi  (1),  tu  auras  atteint  à  la  course  l'élan  de  Hiisi^ 
au  delà  du  champ  de  Hiisi  (2).  » 

Le  joyeux  Lcmmikiiinen  ferra  son  épieu,  banda  sod 
arc,  mit  ses  flèches  eu  ordre  et  dit:  «  Maintenant, 
mon  épieu  est  ferré,  mes  flèches  sont  en  ordre,  la 
corde  est  tendue  sur  mon  arc  ;  mais  je  n'ai  point  de  suksi 
pour  marcher,  pour  frapper  la  route  avec  le  talon.  » 

Et  le  joyeux  Lemmikainen  songea  en  lui-même  où  il 
trouverait,  où  il  se  procurerait  des  suksi. 

Il  se  dirigea  vers  la  maison  de  Kauppi;  il  entra  dans 
la  forge  de  Lyylikki.  <  0  sage  Wuojalainen,  ô  Kauppi  (3), 
bel  enfant  de  Laponie,  fais-moi  de  bons  suksi,  des  suksi 
élégants  et  agiles,  afin  que  j'atteigne  à  la  course  l'élan 
de  Hiisi,  au  delà  du  champ  de  Hiisi.  » 

Lyylikki  prit  la  parole,  Kauppi  agita  sa  langue: 
c  C'est  en  vain,  ô  Lemmikainen,  que  tu  entreprends  de 
courir  après  Télan  de  Hiisi,  tu  n'attraperas  qu'un  mor- 
ceau de  bois  pourri,  et  encore  avec  beaucoup  de  fa- 
tigue. » 

Le  joyeux  Lemmikiiincn  se  soucia  peu  de  cette  réponse, 
et  il  dit:  «  Fais-moi,  seulement,  des  suksi,  de  bons  suksi; 
je  veux  atteindre  à  la  course  Télan  de  Hiisi,  au  delà  du 
champ  de  Hiisi.  » 

Lyylikki,  l'habile  fabricant  de  suksi,  se  mit  donc  au 
travail.  Pendant  l'automne,  il  façonna  le  bois  des  suksi  ; 
pendant  l'hiver,  il  les  revêtit  de  peau;  puis  il  mit  un 


(i)  Voir  page  70,  note  i. 

{i)  Voir  page  50,  note  i. 

(3j  Noms  propres  qui,  conformément  2i  un  usage  dont  les  ronot  nous 
donnent  de  nombreux  exemples,  s'appliquent  à  une  seule  et  même 
persouoe. 
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jour  à  tailler  le  bâton,  un  autre  jour  à  le  couronner  d'une 
ronde  palette  (1). 

Déjà  les  suksi  sont  prêts;  les  suksi  bons  à  frapper  la 
route  avec  le  talon;  le  bâton  est  taillé,  la  ronde  palette  est 
à  sa  place.  Le  bâton  valait  une  loutre,  la  palette  un  renard 
fouge  (2). 

Lyylikki  frotta  les  suksi  avec  du  beurre,  il  les  enduisit 
de  graisse  de  renne;  puis  il  réfléchit  profondément,  et 
il  dit  :  c  Est-il  parmi  cette  jeunesse,  parmi  cette  race  qui 
s'élève,  est-il  quelqu^un  qui  puisse  chausser  ces  suksi  et 
s'en  servir  pour  la  course?  » 

Le  joyeux  Lemmikninen,  le  gai  et  intrépide  compère 
répondit  :  c  Oui,  certainement,  il  est  parmi  cette  jeu- 
nessse,  parmi  cette  race  qui  s'élève,  il  est  quelqu'un  qui 
peut  chausser  ces  suksi  et  s'en  servir  pour  la  course.  » 

Et  il  suspendit  son  carquois  sur  son  dos,  son  arc  sur 
son  épaule,  prit  son  bâton  à  la  main,  chaussa  les  suksi, 
€t  se  mettant  en  route,  il  dit  :  c  II  n'est  aucun  être  dans 
tout  l'espace  de  Jumala,  sous  la  voûte  du  ciel,  aucun  être 
courant  à  quatre  pieds,  qui  ne  puisse  être  atteint  avec  la 
chaussure  du  fils  de  Kaleva,  avec  les  suksi  de  Lemmi- 
Lnioen.  » 

Les  lutins  de  Hiisi,  les  hommes  de  Juutas  (3)  enten- 
dirent ces  paroles,  et  ils  se  mirent  à  fabriquer  un  élan, 

(I  )  En  glissant  sur  Iir  neige  avec  les  suksi,  les  Finnois  et  les  Lapons 
s*aideDt  d*un  long  bâton  armé  k  Textrémiié  d*une  roodeile  de  bois. 

(2)  A  répoque  où  la  monnaie  était  rare,  les  Finnois  la  remplaçaîent 
par  des  fourrures.  Il  n*y  a  pas  longtemps  encore  que  dans  certaines 
contrées,  où  la  chasse  était  un  de  leurs  principaux  moyens  d'existence, 
ils  acquittaient  Timpôt  du  fi^c  avec  des  peaux  d^écureuil. 

(3)  Juvtaat,  hUdet^  Hiiden  Kansa^  JattiHiiset,  etc.,  tous  ces  noms 
4\m  reviennent  souvent  dans  les  runot  ont  un  sens  difficile  à  préciser. 
Plusieurs  auteurs  les  regardent  comme  synonymes  de  Jotarne^  J'àt- 
iarne,  noms  que  les  ani  iennes  sagas  Scandinaves  donnent  aux  babi- 
'aots  primitifs  de  la  Finlande,  Ces  derniers  sont  toujours  représentés 
comme  étant  d  une  taille  et  d'une  force  extraordinaires,  et  comme  des 
êtres  mauvais  toujours  en  bosUlité  contre  les  hommes.  Dans  la  runo 
actuelle,  Juutas  est  évidemment  de  la  même  famille  que  Hiisi.  Mais 
peut-être  ce  nom  de  JuutM  a-t  il  été  introduit  dans  les  runot  k  un« 
époque  postérieure,  et  n*est-il  qu'une  reproduction  du  Judas  de  TEvan- 
«île. 
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un  superbe  élan  (1).  Ils  lui  firent  la  tête  d'un  trooc 
d'arbre  pourri,  les  cornes  d'un  saule  braochu,  les  pieds 
de  roseaux,  les  jambes  de  plantes  Durécageuses ,  le  dos 
d'un  poteau  de  cloison,  les  veines  de  paille  sèchc^  les 
yeux  de  fleurs  aquatiques,  les  oreilles  de  feuilles  de 
nénuphar,  la  peau  d*'écorce  de  sapin,  la  chair  de  poutres 
moisies. 

Hiisi  donna  lui-même  ses  instructions  à  son  élan,  il 
parla  de  sa  propre  bouche  au  bel  animal  :  <  Pars,  main- 
tenant, ô  élan  de  Hiisi  ;  vole,  élan  rapide,  vers  les  lieux 
où  s'accouplent  les  rennes,  vers  les  champs  des  fils  de 
Laponie;  fais  que  ceux  qui  te  poursuivront  soient  inondés 
de  sueur  sur  leurs  suksi,  Lemmikàinen  avant  tous  les 
autres. 

Et  Télan  de  Hiisi  s'élança,  le  rapide  animal  prit  son 
essor  vers  les  régions  de  Pohja,  vers  les  champs  des  fils 
de  Laponie,  et  en  passant  devant  une  goaUe  (2),  il  ren- 
versa d'un  coup  de  son  sabot  la  chaudière  qui  était  sur  ie 
feu,  en  sorte  que  la  viande  roula  dans  les  cendres,  que 
la  soupe  se  perdit  sur  la  pierre  du  foyer.. 

Alors,  UTi  grand  tumulte  éclata  parmi  les  Lapons  :  les 
chiens  aboyèrent,  les  enfants  pleurèrent,  les  femmes 
ricanèrent,  tout  le  peuple  murmura. 

Le  joyeux  Lemmikàinen,  chaussé  de  ses  suksi,  pour- 
suit avec  ardeur  l'élan  de  Hiisi.  Il  traverse  les  marais  et 
les  vastes  déserts,  il  longe  les  vastes  forêts  défrichées 
par  le  feu.  Le  feu  jaillit  de  ses  suksi,  la  fumée  du  bout 
de  son  bâton;  mais  il  ne  voit  pas  encore  l'élan,  il  ne 
le  voit  ni  ne  Tentend, 

Il  franr^hit  les  montagnes  et  les  collines,  il  fra&diit  les 
lacs  et  les  mers,  et  les  bruyères  sauvages  de  Hiisi,  et  les 
landes  arides  de  Kalma.  Déjà,  il  touche  aux  demeures  de 
la  mort,  et  Swma  (3)  lève  la  tête,  et  elle  ouvre  la  gueule 


(t)  ipnle  fumlièfe  an  nmot  fianotMS. 

Vi)  nutte  tap^DDe. 

(3)  PersooDification  de  la  mort  Tiolente,  do  destin  fatal. 
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poiir  saisir  le  héros,  pour  engloutir  Lemmikàiueu  ;  mais 
il  échappe  à  ses  dents  meurtrières,  il  n'en  est  pas  même 
effleuré. 

Un  seul  champ  reste  encore  à  atteindre,  un  petit  coin 
désert  à  visiter,  dans  les  espaces  extrêmes  de  Pobjola, 
dans  les  vastes  solitudes  de  la  Laponie.  Le  héros  y  dirige 
sa  course. 

Mais,  arrivé  à  la  dernière  limite ,  il  entendit  un  bruit 
effroyable.  Les  chiens  aboyaient,  les  enfants  pleuraient, 
les  femmes  ricanaient,  tout  le  peuple  lapon  éclatait  en 
murmures. 

Le  joyeux  Lemmikainen  s'élança  du  côté  du  bruit,  et 
quand  il  fut  à  portée,  il  dit  :c  Pourquoi  eotends-je  les 
femmes  ricaner,  les  enfants  pleurer,  les  vieillards  se 
lamenter,  les  chiens  velus  aboyer  ?  » 

€  Les  femmes  ricanent,  les  enfants  pleurent,  les 
vieillards  se  lamentent,  les  chiens  velus  aboient,  parce 
que,  en  passant  devant  la  goatte,  Télan  de  Hiisi  a  ren- 
versé la  chaudière  qui  était  sur  le  feu^  en  sorte  que  la 
viande  a  roulé  dans  les  cendres,  que  la  soupe  s*est  per- 
due sur  la  pierre  du  foyer.  » 

Et  le  joyeux  Lemmikainen,  le  facétieux  compère 
appuya  son  suksi  gauche  sur  la  neige,  et  il  glissa  comme 
«ne  couleuvre  sur  le  gazon  aride  ;  il  appuya  son  suksi 
droit  sur  le  pin  du  marais,  et  il  y  glissa  comme  un  serpent 
vivant;  puis,  continuant  sa  course,  appuyé  srir  son  bâton, 
il  dit  :  c  Que  tous  les  hommes  de  Laponie  viennent, 
maintenant,  pour  porter  Télan,  que  toutes  les  femmes  de 
Laponie  nettoient  les  chaudières,  que  tous  les  enfants  de 
Laponie  rassemblent  du  petit  bois  pour  faire  le  feu,  que 
toutes  les  chaudières  de  Laponie  se  préparent  pour  la 
cuisson  du  grand  élan  de  Hiisi  !  » 

Et,  dans  un  suprême  effort,  Lemmikainen  s*élança  en 
avant.  D'un  bond,  il  alla  aussi  loin  que  Tœil  pouvait  voir, 
d*un  autre  bond,  aussi  loin  que  l'oreille  pouvait  entendre, 
d'un  troisième  bond,  il  atteignit  la  croupe  de  l'élan  de 
Hiisi. 
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Alors,  il  prit  un  poteau  d'érable,  une  verge  de  bouleau, 
et  il  attacha  Fanimal  au  milieu  d*un  petit  bois  clos, 
planté  de  chênes.  <  Reste  là  maintenant,  élan  de  Hiisi, 
Dondis  à  ton  aise,  renne  sauvage  (1).  > 

Puis,  il  lui  passa  la  main  sur  le  dos,  lui  caressa  douce- 
ment la  peau,  et  dit  :  c  II  me  conviendrait  tout  à  fait,  il 
me  serait  on  ne'peut  plus  agréable  de  coucher  là*dessus, 
en  compagnie  d*uue  jeune  fille,  d'une  svelte  et  florissante 
colombe  !  » 

L'élan  de  Hiisi  entra  en  fureur;  le  renne  sauvage 
frappa  la  terre  de  son  sabot,  et  il  dit  :  c  Que  Lempo  te 
prépare  ton  lit,  s'il  le  veut,  pour  y  dormir  avec  tes  jeunes 
tilles,  pour  y  vivre  avec  tes  colombes  !  » 

Et  il  s'agita  de  toutes  ses  forces,  brisa  ses  liens  de 
bouleau,  mit  son  poteau  d'érable  en  pièces,  renversa  la 
cloison  de  chénc,  et  prit  sa  course  impétueuse  à  travers 
les  marais  et  les  déserts,  les  collines  et  les  bois,  et 
bientôt,  il  devint  invisible  à  l'œil,  insaisissable  à  l'oreilie. 

Le  joyeux  Lemmikainen,  transporté  d'une  rage  amère, 
d'une  colère  sans  égale,  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  de 
l'élan  de  Hiisi. 

Mais,  à  peine  eut-il  fait  un  pas  que  les  sangles  de  ses 
deux  suksi  se  rompirent  près  du  talon,  que  son  bAton  se 
brisa  près  de  la  ferrure  et  jusqu'à  la  hauteur  de  la  pa- 
lette. L'éla[\  de  Hiisi  disparut  tout  à  fait. 

Le  joyeux  Lemmikainen,  le  cœur  triste,  la  tête  pen- 
chée, regarda  en  soupirant  ses  suksi  brisés,  et  il  dit  : 
c  Que  jamais,  tant  que  durera  cette  vie,  nul  autre  de 
nos  héros  ne  s'aventure  comme  moi,  malheureux,  à  la 
poursuite  de  l'élan  de  Hiisi  !  J'y  ai  perdu  mes  bons  suksi; 
j'y  ai  brisé  mon  bâton  et  le  meilleur  dé  mes  épieux.  » 

(1)  Le  coursier  de  Hiisi  est  appelé  tantôt  élan,  tantôt  renne,  etc. 
Cotte  accumulation  de  noms  sur  un  même  objet  est  familière  k  la  poésie 
Ufinoisc;  on  en  a  vu,  on  en  verra  encore  beaucoup  d*autrcs  exemples. 


QUATORZIÈME  RUNO 


SOMHAinS 


Le  loycux  Lemmikliinen,  après  one  suite  d^ioTocâtions  et  de  conjura- 
tions, et  grâce  au  concours  des  dieux  et  des  déesses  des  bois,  réussit 
à  prendre  Télan  de  Hiisi  et  2i  ramener  dans  Pohjola.  —  Louhi  lui 
imposf'  alors  de  mettre  un  mors  au  coursier  flamboyant  de  Hiisi.  — 
Lemmikâinen  satisfait  k  celte  seconde  éprcnve,  et  demande  de  nou- 
veau la  main  de  la  Jeune  fille.  —  Lcuhî  met  à  son  consentement  une 
tiuisième  et  dernière  condition,  savoir  :  de  tuer  le  cygne  du  fleufe 
noir  de  Tuoni.  —  Lennnikainen  se  dirige  vers  ce  fleuve,  armé  de  son 
arc*  —  Mais  le  vifux  berger  de  Pqhja  épie  sou  arrivée,  le  tue  au 
moyen  d*un  serpent  évoqué  par  lui.  puis  le  précrpite  dans  le  fleuve 
de  Taoni.  —  Là,  le  fils  de  la  Mort  met  le  corps  de  Lemmikuinen 
en  pièces. 


Le  joyeux  Lemmikainen  pense  et  médite  profondé- 
ment ;  if  se  demande  où  il  doit  aller,  quelles  traces  de 
siiksi  il  doit  suivre;  s*il  renoncera  aux  élans  de  Hiisi, 
pour  regagner  sa  demeure,  ou  s'il  tentera  encore  Ten- 
treprise,  et  sMl  cherchem  à  se  concilier  la  mère  de  la 
forêt,  à  charmer  les  belles  jeunes  filles  des  bois. 

Et  il  prend  la  parole  et  il  dit  :  «  0  Ukko,  Dieu  su- 
prême entre  tous  les  dieux,  Ckko,  père  céleste,  fais- 
moi,  maintenant,  des  suksi  bien  droits,  des  suksi  légers 
et  flexibles,  afln,  qu'avec  eux,  je  m'élance  h  travers  les 

!)laiDes  et  les  marais,  les  champs  de  Hiisi,  les  vastes 
andes  de  Pohja,  jusqu'aux  lieux  que  fréquente  l'élan 
de  Hiisi,  jusqu'aux  sentiers  où  bondit  le  renne  infernal, 
c  Oui,  seul  d'entre  les  hommes,  seul  d'entre  les  héros 
je  veux  aller  chasser,  je  veux  aller  travailler  en  plein  air, 
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le  long  des  chemins  de  Tapiola  (1),  à  travers  les  de- 
meures de  Tapio  (3).  Salut  à  vous,  montagnes,  salut  à 
vous,  rochers  aux  pics  sublimes,  sàlut  à  vous,  sauvages 
forêts  de  sapins,  salut  à  vous,  peupliers  au  tremblant 
feuillage,  salut  à  celui  qui  vous  salue! 

«  Croissez,  arbres  des  forêts,  engraissez -vous,  6 
vastes  plaines!  Et  toi,  éternel  Tapio,  sois-moi  propice! 
Conduis  le  héros  dans  un  bois,  conduis-le  au  sommet 
d'une  colline,  où  il  puisse  chasser  le  gibier,  où  il  puisse 
faire  un  riche  butin  ! 

ff  0  Nyyrikki,  fils  de  Tapio,  noble  héros  au  casque 
rouge,  grave  des  signes  sur  les  arbres  et  sur  les  rochers, 
afin  que  je  me  retrouve  au  milieu  de  ces  routes  incon- 
nues, lorsque  Je  poursuivrai  ma  proie,  que  je  lancerai  le 
précieux  gibier  ! 

c  0  HiQlikki  (3),  mère  de  la  forêt,  gracieuse  vieille, 
charmant  visage,  envoie  ton  or,  envoie  ton  argent  (4)  au 
devant  du  héros  qui  les  poursuit,  du  héros  qui  te 
supplie! 

«  Prends  les  clefs  d*or  de  Tanneau  suspendu  à  ta 
ceinture  (S),  et  ouvre  Taitta  de  Tapio,  la  citadelle  de  la 
forêt,  pendant  le  jour  qui  éclaire  ma  prière,  le  temps  où 
je  cours  après  la  proie  ! 

«  Et  si  tu  ne  veux  point  te  charger  toi-même  de  ce 
soin,  envoie  à  ta  place  quelqu'une  de  tes  filles,  quel- 
qu'une de  tes  servantes,  enVoie  celles  qui  sont  faites  pour 
obéir  à  tes  ordres!  Tu  ne  serais  point  une  véritable 
maîtresse  de  maison,  si  tu  n'avais  à  tes  gages  cent 
filles,  mille  servantes,  pour  paître  tes  troupeaux,  pour 
prendre  soin  de  tout  ton  gibier  ! 

0)  HabiUtion  de  Tapio. 


Taph, 

'argent  de  MieUkki,  il  faut  entendre  les  animaixdes 
bois,  le  gibier. 

(b)  Il  était  d*u8age  cbez  les  anciens  Finnois,  comme  chez  Ips  anciens 
Scandinaves  ei  d*autres  peuples,  que  la  maUresse  de  maison  poriAt 
toutes  les  clefs  du  ménage  suspeiidues  dans  un  anneau  à  la  ooiii- 
tore. 
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€  O  petite  fille  des  bois,  bouche  de  miel,  vierge  de 
Tapie,  joue  de  la  douce  flûte  à  Toreille  de  la  mèlre  des 
forêts,  de  maDière  à  ce  qu'elle  Tentende  tout  de  suite  et 
qu'elle  se  lève  de  son  lit  de  repos.  Car  voilà  qu'elle  se 
montre  encore  insensible,  qu'elle  ne  se  réveille  ménie 
pas,  bien  que  je  la  prie  avec  ferveur,  que  je  l'invoque 
avec  ma  langue  d'or  !  » 

Alors,  le  joyeux  LemmikSinen  reprit  sa  course  impé- 
tueuse ;  il  traversa,  sans  rencontrer  le  moindre  gibier, 
les  marais  et  les  plaines,  les  grands  déserts,  les  noires 
montagnes  de  Jumala,  les  régions  charbonneuses  de 
Hiisi. 

Il  marcha  un  jour,  il  marcha  deux  jours,  il  marcha 
trois  jours.  Alors,  il  se  trouva  au  sommet  d'une  haute 
eoUine,  sur  une  pierre  géante;  et  dé  là  il  tourna  ses 
regards  vers  le  nord-ouest  et  vers  le  nord;  et  bientôt  il 
vil  briller  au  loin,  derrière  les  vastes  marais  de  Pohja, 
au  milieu  d'un  bois  couronné  de  montagnes,  les  demeures 
de  Tapio,  les  portes  d'or  du  roi  des  forêts. 

Le  joyeux  Lemmikâiuen  se  dirigea  aussitôt  de  ce  côté, 
et  dès  qu'il  fut  arrivé,  il  regarda  à  travers  la  septième 
fenêtre,  dans  l'intérieur  de  la  maison  de  Tapio.  Là,  se 
trouvaient  les  donneuses  de  gibier,  là  les  gardiennes  des 
bois  passaient  leur  temps  ;  elles  étaient  couvertes  de  vê- 
tements communs,  de  haillons  sordides  (1). 

Le  joyeux  Lemmikâiuen  dit  :  a  Pourquoi  donc,  ô  mère 
des  bois,  pourquoi  te  couvres-tu  de  ces  vêtements  com- 
muns, de  ces  haillons  sordides;  pourquoi  as-tu  le  visage 
si  noir,  la  poitrine  si  repoussante,  tout  le  corps  si  laid  à 
voir? 

«  Naguère,  lorsque  je  parcourus  la  forêt,  j*y  trouvai 
trois  châteaux  :  un  château  de  bois,  un  château  d'os  et 


(1)  Manière  d^exprimer  Tabsence  de  gibier.  Aax  yeux  d*uD  chasseur 
conime  Lemmikuinen,  nn  bois  sans  gibier  est  un  bois  saus  parure. 
Qnand,  aa  contraire,  \e  gibier  y  abonde,  il  lui  apparaît  éclatant  d*or  et 
drar^ent  Tel  est  le  sens  de  toutes  les  expressions  figurées  de  cette 
partie  de  la  runo. 
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un  cMteau  de  pierre;  et  chacun  de  ces  châteaux  avait  six 
fenêtres  d*or.  Je  me  hissai  contre  le  mur  et  regardai  à 
travers  ces  fenêtres.  Le  père  et  la  mère  de  Tapiola, 
Tellervo,  leur  jeune  et  gracieuse  fille,  tous  les  habitants 
de  leur  maison  étaient  revêtus  d*habits  d*or,  de  parures 
d'argent  ;  la  mère  bien-aimée  des  bois  avait,  en  outre,  au 
bras,  un  bracelet  d'or;  aux  doigts,  des  anneaux  d*or; 
sur  la  tête,  une  couronne  d*or;  dans  les  cheveux,  des 
tresses  d*or;  aux  oreilles,  des  pendants  d*or;  au  cou, 
un  collier  de  belles  perles. 

«  0  bienveillante  mère  des  bois,  d  mère  de  Metsola  (1), 
douce  comme  le  miel,  laisse  là  tes  souliers  de  paille,  tes 
chaussures  d*écorce  de  bouleau;  quitte  tes  haillons  sor- 
dides, ta  chemise  de  tous  les  jours,  et  revêts  les  habits 
du  bonheur,  la  chemise  de  la  générosité,  tandis  que  je 
reste  dans  la  forêt  à  courir  après  la  proie  !  11  m*est  pé- 
nible, il  m'est  dur  de  demeurer  ainsi  toujours  les  mains 
vides,  de  ne  pas  recevoir  de  loi  le  moindre  présent. 
Oui,  triste  est  le  soir  que  ne  visite  point  la  joie,  long  le 
jour  qui  n'apporte  aucun  butin  (2). 

«  0  vieillard  des  bois,  à  la  barbe  sombre,  au  bonnet 
de  sapin,  au  manteau  de  mousse,  couvre,  maintenant,  les 
forêts  de  tissus  de  lin,  les  champs  arides  de  drap,  les 
érables  de  vadmel,  les  aulnes  de  vêtements  d'amour; 
revêts  les  pins  d*argent,  les  sapins  d*or;  entoure-les 
d'une  ceinture  de  cuivre,  d*une  ceinture  d'argent;  orne 
les  bouleaux  de  fleurs  d'or  ;  suspends  autour  des  troncs 
d'arbres  des  franges  d'or;  traite-les  tous  comme  tu  les 
traitais  jadis!  Aux  meilleurs  temps  de  ta  vie,  les  branches 
des  sapins  brillaient  comme  la  lune  ;  les  cimes  des  pins 
resplendissaient  comme  te  soleil;  les  arbres  distillaient 
des  parfums  doux  comme  le  miel;  les  bruyères  bleues 


(I)  Personoification  de  U  forêt  :  on  rappeUe  daucê  comme  1$  miel 
00  rtthe  de  miel,  parce  qiiVlIc  prend  soin  du  miel  qui  abonde  dans  \v% 
foré'8,  dont  il  est,  suivant  le  langage  des  niDot,  la  bière  par  excel- 
lence. 

(S)  Proverbe  finnois. 
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«exhalaient  de  suaves  odeurs  ;  les  lisières  des  forêts  sen- 
taient la  bière;  les  bords  des  marais  le  beurre  fondu  (1). 

«  0  Tuulikki,  vierge  des  bois,  noble  enfant  de  Tapio, 
pousse  le  gibier,  du  fond  de  âes  retraites,  vers  les  libres 
espaces  des  forêts  défrichées  par  le  feu  !  S'il  hésite  à 
sortir,  s'il  ne  s'avance  que  lourdenrieut,  hâte  sa  course 
avec  une  verge  flexible,  avec  une  branche  de  bouleau,  et 
fais  qu'il  arrive  sur  le  sentier  de  celui  qui  le  cherche,  sur 
la  route  du  chasseur  qui  le  poursuit  perpétuellement! 

ff  Et  quand  il  sera  sur  ce  sentier,  quand  il  sera  arrivé 
sur  celte  route,  étends  tes  larges  mains  de  chaque  côté 
pour  l'empêcher  de  s'échapper.  S'il  s'échappe,  saisis-le 
par  les  oreilles,  saisis-le  par  les  cornes  et  ramène-le! 

«r  Si  une  branche  de  sapin  te  barre  le  eheroin,  écarte- 
la;  si  c'est  un  tronc  d'arbre,  feuds-le  par  le  milieu;  si 
c'est  une  haie,  renverse-la. 

«  Si  lu  rencontres  un  fleuve  ou  une  rivière,  jettes-y  un 
pont  de  soie,  un  pont  de  drap  rouge  ;  jette  ce  pont  sur 
les  détroits  et  sur  les  golfes,  sur  les  vastes  plaines  de  la 
mer,  sur  le  torrent  mugissant  de  Pohja,  sur  les  vagues 
sauvages  de  la  cataracte  ! 

€  0  maître,  ô  souveraine  de  Tapio,  écoulez  ma  voix! 
Vieillard  de  la  forêt,  h  la  barbe  sombre,  roi  splendide  de 
Metsola,  et  loi,  Mimmerki,  mère  des  bois,  donneu<«e 
bienfaisante  de  la  forêt,  reine  de  Tapiola  au  voile  bleu, 
reine  des  marais  aux  bas  rouges,  venez  maintenant 
échanger  avec  moi  l'or  et  l'argent  !  Mon  or  est  aussi 
ancien  que  la  lune,  mon  argent  est  de  l'âge  du  soleil;  ils 
ont  été  vaillamment  conquis  dans  les  combats.  Ils 
s'useront  dans  ma  bourse  ;  ils  se  terniront  dans  mon  sac, 
si  je  ne  rencontre  personne  qui  veuille  les  échanger  avec 
moi  (â).  > 

(1)  Toutes  ces  expressions,  si  capricieusement  figurées,  se  rapportent 
toujours  au  gibier. 

(S)  n  était  d^usage  chez  les  anciens  Finnois  d^oflTrir  de  Tor  et  de 
t*argent  aux  divinitéé  des  bois,  pour  en  obtenir  en  échange  une  grande 
abottdance  de  gibier.  Dans  ce  long  discours  de  Lemmikainen,  il  s*agit 
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Et  le  joyeux  Lemmikâinen  s'avaoça  lentement  sur  ses 
suksif  jusou'au  détour  d*uD  petit  bois.  Là,  il  chanta  trois 
fois,  et  il  cnarma  la  mère  de  la  forêt,  il  fléchit  le  seigneur 
deHetsola»  il  captiva  toutes  les  jeunes  filles,  toutes  les 
lierges  de  Tapio. 

Et  tous  se  précipitèrent  pour  chasser  l'élan  de  Hiisi 
de  sa  retraite  et  le  pousser  sur  les  pas  du  héros. 

Le  joyeux  Lemmikâinen  jeta  son  lacet  autour  du  cou 
du  bel  animal  ;  en  sorte  qu  il  lui  fut  impossible  de  ruer, 
tandis  qu'il  lui  passait  la  mam  sur  le  dos. 

Et  le  joveux  Lemmikâinen  dit  :  €  0  roi  des  bois,  sei- 
gneur delà  terre,  beaux  habitants  des  plaines;  et  toi, 
Hielikki,  mère  de  la  forêt,  gracieuse  protectrice  de  Metr- 
sola,  venez,  maintenant,  recevoir  mon  or,  venez  choisir 
mon  meilleur  argent!  Etends,  ô  femme,  ton  tissu  de  lin, 
ta  belle  nappe  par  terre,  sous  Tor  qui  brille,  sous  l'argent 
qui  resplendit,  afin  qu'ils  ne  tombent  point  dans  la  pous- 
^re,  qu'ils  ne  se  perdent  point  dans  les  ordures  (1).  » 

Puis,  Lemmikâinen  reprit  le  chemin  de  Pohjoia,et,en 
j  arrivant,  H  dit  :  J*ai  enchaîné  l'élan  de  Hiisi,  au  délit 
des  champs  de  Hiisi;  vieille,  donne-moi  ta  fille,  donne- 
moi  la  jeune  fiancée  !  » 

Louhi,  la  mère  de  Pohjola,  dit  :  c  Je  ne  te  donnerai 
ma  fille,  je  ne  te  donnerai  la  jeune  fiancée,  que  lorsque 
tu  auras  bridé  l'élan  de  Hiisi,  que  tu  lui  auras  mis  on 
mors  à  la  bouciie.  » 

Alors,  le  joyeux  Lemmikâinen  prit  un  mors  d'or,  un 
licou  d'argent,  et  s'élança,  de  nouveau,  à  la  recherche 
de  l'élan,  du  jeune  élan  de  Hiisi. 

Il  avance  rapide  sur  ses  pieds  légers  ;  il  franchit  les 
pbines  verdoyantes,  les  champs  sacrés,  écoutant  les  pas 

encore  d*une  formule  magiqoe  dont  les  cbasseurs  funt  usage  pour  se 
rendre  favorables  les  dieux  et  les  déesses  qui  président  aux  bois  et, 
par  conséquent,  à  U  cbaase.  On  l^P^^  JHieomrÊ  d»  cftaeeeiir  {Met- 
ttUniehm  lukuja). 

(1)  Après  une  cbMse  heureuse,  ces  paroles  accompagnent  toqjoon 
les  offres  d'or  et  d'argent  faites  aux  divinités  des  bois.  Ce  soit  les  pa- 
n»l«s  dn  sacriiee  Ubri-SaÊuU. 
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étt  poulaio  âgé  d'un  an,  épiant  le  coursier  infernal.  B 
porte  les  rênes  suspendues  à  sa  ceinture,  il  porte  le  mors 
sur  son  épaule. 

Un  jour,  deux  jours  s'écoulèrent;  le  troisième  jour 
Lemmikàinen  atteignit  une  haute  montagne,  il  grimpa  au 
sommet  d'une  pierre.  De  là,  il  tourna  ses  regards  ver» 
Forient,  sa  tête  vers  le  soleil  ;  et  il  aperçut  Télan  de 
Hiisi  sur  un  champ  de  sable,  le  jeune  poulain  d'un  an, 
au  milieu  d*un  bois  de  sapins.  La  flamme  jaillissait  de  sa 
queue,  la  fumée  s'échappait  de  sa  crinière. 

Lemmikàinen  dit  :  c  0  Ukko,  Dieu  suprême  entre  les 
dieux,  souverain  modérateur  des  nuages,  ouvre  dans 
toute  sou  étendue  la  voAte  du  ciel,  brise  toutes  les  portes 
de  Tair,  fais  pleuvoir  une  grêle  dure  comme  le  fer,  verse 
des  glaçons  aigus  comme  l'acier  sur  la  croupe  du  bel 
étalon,  sur  les  flancs  du  coursier  de  Hiisi  !  » 

Ukko,  le  grand  créateur,  le  Jumala  qui  réside  au-des- 
sus des  nuages,  brisa  la  voûte  de  l'air,  il  la  déchira  en 
deux  parties,  puis  il  fit  pleuvoir  de  la  neige,  il  fit  pleu- 
voir de  la  glace,  il  versa  des  grêlons  durs  comme  du  fer, 
plus  petits  qu'une  tête  de  cheval,  plus  gros  qu'une  tête 
d'homme,  sur  la  croupe  du  bel  étalon,  sur  les  flancs  du 
coursier  de  Hiisi. 

Alors,  le  joyeux  Lemmikàinen  s'avança  pour  voir,  pour 
regarder  de  plus  près  le  coursier  de  Hiisi,  et  il  dit  :  «r  0 
noole  étalon  de  Hiitola  (1),  6  poulain  de  la  montagne,  aux 
naseaux  écumants,  ouvre  ta  bouche  d'or  à  ce  mors  d'or, 
plie  ta  tête  à\Tgeni  sous  ce  licou  d'argent.  Je  ne  te  ferai 
aucun  mal,  je  ne  te  mènerai  pas  trop  durement.  Je  n'en- 
treprendrai qu'un  petit,  un  tout  petit  voyage.  J'irai 
seulement  aux  demeures  de  la  sombre  Pohjola,  à  la  mai- 
son de  l'austère  belle-mère.  Si  je  te  donne  quelques 
coups  de  fouet,  mon  fouet  sera  fait  d'une  lanière  de 
drap,  d'une  corde  de  saie.  » 

Le  coursier  de  Hiisi,  à  la  robe  fauve,  le  poulain  de 

(1)  Demeure  de  Hiisi. 
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Hiisi,  aux  naseaux  écumants,  ouvrit  sa  bouche  d*or  au 
mors  d*or,  plia  sa  tête  d'argent  sous  le  licou  d*argent;  et 
le  joyeux  Lemmikainen  les  consolida  fortement,  et  s*é* 
lança  sur  le  dos  du  superbe  animal. 

Puis,  il  fit  claquer  son  fouet,  et  partit  avec  fracas  pour 
son  petit  voyage.  11  franchit  la  haute  montagne,  tourna 
au  nord  les  cimes  de  neige,  et  arriva  aux  demeures  de 
la  sombre  Pohjola,  à  la  maison  de  Taustère  belle-mère. 
Là,  il  dit  :  «  J*ai  mis  le  mors  au  grand  coursier,  j*ai  bridé 
le  poulain  de  Hiisi ,  au  milieu  de  la  plaine  verdoyante, 
du  champ  sacré;  j'ai  captivé  aussi  Télan  de  Hiisi  par 
delà  les  champs  de  Hiisi.  0  vieille,  donne-moi  ta  fille, 
donne-moi  la  jeune  fiancée  !  » 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  dit  :  <  Je  ne 
te  donnerai  ma  fille,  je  ne  te  donnerai  la  jeune  fiancée 
que  lorsque  tu  auras  tué  d'un  seul  coup,  d'une  seule 
flèche,  le  cygne  du  torrent  sauvage,  le  bel  oiseau  du 
fleuve  de  Tuoni  (1),  aux  ondes  noires.  » 

Le  joyeux  Lemmikainen,  le  beau  Kaukomieli,  se  ren- 
dit à  l'endroit  où  nageait  le  cygne,  où  le  long  cou  prenait 
ses  ébats,  près  du  fleuve  de  Tuoni,  aux  ondes  noires,  des 
abîmes  profonds  de  Manala  (2). 

Il  s'avançait  d'un  pas  ferme,  l'arc  rapide  suspendu  k  son 
épaule,  le  carquois  plein  de  flèches  suspendu  sur  son  dos. 

Le  berger,  au  chapeau  humide,  le  vieil  aveugle  de 
Pohja,  se  tenait  sur  les  bords  du  fleuve  de  Tuoni,  près 
du  tourbillon  du  fleuve  sacré,  regardant  autour  de  lui,  et 
épiant  l'arrivée  de  Lemmikainen. 

'Bientôt,  il  le  vit  approcher.  Alors,  il  tira  du  fond 
des  eaux  un  serpent  monstrueux,  et  il  l'envoya  à  travers 
le  cœur  du  héros,  le  foie  de  Lemmikainen,  de  manière  à 
ce  qu'il  le  transperçât  de  l'aisselle  gauche  à  l'épaule 
droite. 

Le  joyeux  Lemmikainen  se  sentit  mortellement  atteint. 


(I)  Dieu  de  la  Mort,  souverain  des  sombres  abtmcs, 
(â)  Voir  page  38,  noie  2. 
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€t  il  dit  :  «  Malheur  à  moi  d*avoir  oublié  de  demander  h 
ma  mère,  à  celle  qui  m'a  porté  dans  son  sein,  deux  pa- 
roles, trois  paroles,  même,  si  le  péril  devenait  trop 
grand  (1).  Comment  exister,  comment  vivre  au  milieu  de 
ces  mauvais  jours  ?  JMgnore  les  perfides  exploits  du  ser- 
pent, les  morsures  fatales  de  la  béte\enimeuse  (2). 

c  0  ma  mère,  ô  toi  qui  m'a  porté  dans  ton  sein,  qui 
m'as  nourri  avec  tant  de  tendresse,  si  tu  savais,  si  tu  ap- 
prenais où  se  trouve  maintenant  ton  malheureux  fils,  tu 
accourrais  certainement  à  son  aide,  tu  viendrais  Tarra- 
cher  à  la  mort,  Tempêcher  lui,  si  jeune  encore,  de  suc- 
comber dans  ce  funeste  voyage  !  » 

Le  berger,  au  chapeau  mouillé,  le  vieil  aveugle  de 
Pohja,  précipita  Lemmikoinen,  enfonça  le  fils  de  Kaleva 
dans  les  abîmes  du  fleuve  de  Tuoni,  aux  ondes  noires, 
dans  le  tourbillon  le  plus  meurtrier  de  la  cataracte;  et 
le  joyeux  Lemmikainen  y  roula  bruyamment,  au  milieu 
des  flots  d*écume,  jusqu'aux  plus  intimes  profondeurs. 
Alors,  le  fils  sanglant  de  Tuoni  frappa  le  héros  de  son 
glaive,  de  sa  pointe  acérée,  de  sa  lame  fulgurante,  et  il 
partagea  son  corps  en  cinq,  en  huit  morceaux,  et  il  les 
dispersa  à  travers  les  ondes  funèbres  de  Manala,  et  il 
dit  :  «  Va,  flotte,  maintenant,  à  tout  jamais  sur  ces  ondes 
avec  ton  arc,  avec  tes  flèches,  et  tire,  si  tu  peux,  les 
cygnes  du  fleuve,  les  oiseaux  qui  fréquentent  ses  rives.  » 

Ainsi  finit  le  joyeux  Lemmikainen,  ainsi  se  termina  la 
carrière  du  téméraire  prétendant,  dans  le  fleuve  noir  de 
Tuoni,  dans  les  sombres  abîmes  de  Manala. 

ri]  W  s*agU  ici  des  formules  magiqaes  aa  moyen  desquelles  Lemmi- 
kainen se  serait  soustrait  k  Tattaque  du  serpeut.  Le  serpent  joue,  dans 
la  magie  finnoise,  un  trèâ-grand  rôle. 

(2)  Cest-à-diref  ignore  les  paroles  magiques  propres  à  conjurer  les 
perfides  exploits  du  serpent. 
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Kylliki  s'aperçoit  qae  le  peigne  laissé  par  LemoDikàioeD  distille  da  iang. 
Cest  le  signal  de  sa  mort.  —  La  vieille  mère  du  béros  se  rend  à 
Pobjola,  pour  cherehe'r  des  nouvelles  de  son  fils.  —  Loubi  lui  ra* 
conte,  après  de  longs  discours,  la  dernière  épreuve  qu'elle  a  im- 

'  posée  à  Leromikâinen  ;  mais  le  soleil  lui  apprend  positivement  qu'il 
est  mort  et  oii  il  a  été  enseveli.  —  La  mère  de  Lemmikiiineo  se 
rend  près  du  fleuve  de  Tooni;  elle  en  retire  le  corps  mutilé  de  son 
fils,  lui  rend  la  vie  par  une  longue  suite  d'évocations  ainsi  que  par 
l'application  d'un  baume  magique,  et  le  ramène  dans  sa  maison  • 


La  mère  du  joyeux  Leoimikainen  pense  et  se  demande 
sans  cesse  dans  sa  maison  :  «  Où  donc  est  allé  Lemml* 
lâinen?  où  a  disparu  Kaukomieli,  puisque  Ton  ne  sait 
encore  s'il  est  de  retour  de  son  voyage  à  travers  le  vaste 
monde  ?  » 

La  pauvre  mère,  Tinfortunée  nourrice  iporait  où  errait 
sa  propre  chair,  son  propre  sang  :  si  c  était  parmi  les 
collines  couvertes  de  bourgeons,  les  landes  hérissées  de 
bruyères,  les  flots  de  la  mer  écumeuse,  ou  parmi  les 
grandes  batailles,  les  mêlées  sauvages,  là  où  le  saog 
jaillit  des  glaives  et  monte  en  rouges  bouillons  jusqu'atu 
genoux. 

Kylliki,  la  belle  femme,  s'agitait  et  regardait  partout 
dans  la  maison  de  Lemmikainen,  dans  la  demeure  du 
beau  Kaukomieli.  Soir  et  matin,  elle  examinait  le  peigne 
du  héros.  Or,  un  jour,  un  matin,  elle  remarqua  qu'il 
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distiUait  eu  sang,  que  le  saug  s*ea  échappait  eo  rouges 
rayons. 

Kylliki,  la  belle  femme^  dit  :  t  Hélas!  mon  époux  est 
perdu  pour  moi;  mon  beau  Kaukomieli  a  disparu  daasles 
déserts  lointains,  dans  les  routes  inhospitalières,  dans  les 
seutiers  inconnus;  le  peipe  distille  du  sang,  le  sang  s*en 
échappe  en  rouges  rayons.  » 

Alors,  la  mère  de  Lemmikâioen  examina  elle-même  le 
peigne,  et  se  mit  à  pleurer  amèrement,  puis  elle  dit  : 
«  Malheur  à  moi»  infortunée,  pour  tous  mes  jours,  mal- 
heur à  moi  pour  toute  ma  vie  !  Mon  pauvre  fils  a  été  frappé 
par  un  destin  crueK  mon  déplorable  enfant  est  perdu. 
Oui,  c*en  est  fait  de  Lemmikamen,  car  son  peigne  distille 
du  sang,  le  sang  s'en  échappe  en  rouges  rayons.  » 

Elle  releva  les  plis  de  sa  robe  sur  ses  bras,  et  se 
mit  aussitôt  en  route,  marchant  avec  une  ardeur  im* 
pétueuse.  Les  collines  s'abaissent,  les  vallées  se  comblent 
sous  ses  pas. 

Elle  arriva  aux  demeures  de  Pohjola  et  demanda  vi- 
vement après  son  fils. 

c  0  mère  de  Pohjola,  qu'a&-tu  fait  de  mon  enfant?  Où 
Lemmikàinen  a-t-'il  trouvé  la  mort?  » 

Louhi,  la  mère  de  Pohjola,  répondit  :  c  Je  ne  sais 
rien  de  ton  enfant;  j'ignore  où  il  est  allé,  où  il  s'est 
perdu.  Je  l'ai  mis  dans  son  trahieau,  un  traîneau  attelé 
d'un  fougueux  étalon.  Peut-être  s'est-il  noyé  dans  un  trou 
de  neige  fondue,  ou  a-t-il  été  gelé  dans  les  glaces  de  la 
mer;  peut-être  est-il  tombé  dians  la  gueule  du  loup  ou 
sous  les  dents  terribles  de  Tours.  » 

La  mère  de  Lemmikàinen  dit  :  c  Tu  mens,  certai- 
nement. Le  loup  ne  dévore  point  mon  fils,  l'ours  n'ose 
toucher  Lemmikàinen;  ses  doigts,  ses  mains  lui  suffisent 
pour  les  terrasser.  Si  tu  refuses  de  me  dire  ce  que  tu 
as  fait  de  mon  enfant,  je  briserai  les  portes  de  l'étuve  où 
sèche  ton  grain;  je  mettrai  en  pièces  la  charnière  du 
Sampo.  » 

La  mère  de  Pohjola  dit  :  c  Jai  donné  généreusement 
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h  manger  au  héros,  je  Tai  fail  boire  avec  abondance,  je 
Tai  rassasié  de  telle  sorte  que  son  nez  commençait  à 
s'incliner  sur  sa  bouche.  Puis,  je  Tai  mis  dans  un  bateau 
afin  qu'il  pAt  voguer  sur  les  ondes.  Je  ne  sais  rien  de 
plus;  je  ne  sais  quel  chemin  a  pris  ton  pauvre  garçon, 
s'il  se  trouve  au  milieu  des  cataractes  écumeuses  ou  des 
torrents  mugissants.  » 

La  mère  de  Lemmikàinen  dit  :  «  Tu  mens  encore  cer- 
tainement; épargne-moi  tes  fables,  et  dis-moi  la  simple 
vérité.  Oui,  dis-moi  ce  que  tu  as  fait  de  Lemmikàinen,  et 
où  tu  as  perdu  le  fils  de  Kaleva;  dis-le-moi,  sinon  mal- 
heur à  toi!  La  mort  ne  tardera  point  h  te  frapper.  » 

La  mère  de  Pobjola  dit  :  «  Je  vais  donc  te  raconter  la 
vérité  :  je  l'ai  envoyé  sur  ses  suksi  à  la  chasse  des 
élans,  des  superbes  rennes;  je  lui  ai  ordonné  de  mettre 
un'  mors  aux  grands  coursiers,  de  brider  les  jeunes  pou- 
lains; ensuite  de  chercher  le  cygne,  de  s'emparer  de  l'oi- 
seau sacré.  Et,  maintenant,  j'ignore  ce  qui  lui  est  arrivé, 
car  je  ne  Tai  plus  revu,  et  il  n'est  point  venu  réclamer  sa 
fiancée.  » 

La  mère  de  Lemmikiiinen  se  mit  à  la  recherche  de  son 
enfant  bien-aimé,  de  son  fils  disparu.  Elle  court  comme 
le  loup  à  travers  les  vastes  marais,  comme  Tours  à 
travers  les  déserts;  elle  plonge  comme  la  loutre  au  fond 
des  eaux;  elle  longe  les  champs  comme  le  sanglier,  les 
rivages  comme  le  lièvre;  les  promontoires  escarpés 
comme  le  hérisson.  Elle  chasse  les  pierres  devant  elle, 
elle  écarte  les  troncs  d'arbre  et  les  broussailles  épaisses, 
elle  repousse  du  pied  les  solives  de  sapin. 

Elle  cherche,  elle  cherche  toujours,  sans  rien  trou- 
ver. Elle  s'adresse  aux  arbres,  elle  leur  demande  son 
fils  disparu. 

Les  arbres  élèvent  la  voix,  les  sapins  soupirent,  les 
chênes  répondent  avec  intelligence  :  c  Nous  avons  bien 
assez  de  nos  propres  tourments  sans  songer  à  ton  fils. 
Nous  avons  été  créés  pour  un  destin  cruel,  pour  des  jours 
do  malheur.  On  nous  abat,  on  nous  coupe  en  morceaux 
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pour  servir  d*aliment  au  feu  du  poêle,  pour  chauffer  Té- 
tuve  ;  on  nous  brûle  pour  défricher  le  champ  que  nous 
occupons.  » 

La  mère  de  Lemmikâinea  cherche,  cherche  toujours, 
sans  rien  trouver.  Elle  s'adresse  au  chemin  qu'elle  ren- 
contre :  «  0  chemin,  toi  que  Dieu  a  créé,  as-tu  vu  mon 
fils,  ma  pomme  d'or,  mon  bâton  d'argent  (1)?  » 

Le  chemin  lui  répond  avec  intelligence  :  c  J*ai  bien 
assez  de  mes  propres  tourments  pour  songer  à  ton  fib. 
Mon  destin  est  cruel,  mes  jours  sont  mauvais.  Je  suis  né 
pour  être  piétiné  par  les  chiens,  pour  être  broyé  sous  la 
roue  des  chariots ,  pour  être  déchiré  par  les  souliers 
grossiers,  pour  être  foulé  par  les  lourds  talons.  » 

La  mère  de  Lemmikainen  cherche,  cherche  toujours, 
sans  rien  trouver.  Elle  voit  se  lever  la  lune  et  se 
prosterne  devant  elle  :  c  0  chère  lune,  créature  de  Ju- 
mala,  as-tu  vu  mon  fils,  ma  pomme  d'or,  mon  bAton 
d'argent?  » 

La  lune  lui  répond  avec  intelligence  :  «  J'ai  bien  assez 
de  mes  propres  tourments  pour  songer  à  ton  fils.  Mon 
destin  est  cruel,  mes  jours  sont  durs.  Je  suis  née  pour 
errer  solitaire  au  milieu  des  nuits,  pour  briller  pendant 
les  froids  rigoureux,  pour  veiller,  sans  cesse,  durant  les 
interminables  hivers,  pour  disparaître  alors  que  règne 
l'été  (2).  . 

La  mère  de  Lemmikainen  cherche,  cherche  toujours, 
sans  rien  trouver.  Le  soleil  vient  à  sa  rencontre;  elle 
se  grosteme  devant  lui.  «  0  soleil  créé  par  Dieu,  as-tu 
vu  mon  fils,  ma  pomme  d'or,  mon  bâton  d'argent?  » 

Le  soleil,  qui  déjà  sait  quelque  chose,  lui  répond 
avec  douceur  :  <  Ton  fils,  ton  pauvre  fils  est  enseveli, 
iDort,  dans  le  fleuve  noir  de  Tuoni,  dans  les  ondes  éter- 


(1)  EupressioDs  affectucascs,  très-fréqaentes  daas  latongoe  finnoise. 
\oir  page  15.  note  i. 

(2)  Ou  sait  qu*cn  Finlande  les  jours  d'été  sont  si  longs,  que  les  nuits, 
CD  qualqve  sorte,  n*existitnt  plus,  et  que,  par  conséquent,  la  lune 
semDlc  avoir  diq^ini  du  ciel. 
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oelles  de  Manala.  Il  a  ronlé  à  travers  les  tourbillons 
écunoeux,  jusqu  aux  plus  intimes  profondeurs  de  leurs 
abîmes.  » 

La  vieille  mère  de  Lemmikainen  versa  des  larmes 
amères;  elle  se  rendit  à  la  forge  du  forgeron.  «  0  Ilma- 
rinen,  toi  qui  forgeais  jadis,  qui  forgeais  hier,  qui  forges 
encore  aujourd'hui,  forge-moi  un  râteau  au  manche  de 
cuivre,  aux  dents  de  ler,  aux  dents  longues  de  cent 
brasses,  au  manche  long  de  cinq  cents  brasses  !  » 

Ilmarinen ,  le  forgeron  éternel ,  forgea  un  râteau  au 
manche  de  cuivre,  aux  dents  de  fer,  aux  dents  longues 
de  cent  brasses,  au  manche  long  de  cinq  cents  brasses. 

Et  la  mère  de  Lemmikainen  prit  le  râteau,  et  elle  se 
rendit  près  du  fleuve  de  Tuoni.  Lh,  elle  adressa  une 
prière  au  soleil  :  «  0  soleil,  ô  flambeau  d'or  créé  par 
Jumala,  verse,  d*abord,  un  de  tes  chauds  rayons,  puis 
un  de  tes  rayons  brâlants,  tes  plus  puissantes  ardeurs; 
endors  la  troupe  farouche,  accable  de  fatigue  le  peuple 
de  Manala,  énerve  la  grande  armée  de  Tuoni  !  » 

Le  soleil  créé  par  Dieu,  le  flambeau  d*or,  issu  de 
Jumala,  descendit  sur  un  bouleau  rabougri,  sur  un 
aulne  au  tronc  tordu  ;  de  là ,  il  versa  d'abord  un  de  ses 
chauds  rayons,  puis  un  de  ses  rayons  brûlants,  ses 
plus  puissantes  ardeurs;  il  endormit  la  troupe  farou- 
che, il  accabla  de  fatigue  le  peuple  de  Manala,  il  énerva 
la  grande  armée  de  Tuoni.  Les  jcimes  hommes  s'alour- 
dirent sur  leurs  glaives-,  les  hommes  ràArs  sur  leurs 
épieux,  les  vieillards  sur  leurs  bâtons.  Ensuite»  le  soleil 
prit  son  essor  vers  les  hauteurs  célestes  et  retourna  dans 
son  antique  demeure. 

Alors,  la  mère  de  Lemmikainen  se  mit  à  rechercher 
son  pauvre  fils.  Elle  plongea  son  râteau  dans  le  torrent 
mugissant,  elle  le  promena  h  travers  les  ondes  agitées, 
mais,  sans  aucun  succè». 

Elle  s*enfoDça  elle-même  dans  l'eau  profonde,  dans  la 
vaste  mer  jusqu'aux  genoux,  jusqu'au  milieu  du  corps. 

Le  râteau  parcourt  tout  le  fleuve  de  Tuoni.  EUe  le 
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retira  une  fois,  elle  le  retira  deux  fois,  et  elle  amena 
la  chemise,  elle  amena  les  bas  et  le  bonnet  de  Fin- 
fortuné  héros ,  tristes  objets  qni  renouvellent  sa  grande 
douleur. 

Elle  alla  plus  loin  ;  elle  pénétra  jusqu'aux  abîmes  in- 
férieurs de  Manala.  Là,  après  avoir  promené  trois  fois  son 
long  râteau,  après  Tavoir  promené  en  long,  en  large  et 
en  travers,  elle  sentit  qu'une  gerbe  d*épis  s  était  atta- 
chée à  ses  dents  de  fer. 

Ce  n'était  point  une  gerbe  d'épis;  c  était  le  joyeux 
Lemmikâinen,  le  beau  Kaukomieli  ;  il  tenait  au  râteau 
^r  le  doigt  sans  nom  (1),  par  un  orteil  du  pied  gauche. 

Et  le  joyeux  Lemmikâinen,  le  fils  de  Kaleva  remonta 
à  la  surface  de  l'eau.  Mais,  il  était  loin  d'être  complet;  il 
lui  manquait  une  main,  la  moitié  de  la  tête,  beaucoup 
d'autres  petites  parties  du  corps,  et  de  plus  la  vie  (2). 

La  triste  mère  le  regarda  en  pleurant  et  dit  :  c  Est-il 
possible  qu'il  sorte  de  tout  cela  un  homme,  qu'il  puisse 
en  naître  un  véritable  héros?  » 

Un  corbeau  entendit  ces  paroles  et  dit  aussitôt  :  «  Non, 
un  homme  ne  peut  sortir  de  celui  qui  n'est  plus,  de  celui 
qui  a  été  si  cruellement  ravagé.  La  truite  lui  a  dévoré  les 
yeux,  le  brochet  lui  a  rongé  les  épaules.  Jette  de  nouveau 
ton  fils  dans  la  mer,  dans  le  fleuve  de  Tuonela,  peut- 
être  y  devieudra-t-il  un  beau  morse  ou  une  gigantesque 
baleine.  » 

La  mère  de  Lemmikâinen  ne  jeta  point  son  fils  dans 
le  fleuve  de  Tuonela;  mais  elle  y  replongea  son  râteau, 
et  lexplora  en  long  et  en  large.  Bientôt,  elle  en  relira  des 
lambeaux  de  main  et  de  tête^  une  moitié  de  vertèbre, 
une  côte  et  un  grand  nombre  de  petits  débris.  Elle  joignit 
ensemble  toutes  ces  parties  et  en  reforma  le  corps  de 
son  fils  bien-aifflé,  du  joyeux  Lemmikâinen. 

(1)  V.  page  8,  note  2. 

(S)  n  serait  assorémetit  difficile  de  trouver  dans  aneuoe  aotre  littè- 
nUire  un  taMeau  compsrable,  pour  le  merveUleox  fantastique,  à  celui 
qui  se  déroule  dans  toute  cette  rono. 
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Elle  adapta  la  chair  à  la  chair,  les  os  aux  os,  les  join* 
tures  aux  jointures^  les  veines  aux  veines. 

Et  après  avoir  lié  avec  soin  les  veines,  elle  dit  :  c  O 
déesse  des  veines,  Suonetar(l),  belle  femme,  toi  qui, 
avec  ton  fuseau  de  cuivre,  ton  rouet  de  fer,  files  si  habi- 
lement les  veines,  viens  ici,  car  on  a  besoin  de  ton  secours, 
viens  ici,  car  on  t'appelle  !  Apporte  sous  ton  bras  ud 
faisceau  de  veines,  une  masse  de  chair,  afin  de  nouer 
ensemble  les  extrémités  des  veines,  au  fond  des  plaies 
béantes,  des  trous  sanglants  des  blessures! 

«  Et  si  cela  ne  suffît  point,  il  est  dans  les  régions  de 
Tair  une  jeune  vierge;  elle  se  balance  dans  une  barque  de 
cuivre  éclatant,  dans  un  bateau  au  rouge  gouvernail. 
Viens,  ô  jeune  vierge  de  Tair,  descends  des  hauteurs 
azurées;  lance  ta  barque  h  travers  les  veines,  à  travers 
les  jointures,  parcours  Tintérieur  des  os,  toutes  les  frac- 
tures des  articulations  (2)  ! 

c  Remets  chaque  veine  à  sa  place;  arrange,  unis, 
comme  il  convient,  les  grosses  veines,  les  artères  épaisses  ; 
croise,  les  unes  sur  les  autres,  les  petites  veines  et  les 
nerfs  délicats! 

c  Prends,  ensuite,  ta  fine  aiguille  à  la  pointe  d'étaio, 
passes-y  un  fil  de  soie,  et  couds  les  veines  de  manière  à 
ce  qu'elles  ne  puissent  plus  se  disjoindre! 

c  Et  si  cela  ne  suffit  point,  viens  toi-même,  ô  Dieu 
révélé,  bride  tes  poulains,  attèle  tes  coursiers,  et  dirige 
ton  beau  traîneau  à  travers  les  os,  à  travers  les  jointures, 
à  travers  les  chairs ,  les  veines  pendelantes  ;  unis  les 
chairs  aux  chairs, les  veines  aux  veines;  verse  de  Targenl 
dans  les  trous  des  os,  de  Tor  dans  les  fissures  des  veines! 

<  Partout  où  la  chair  est  lacérée,  que  la  chair  renaisse! 

(I)  Suoneîar  est  nne  d3s  déesses  de  la  santé,  ayant  poor  attributions 
spéciales  la  confection  et  Tentretien  des  reines.  Snwteîar  a  pour  ad- 
versaires Kivutar,  déene  des  maladies,  et  Wammatar^  déesse  des 
douleurs. 

(â)  Il  s*agît  ici  de  fune  de  ces  vierges  dont  la  myUiolAgie  finnoise 
peuplait  les  air»,  et  qu*eUe  donnait  coome  suTanies  k  Tm.  On  leur 
nttnbnait,  en  général,  un  pouvoir  bienfkisanL 
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Partout  où  les  veines  sont  fissurées,  que  les  veines  se 
rejoignent!  Partout  où  le  sang  est  tari,  que  le  sang 
jaillisse  1  Partout  où  les  os  sont  brisés,  que  les  os  rede- 
viennent solides  !  Rends  la  santé  à  toutes  les  parties  ma- 
lades, et  étends  sur  elles  ta  bénédiction  I  » 

Ainsi,  la  mère  de  Lemminkâinen  créa  de  nouveau 
l'homme,  guérit  le  héros  et  lui  rendit  sa  vie  première, 
ses  formes  d'autrefois.  Mais,  l'homme  était  sans  parole, 
l'enfant  était  muet. 

Alors,  elle  éleva  la  voix,  et  elle  dit  :  <  Où  trouverai-je 
le  remède,  la  goutte  de  miel  pour  en  frotter  l'infirme? 
pour  en  oindre  l'épuisé,  afin  qu'il  recouvre  la  voix, 
qu'il  se  remette  à  cnanter? 

<  0  Mehilàinen  (i),  oiseau  du  printemps,  toi  qui  règnes 
sur  les  fleurs  des  bois,  va  chercher  le  miel,  le  suave 
baume  du  miel  dans  la  douce  Meisola  (2),  dans  la  vigi- 
lante Tapiola  (3);  puise-le  dans  le  calice  des  fleurs, 
extrais-le  des  tiges  du  gazon  !  Je  veux  l'appliquer  sur 
l'endroit  malade,  je  veux  en  guérir  les  plaies  cruelles.  > 

Mehilàinen,  Tagile  oiseau,  prit  aussitôt  son  essor  vers 
la  douce  MeLsola,  vers  la  vigilante  Tapiola.  Elle  butina 
les  fleurs  des  champs;  elle  aspira  le  miel  du  calice  de  six 
petites  fleurs,  du  suc  de  cent  tiges  de  gazon  ;  puis,  elle 
revint  lentement  avec  son  lourd  fardeau;  chaque  plume 
de  ses  ailes  ployait  sous  le  baume  salutaire,  sa  queue 
en  était  chargée. 

La  mère  de  Lemminkâinen  prit  le  baume  et  en  frotta 
les  membres  du  héros  épuisé;  mais  le  baume  demeura 
sans  effet  ;  le  héros  ne  recouvra  point  la  voix. 

La  mère  de  Lemminkiûnen  dit  tristement  :  c  0  Mehilài- 
nen, mon  bel  oiseau,  dirige  maintenant  ta  course  vers  un 
autre  endroit;  traverse  neuf  mers,  et  gagne  l'Ile  située 

(1)  Voir  pagA  71,  note  1. 

(S9  Voir  pHgH  lie,  ooti!  1. 

(3)  Ta^ola,  pen^onniOcation  d«  la  forêt,  est  appelée  vigilante, 
tarkka^  parée  que  la  prde  des  bêtes  sauTages,  coofléc  à  ses  soins, 
exige  la  plus  grande  YigUance. 
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an  nriffeu  des^  itets^  lepa^  ridie  dt'  miri^  ht)  nowitiit 
demeure  (fe  Tuuri(l),  la  maisos  dieoaverte  de  PalvcH- 
060(3).  Là-,  se  trouve  un  doux,  vmlr  un:l>aiiB€  nwrfett* 
tevx,  propre  à  raibraiir  les  veioes^  à-rejoiMr6  les  artiti»- 
lations  brisées.  Apportennoi  de  ce  baume,  de  cer  reHièik 
pvtssont,  afin  que  je  l'af^pliqwsur  les  plak6  héantts,  sur 
16s  AmiIou reuses  blessures.  » 

Mehilâmen,  l'agile  oiseaUi^  se  hdia  de  repaitîr.  Elle 
traversa  neuf  mers  et  la  moitié  d'une  dixième;  elle  véh 
«  jour;  dïè  vola  deux  jours,  elle  vola  presque  trois 
jours",  san&se  repeser  m  seul  iu^tsuil^sur  une  brasebe^ 
sur-  une  feuille;  et  elle  arriva  à.  Tile'  située  an  milieu  dus 
flots,  au  pays  riche  de  miel,  près  de  la  chute'  de  la  catj^ 
raete  flamboyante,  du  tourbillioB  du  torrent  saeré. 

hk,  on  préparait  le  miel,  ou  distillait  le  baume  dws 
dés  creusets,  dans  des  vases  brillants  et  proipres^  mais  ai 
petits,  que  le  pouce,  que  la  poiate  du  doigt  siiffisaienL  à 
les  rempKr. 

Bfehtiâinev,  L'intelligent  mseau,  prit  de  eemieU  prit 
de  ce  baume,  et  revînt  presque  aussitôt,  eu  agitant  dou- 
cenvent  ses  aile»»  aveivsix  creusets  entre  ses  patte»,  seat 
creusets  sur  ses  épaule»  et  sur  son  dos,  tous  pleins  du 
baume,  du  merveilleux  remède. 

La'  mère  de  Lemmikâinen  appliqua  le  nonveaufliid,  le 
miei  huit  fois,  neuf  fois  puissant  9nr  les  plaies  du.béroa. 
Mais,  il  demeura  sans  effet;  le  héros  n'en  fui  point  soi»- 

lâgé. 

La  mèrede^Lemminkainenéit  :  cO  Hebilainan,  oiseau 
de  Tair,  il  faut  que  tu  entreprennes  un  tfoîsiènne  voyaf^. 
Béploie  tes  ailes  vers  le  ciel  bleu  et  francbis-en  les  neuf 
voûtes  Là;  se  trouve  le  vrai  miel,  le  baume  elficace, 
dont  le  Créateur  s'est  servi-  lui^méme^  dont  Jumala 
a  frotté  les  blessures  de  ses  propres  fils,  alors  qu'ils 


(1)  S*agirait^  de  Tumrum,  nom  que  les  O^ls  donnent  av  diea 
du  ciel? 

(2)  Personnage  iucoDDU. 
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■ 

avaient  été  maltraités  par  les  puissances  de»  ténèbres  (1). 
Baigne  tes  ailes  dans  ce  baume ,.  recueille-le  sur  ton 
vêtement  de  plumes^!  apporte-le-moi  pour  que  je  Tappli- 
^e  sur  les  plaies  béantes,  sur  les  douloureuses  blessures.  » 

Hebilainen,  le  prudent  oiseau,  dit  :  «r  Comment  pour- 
rais-je  m*élever  si  haut?  Je  n'ai  point  assez  de  force.  » 

c  C'est  pour  toi  chose  facile  de  franchir^  sur  tes  ailes 
légères.,  les  hauteurs  de  la  luoe,  d'atteindre  aux  régions 
des  étoiles.  Le  premier  jour,  vole  jusqu'à  la  tempe  de 
Kuulamoiuen  (1);  la  second  jour,  jusqu'aux  gaules 
ë'Otav^a;  le  troisième  jour,  jusque  sur  le  dos  des  sept 
étoiles.  Alors,  tu  n'auras  plus  qu'un  très-court  espace  à 
parcourir,  et  tu  arriveras  à  la  spleadide  demeure  de  Ju- 
mala,  auprès  du  grand,  du  bienheureux  Créateur.  » 

Hetiiliunen  s'éleva  du  gaoon,  le  gracieux  oiseau  prit 
son  essor.  Elle  doubla  la  sphère  de  la  lune;  elle  longea 
ks  rivages  du  s«k\U  passa  par-dessus  les  épaules  d'O- 
tawa,  le  dos  des  sept  étoiles,  et  pénétra  dans  les  caves 
du.Créateur,  daoft  les  demeures  da  Tout-Puissant.  Là,  le 
baume  était  préparé  dans  des*  creusets  d'argent,  dans 
des  vases  d'or;  la  douce,  la  riche  sève  s'en  échappait  en; 
bouillonnant. 

Hehilàiuen,  l'oiseau  de  l'air,  en  prit  une  quantité  suf- 
fisante; elle  en  emporta  tant  qu'elle  voulut.  Puis  elle 
revint^  doucement,  chargée  de  son  précieux  fardeav. 

La  mère  de  Lemminkainen  go&ta  le  baume  avec  sa 
lK>ucbe,  elle  l'éprouva  diligeRnnent  avec  sa  langue,  et  elle 
dit  :.  c  C'est  bien  le  baume  du  Créateur,  le  même  baume 
dovt  Jumala  se  servait,  dont  le  Tout-Puîssaat  ftaiXmi  les 
blessures.  » 

Et  eile  l'appHqua  sur  les  plaies  du  héros  épuisé,  sur 
ks  blessures  de  Thomme  malade;  elle  en  frotta  dans 
tous  les  sens  les  os  disjoints  les  articulations,  brisées,  et 

(1)  Dans  la  mytholoftie  Ihinoise,  comme  dans  toutes  les  aottiesmytiio- 
logies,  il  y  a  lutte  perpétuelle  entre  les  dWinités  de  la  lumière  et  les 
«ttyiuitès  des  ténèbres,  entre  les  bons  et  les  mauvais  génies. 

(2)  Orion.  Voir  page  8„  note  1. 
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eUe  dit  :  c  Lève-toi  maintenant  et  cesse  de  rêver  dans 
ces  lieux  cruels,  dans  ce  lit  de  malheur.  » 

Le  héros  s'éveilla  de  ses  rêves;  il  se  leva,  et  sa 
langue  commença  à  remuer,  et  il  dit  :  c  J'ai  long- 
temps dormi,  j*ai  longtemps  reposé,  pauvre  infortuné, 
enseveli  dans  un  doux  sommeil,  dans  un  lourd  repos  (1).  > 

La  mère  de  Lemminkàinen  dit  :  «  Tu  serais  demeuré  là 
bien  plus  longtemps  encore,  si  ta  mère,  si  la  malheu- 
reuse qui  t*a  enfanté  n'était  venue  h  ton  secours. 

a  Dis-moi,  maintenant,  mon  pauvre  enfant,  dis-moi 
qui  t*a  poussé  dans  Manala,  qui  t*a  précipité  dans  le 
fleuve  de  Tuoni  ?  » 

Le  joyeux  Lemminkàinen  répondit  :  c  Le  berger  au 
chapeau  humide,  le  vieil  aveugle  d*Untamola  (2),  tel  est 
celui  qui  m*'a  poussé  dans  Manala,  qui  m'a  précipité  dans 
le  fleuve  de  Tuoni.  Et  il  a  envoyé  contre  moi  du  fond  des 
eaux  un  serpent  monstrueux,  et  je  n'ai  pu,  hélas!  me 
soustraire  à  mon  sort,  car  j'ignorais  les  perfides  exploits 
du  serpent,  les  morsures  fatales  de  la  béte  venimeuse  (3).  » 

La  mère  de  Lemminkàinen  dit  :  c  Insensé  que  tu  es 

(i)  Od  trouve  chez  les  Samolèdes,  peuple  de  même  race  que  les 
Finnois  une  lèitende  où  la  résurrection  a*un  mort  donne  lien  à  des  sin- 
gularités tout  ausf^i  étranges  que  celle  de  Lemoiinkâineu.  Il  s*agit  d*aa 
cadavre  abandonné  dans  on  lieu  disert  qui,  après  avuir  pourri  pendant 
tout  Tét^,  devient  la  proi<:  des  renards  et  des  loups  ;  ses .  os  seuls  sont 
épargna.  Un  vifillard  se  présente,  un  vieillard  ir&yant  qu*une  seule 
main,  qu*un  seul  pied,  un  seul  œil.  il  ramasse  les  os  et  jusqu'aux  plus 
petits  débris,  les  met  dans  un  sac  quMI  charge  sur  son  ép;iule  et  part 
Après  avoir  marché  quelque  temps,  il  arrive  prèsd*nne  grosse  pierre; 
il  la  repousse  du  pied  et  descend  dans  une  sombre  caverne.  Autour  de 
lui  retentis>ent  des  cris,  des  sifflements,  des  chants»;  on  cherche  à  lui 
enlever  son  sac.  Le  ▼i*'iliard  aperçoit  une  Inoiière  qui  le  guule  vers 
one  tente  dans  Inqu^lle  il  ne  trouve  pour  tout  habitant  qu'une  femme 
assise  près  du  foyer.  Le  vieillard  dépose  son  sac  par  terre,  et  lui  dit  : 
c  Vuici  du  bois  à  brûier,  JeUe-le  au  feu.  >  La  femme  jeta  les  os  au  feu 
et  les  laissa  réduire  en  cendres.  Puis  elle  recueillit  ces  cendres  et  les 
sema  sur  son  lit,  8*y  coucha  et  sVndormit.  Or,  au  bout  de  trois  joart, 
les  cendres  s*animèreut  et  il  en  surgit  un  homme  qui  se  mit  k  parler 
comme  s*U  s*eveillait  d'un  long  sommeil. 
[%  D«  meure  du  Sommeil,  surnom  de  Pohjola, 
(^  C'est-^lire  les  paroles  originelles,  les  paroles  créatrices  du 
pent,  YI^MiiMiarmeeii-taiial.  Voir  puge  121,  note  8. 
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d'avoir  cru  pouvoir  berner  les  bemeurs,  ensorceler  les 
Lapons,  tout  en  ignorant  les  perfides  exploits  du  serpent, 
les  morsures  fatales  de  la  bête  venimeuse.  Le  serpent 
des  eaux  est  né  des  eaux,  la  béte  venimeuse  est  née  des 
flots;  il  a  été  formé  de  la  cervelle  du  canard,  de  la  tête 
de  rhirondelle  de  mer.  Syôjatiir  (1)  a  craché  dans  Teau; 
elle  a  envoyé  un  flocon  de  salive  dans  Tonde  claire,  et  le 
courant  a  dilaté  ce  flocon,  le  soleil  l'a  amolli,  les  vents 
Font  ballotté,  les  vagues  Tout  poussé  vers  le  rivage.  » 

La  mère  de  Lemminkainen  berça,  dorlota  son  enfant 
bien-aimé,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  repris  ses  forces  et  son 
aspect  d'autrefois ,  jusqu'à  ce  qu'il  devint  plus  solide  et 
plus  vigoureux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  Puis  elle  lui 
demanda  s'il  lui  manquait  encore  quelque  chose. 

Le  joyeux  Lemminkainen  dit  :  «  Oh  !  oui,  il  me  manque 
encore  beaucoup  de  choses.  Mon  pauvre  cœur  n'est  point 
ici  ;  il  erre  avec  mes  désirs,  avec  mes  pensées,  parmi 
les  jeunes  filles  de  Pohjola,  parmi  les  belles  cneve- 
lures.  La  vieille  de  Pohjola,  au  nez  pourri,  ne  me  don- 
nera point  sa  fille,  si  je  ne  tue  le  cygne  du  fleuve  de 
Tuoni,  si  je  ne  l'apporte  du  tourbillon  du  torrent  sacré.  » 

La  mère  de  Lemminkainen  dit  :  «  Laisse  donc  tes  cygnes 
maudits  dans  les  ondes  noires  de  Tuoni,  dans  le  torrent 
mugissant!  Reviens  à  la  maison,  avec  ta  tendre  mère; 
apprécie  enfin  ton  bonheur  ;  rends  grâces  au  Dieu  révélé 
de  ce  qu'il  t'a  secouru  si  efficacement,  de  ce  qu'il  t'a 
rendu  à  la  vie.  Jamais  je  n'aurais  réussi  sans  Taide  de 
Jumala,  sans  l'intervention  du  vrai  Créateur,  i 

Alors,  le  joyeux  Lemminkainen  reprit  la  route  de  sa 
maison,  avec  sa  tendre  mère,  sa  bien-aimée  nourrice. 

(1)  Déesse  oa  sorcière  des  eaux. 
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VraîQ&iDOinMi  coDstnitt  onbateiu.— Mais,  bientfttt  trois  imrslen  viennent 
k  lui  mauquer,  sans  k!»qiM&les  il  oe  peut  acbever  soi  ouvrage.  —  II 
les  cherche  eu  vaio  dans  Umsles  lieux  du  monde.  —  Enfin,  il  desceud 
au  séjour  des  morts,  dans  l'infernale  Manala.  —  Il  n*y  trouve  pas 
davantage  les  Irais  paroles  désii^s.  ~  Le  peuple  de  Maoala  s>*«f- 
(orce  de  le  retenir  dans  les  sombres  demeures.  —  Widnàfiiôinen 
^cn  échappe  par  sa  puibsance  magique,  et,  à  son  retour  sur  la  terre, 
B  exhorte  les  houMoes  k  ne  pas  s'exposer  k  ou  pa'oM  voyage,  em 
jnéme  temps  qu'il  décrit  les  lourmeiiU  réservés,  dans  Mauaia,  au 
criminels. 


Le  vieux,  rimperturbâble  Wiiinamoinen ,  le  runoia 
éternel,  était  occupé  à  se  construire  un  bateau,  une  nou- 
velle barque,  h  l'extréniilé  du  promontoire  nébuleux,  à  la 
pointe  de  i*ile  riche  d*ombrages.  Or,  voici  que  le  bois  de 
charpente,  que  les  planches  vinrent  k  lui  manquer. 

Qui  donc  ira  à  la  recherche  du  bois,  à  la  recherche  du 
chêne  pour  le  bateau ,  pour  la  quille  du  bateau  de  Wâinâ- 
môinen  ? 

Pelh^rvoinen  (1),  le  fils  du  champ,  Sampsa  (2),  le  fluet 

(garçon,  tel  est  celui  qui  ira  a  la  recherche  du  bois,  i 
a  recherche  du  chêne,  pour  le  bateau,  pour  la  quille  Au 
bateau  de  Wainamoinen. 
Et  il  partit  dans  la  direction  du  nord-est,  avec  uue 


(1)  Voir  page  10,  note  1. 
it)  Voir  page  iO,  note  2. 
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kacbe^ur  réfuide,  uae  haobe  d'or^iM  manehede  amrt. 
Il  franchit  une  oïdKiie,  deux  coUÎBes,  trois- tcollîaeftv^t: il 
MDCoiitra  un  ;>efiplier,  «n  arbre  test  de  troie  braaaefr. 

JI  burodit  €a  hache  et  s'affréta  à  TabaUre;  mais  èe 
peuplier  éleva  la  voix  et  lui  dit  :  u  Que  veux-tu  de  nai, 
6  hMune?  Quel  est  ton  dessein?  » 

Sampsa  répondit  :  «  Ce  ipie  je  veux  de  toi!  le  ¥Suk 
un  bateau  pour  WàmàmoûMn .,  une  basque  ps«r  ie 
mnoia.  » 

ht  peaplier,  Tarbre  aux  adlle  ranisaux^  dit  arec 
e  :  «  Le  haleau  que  Ton  ferait  avec  moi  fuirait  4» 
toutes  parts  et  coulerait  ii  faod.  ii*ai  le  pied  percé < do 
troQs;  trois  fois  durant  cet  été,  le  Yev  m'a  roogé  la 
Moette;  il  est  couché  sur  ma  racine.  ^ 

Sampsa  continua  sa  route  du  côté  du  nord. 

Un  pôi  se  dressa  devant  Ivi,  un  arbre  haut  de 
sk  brasses.  U  le  frappa  d'on  coup  de  bacbe  et  lui  dît: 
«  Peux-4u  servir,  ô  pin^  à  faire  un  bateau  pour  \VaiaiH> 
môinen,  une  barque  pwr  le  r«Hiia?  » 

Le  pin  répondit  à  pleine  .^avge  :  c  Je  ne  erois  pas 
que  Ton  puisse  faire  de  .moi  un  baleau  à  six  côtes.  Je  sais 
an  oiisérable  pin.  Trois  fois,  durant  cet  été,  le  eorbosu  a 
croassé  dans  ma  couronne,  la  corneille  a  hurlé  dans  nea 
bcandies  (1).  » 

^aoipsa  conlnna  sa  Ttnte  du  côté  du  nûdi.  il  f ettoevH 
tra  un  chêne  de  neuf  brasses  de  tour,  et  il  lui  dit  :  «  4) 
chêne, -peut-on  faire  de  toi  me  pièceanère  >paiir  «n  bateau 
de  voyage,  une  quille  pour.un  navire  de  gucrpe?  • 

Le  chêne  répondit  arec  fierté  :  a  4>ui,  certaèneteent, 
4>n  troBvera  en  moi  de  quoi  faire  lùae  piàee  mère  et  une 
quille  pour  an  navire.  Je  ne  sui^  ni  petit  ai  inconiplet,  et 
BU»o  oorps  est  libre  de  trous.  Trois  fois,'dcrattt  cet^Më, 
durant  ces  jours  d*ardente  chalear^le  aoM.maeniieloppé 

(l)Si  le  dMdt  dn  coocas  «oiNnte  le  bMlmir,  le  inwaïaaBMt^t 
corbeau  et  de  la  corneille  ne  présage  qae  le  malbeur.  Telle  était  )t 
croyance  populaire  chez  les  Finnois  et  les  nirtres  peuples  du*NMrd.^ 
m  était^ct  il  iOD  iMtieMire  ëe  .ortme  abtsèmimaai^sulies  parles. 
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de  ses  rayons,  la  lune  a  brillé  dans  ma  couronne,  les 
oiseaux  se  sont  reposés  sur  mes  branches.  » 

Sampsa  prit  sa  hache  et  en  frappa  le  chêne  à  coups 
redoublés.  Le  chêne  fut  abattu,  le  bel  arbre  tomba  par 
terre. 

Sampsa  détacha  sa  couronne,  fendit  son  tronc  ;  puis  il 
le  dépeça,  il  en  fit  des  planches  innombrables,  pour  le 
bateau  du  runoia,pour  la  barque  de  Wainâmoinen. 

Alors,  le  vieux  Wâinamôini  n,  le  sage  éternel,  se  mit 
à  charpenter  son  bateau  avec  les  morceaux  du  chêne, 
les  débris  du  bel  arbre.  Il  chantait  un  chant,  un  chant 
puissant,  à  chaque  partie  qu*il  construisait. 

Mais  quand  il  fallut  joindre  ensemble  les  ais,  quand  il 
fallut  dresser  la  proue,  achever  la  poupe,  trois  paroles 
lui  manquèrent  tout  à  coup. 

Le  vieux,  Timperturbable  Wainâmoinen,  le  sage  éter- 
nel, dit  :  <  Ah  !  malheur  h  moi  dans  mes  jour^  i  car  mon 
bateau  ne  pourra  point  se  soutenir  sur  l'onde,  ma  nou- 
velle barque  ne  pourra  point  voguer  sur  les  flots.  » 

Et  il  se  mit  à  réfléchir  profondément;  il  se  demanda 
où  il  trouverait  les  paroles,  les  grandes  paroles  magiques. 
Serait-ce  sur  la  tête  des  hirondelles,  ou  sur  le  cou  des 
cygnes,  ou  sur  les  épaules  des  oies? 

Il  abattit  une  troupe  de  cypes,  il  massacra  une  troupe 
d*oies  et  des  hirondelles  sans  fin  ;  mais  il  n'y  trouva  pas 
une  parole,  pas  la  moitié  d*une  parole. 

U  réfléchit  de  nouveau  profondément  et  il  se  dit  : 
c  On  devrait  trouver  cent  paroles  sous  la  Lingue  du  renne 
d*été,  dans  la  bouche  de  Vécureuil  blanc.  » 

Et  il  alla  à  la  recherche  des  paroles,  des  matières  du 
chant.  H  joncha  les  champs,  de  rennes,  les  grandes  bran- 
ches, d*écureuils.  Là,  il  trouva  cent  paroles,  mais  au- 
cune ne  pouvait  lui  être  utile. 

Il  refléchit  encore  profondément,  et  il  se  dit  :  c  Je 
trouverai  cent  paroles  dans  les  abîmes  de  Tuonela,  dans 
les  demeures  étemelles  de  Manala.  » 

El  il  se  dirigea  vers  les  abîmes  de  Tuonda,  vers  les 


^ 
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demeures  éternelles  de  Manala,  pour  y  chercher  les  pa- 
roles, les  grandes  paroles  magiques.  Il  marcha  sur  ses 
Eieds  légers,  pendant  une  semaine,  k  travers  les  petits 
psquets,  pendant  une  autre  semaine,  à  travers  les  grands 
bois,  pendant  une  troisième  semaine,  à  travers  les  forêts 
profondes.  Alors  apparut  à  ses  yeux  l'île  de  Manala,  la 
colline  de  Tuoni. 

Le  vieux,  Timperturbable  Wainâmôinen  se  mit  à  crier 
de  sa  voix  retentissante  :  c  0  filles  de  Tuoni,  amenez- 
moi  un  bateau,  6  enfants  de  Manala,  amenez-moi  un 
radeau,  afin  que  je  puisse  franchir  le  golfe,  traverser  le 
fleuve.  » 

Les  filles  de  Tuoni,  à  la  taille  courte,  les  filles  de  Ma- 
nala, nu  corps  rabougri,  étaient  occupées  k  laver  leur 
linge,  à  lessiver  leurs  vieux  haillons,  dans  le  fleuve  noir 
de  Tuoni,  dans  les  eaux  basses  de  Hanala.  Elles  répon- 
dirent :  <  On  ne  t'amènera  une  barque  que  lorsque  tu 
auras  dit  comment  tu  es  venu  à  Manala,  car  nulle  ma- 
ladie ne  t'a  donné  la  mort,  nul  malheur  ne  t*a  tué,  nulle 
catastrophe  ne  t'a  brisé  (1).  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainâmôinen  dit  :  «  Tuoni 
m'a  amené  ici,  Mana  m*y  a  conduit.  » 

Les  filles  de  Tuoni,  à  la  taille  courte,  les  filles  de  Ma- 
nala, au  corps  rabougri,  répliquèrent  :  <  Nous  allons 
confondre  le  menteur.  Si  Tuoni  t'avait  amené,  si  Mana  (S) 
t*y  avait  conduit,  ils  t*y  auraient  certainement  accom- 
pagné, et  tu  aurais  sur  la  tête  le  bonnet  de  Tuoni,  aux 
mains  les  gants  de  Manalainen  (3).  Dis-nous  la  vérité, 
6  Wainâmôinen,  dis-nous  comment  tu  es  venu  dans  Ma- 
nala? » 

Le  vieux,  Timperturbable  Wainâmôinen  dit  :  c  Le  fer 


(1)  Les  régions  de  la  mort  étaient  inabordables,  chez  les  Finnois 
cooune  rbez  tous  les  antres  peuples,  ani  hommes  vivants. 

(2)  Voir  page  120,  notes  1  etî. 

(3)  Pîls  de  Mana.  Ce  passage  doit  être  ainsi  interprété  :  «  Si  la 
nort  t'avaii  conduit  ici,  tu  porterais  sur  toi  les  signes  de  la  mort.  > 
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m'a  conduit  dans  Manala,  Tacier  m'a  poiififlé  vers  Tim-> 
Bela.  9 

Les  filles  de  Tu<»i,.à  la  taille  coivle,  les  filles  de. Mih 
oala,  aucoq)s  rabougri,  dirent  :•€  Nmis  rcconnaioDtnsià 
le  menteur.  Si  le  fer  t'avait  conduit  ici,  si  Tacier  t'y 
avait  poussé,  le  sMig  souillerait  ées  vêlements,  il  y  bouii* 
loDuerait  en  rouges  rayons.  Dis-nous  la  vérité,  ô  WtiiÎBa*» 
moînen  ;  pour  la^fieconde  fois,  di&-aous  la  vérité  !  • 

Le  vieux,  l'imperturhaMe  Waioaiiiôîieu  dit  :  «  L'eaa 
m'a  conduit  à  .Haoala.,  les  v^^i^ues  m'ont  poussé  vbb 
Tuonela.  i 

Les  filles  de  Tuoni,  à  la  taille  courte,  les  filles  de.Mft- 
nala,  au  corps  rabo«gri,  dirent  :  «  Nous  compreoins  suf- 
fisamment le  menteur.  Si  l'eau  t'avait  conduit  ici,  si  ks 
vagues  t'y  avaient  poussé,  l'eau  découlerait  de  tes  vête- 
ments, tous  leuFs  plis  en  ruisselleraient.  Confessen^Ms  la 
vérité  sans  plus  de  détMr  ;  oomment  es*tu  venu  à  M anila  ?  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  WàinàfliôiBen  dit  :  <  LeCoi 
m'a  conduit  à  Tuonek,  la  fltmme  m'a  précipité  dans 
Manala.  i 

Les  filles  de  Thmî,  il  lataiUe  courte,  ks  filles  de  Jla- 
nala,  au  corps  rabougrie,  dirent  :  «  Niws  devinons  le  men- 
teur. Si  le  feu  t'avait  conduit  ici,  si  k  flamme  t'y  avait 
précipité,  le  poil  de  ia  peau  serait  brûlé,  ta  baihe 
aérait  consumée. 

<  0  vieux  Wàioàmôinea,  si  tu  veux  avoir  un  de  nés 
bateaux,  reviens  enfin  sur  tes  mensonges,  et  confessé- 
naus  franchement  la  vérité.  CoauBent  es^tu  venu  à  Ha- 
nak,  puisque  nulle  raakdie  ne  t'a  donné  la  mort,  aul 
malheur  ne  t'a  tué,  nulle  catastrophe  ne  t'a  brisé?  > 

Le  vieux  Waiaàmôiaen  dit  :  c  Si  j'^i  tenté  de  vous 
tromper,  si  j'ai  essayé,  une  ou  deux  fois,  de  me  jouer 
de  vous,  je  parlerai,  maintenant,  selon  la  vérité.  Je  cons- 
truisais un  bateau,  je  charpeatais  une  barque  à  l'aide  du 
chant.  J'ai  chanté  fxn  jour,  j'ai  chanté  deox  jaurs,  j'ai 
chanté  trois  jours.  Alors,  le  fr^neaa  du  diant  .a  volé  en 
éclats,  le  pied  du  trataeau  desoiaol  i^ast  hnaé.  fit^je 
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Tenu  àManala  poury  chercher  une  tarière,  afin  de  réparer 
ce  désastre,  de  remettre  mon  traîneau  en  état.  Amenez- 
moi  une  barque ,  amenez-moi  un  radeau,  pour  que  je 
puisse  franchir  le  détroit,  traverser  le  fleuve.  » 

Les  filles  de  Tuonl  se  mirent  alors  à  accabler  le  héros 
d*invectives,  les  filles  de  Hana  lui  répondirent  avec  dé- 
dain :  «  0  insensé,  ô  homme  de  peu  de  sagesse,  tu  viens 
ici,  sans  motif,  sans  y  avoir  été  amené  par  aucune  mala- 
die. Mieux  vaudrait  pour  toi  de  retourner  dans  ton  pays. 
Beaucoup  entrent  dans  IBanala,  mais  bien  peu  en  sor- 
tent. » 

Le  vieux  Wain'âmôinen  dit  :  «  Cest  TafiFaire  d'une 
vieille  femme  de  retourner  sur  ses  pas,  mais  non  celle 
d'un  homme  faible,  même  du  plus  misérable  héros. 
Amenez-moi  une  barque,  ô  filles  de  Tuoni  ;  «nfants  de 
Manala,  amenez-moi  un  radeau  !  » 

Les  filles  de  Tuoni  amenèrent  une  barque  au  vieux 
Wainamôinen  ;  elles  l'y  firent  entrer,  et  elles  l'aidèrent 
à  franchir  le  détroit,  à  traverser  le  fleuve,  et  elles  dirent.: 
cHalheur  à  toi,  ô  Wâmâmôinen ,  à  toi  qui  arrives  sans 
^tre  mort,  àHanala,  qui  pénètres,  vivant,  dansTuonela!  » 

Tuonetar  (1),  la  bonne  hôtesse,  Maualatar  (2),  la 
vieille  femme,  apporta  un  pot  à  deux  anses,  rempli  de 
bière,  et  elle  dit  :  «  Bois,  maintenant,  ô  vieux  Wâinà- 
môinen!  i 

Le  vieux,  llmperturbable  ^Vâinhmoinen  examina  le 
pot  avec  soin.  Des  grenouilles  se  jouaient  dans  son 
liqnide,  des  vers  rampaient  sur  ses  bords.  Il  éleva  la 
Toi$,  et  il  dit  :  «  Je  ne  suis  poiut  venu  ici  pour  vider  les 
pots  de  Haoala,  pour  goâter  les  breuvages  de  Tuoni. 
Les  buveurs  de  bière  succombent  à  l'ivresse,  les  ama- 
teurs de  boisson  y  perdent  leurs  forces  !  i 

La  mère  de  Tuonela  dit  :  «  0  vieux  Wâlnâmôinen, 
pourquoi  donc  es-tu  venu  à  Mana,  quel  dessein  t*a  amené 


(2) 


Lalnuine,  la  mère,  h  remc  'de-TiNmeli. 
La  femme,  la  mère,  la  reine  de  Manala. 
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« 

à  Tuonela,  avant  que  Tuoni  ne  Tait  voulu,  avant  que  Mana 
ne  Fait  rappelé  de  la  terre  ?  » 

Le  \ieux  Wâinâmôinen  répondit  :  «  Je  construisais  un 
bateau,  je  charpentais  une  nouvelle  barque.  Tout  à  coup, 
lorsque  je  n*avais  plus  qu'à  mettre  la  dernière  main  à 
la  proue,  qu*à  achever  la  poupe,  trois  paroles  m'ont 
manqué.  Alors,  je  les  ai  cherchées  par  toute  la  terre; 
mais  je  les  ai  cherchées  sans  les  trouver,  et  c'est  pour- 

Îuoi  j'ai  dû  venir  à  Tuonela,  j'ai  dû  descendre  dans  les 
emeures  de  Manala.  C'est  d'ici  que  j'espère  emporter 
les  paroles  magiques,  les  matières  du  chant.  » 

La  mère  de  Tuonela  dit  :  «  Tuoni  ne  te  fournira  point 
les  paroles,  Manala  ne  te  donnera  point  la  puissance 
magique,  et  tu  ne  sortiras  plus  d'ici,  durant  tout  le  cours 
de  ta  vie,  pour  regagner  ton  pays,  pour  retourner  dans 
ta  maison.  » 

Et  la  vieille  femme  précipita  le  héros  dans  le  sommeil, 
elle  (it  coucher  le  voyageur  sur  les  peaux  de  Tuoni.  Là 
le  héros  repose,  le  héros  goûte  le  sommeil;  mais  si 
l'homme  dort,  ses  habits  veillent  (1). 

Il  était  dans  Tuonela  une  vieille  femme,  une  vieille 
femme  au  menton  tordu,  habile  à  filer  le  fer,  à  filer  le 
cuivre;  elle  tressa  une  natte  large  de  cent  brasses, 
longue  de  mille  brasses ,  pendant  une  seule  nuit  d'été, 
sur  une  seule  |»erre  fixée  dans  l'eau. 

Il  était  dans  Tuonela  un  vieillard ,  un  vieillard  aux 
trois  doigts,  habile  à  tresser  des  filets  de  fer,  des  filets  de 
cuivre  ;  il  tressa  une  nasse  large  de  cent  brasses,  longue 
de  mille  brasses,  pendant  la  même  nuit  d'été,  sur  la  même 
pierre  fixée  dans  l'eau. 

Le  fils  de  Tuoni,  aux  doigts  crochus,  aux  ongles  de 
fer,  prit  la  nasse  longue  de  mille  brasses,  et  la  jeta  en 
travers  du  fleuve  de  Tuonela,  afin  d'empêcher  Wâinà- 


(i)  PrOYerl>e  finnois.  On  a  tq  combien  ces  proTerbes  sont  fréqaents 
dans  les  runot  G*tst  là,  eu  effet,  une  manière  de  parier  familière  aux 
peuples  finnois. 
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môinen  de  fuir,  d*en)pécher  Uvantolainen  (1)  de  s'é- 
chapper, tant  que  dureraient  les  jours,  que  resplendirait 
la  lune,  des  demeures  de  Tuonela,  des  abîmes  de  Ma- 
nala. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  dit  :  <  Est- 
ce  que  le  malheur  fondrait  sur  moi,  est-ce  que  mon  jour 
fatal  serait  arrivé  dans  ces  demeures  de  Tuonela,  dans 
ces  abfmes  de  Hanala?  > 

Et,  soudain,  il  changea  de  forme,  et  il  se  précipita  dans 
les  flots,  noir  de  couleur,  tel  qu'une  algue  au  milieu  des 
algues;  et  il  glissa,  comme  un  serpent  de  fer,  comme 
une  vipère,  sur  les  ondes  de  Juonela,  à  travers  la  nasse 
deTuoni. 

Le  fils  de  Tuoni,  aux  doigts  crochus,  aux  ongles  de 
fer,  se  rendit,  dès  le  matin,  sur  les  bords  du  fleuve,  pour 
7  visiter  la  nasse.  Il  y  trouva  des  centaines  de  truites, 
des  milliers  de  petits*  poissons,  mais  il  n'y  trouva  point 
Wâinâmôinen,  il  n'y  trouva  point  le  vieux  Uvantolainen. 

Alors  le  vieux  Wâinâmôinen,  échappé  des  abîmes  de 
Tuonela,  éleva  la  voix  et  dit  :  «  0  bon  Jumala,  ne  crée 
plus  à  l'avenir  d'homme  qui,  tel  que  moi,  ose  affronter 
les  demeures  de  Mana,  les  profondeurs  de  Tuonela. 
Grand  est  le  nombre  de  ceux  qui  y  arrivent,  mais  petit 
le  nombre  de  ceux  qui  en  reviennent!  » 

Et  1q  vieux  Wâinâmôinen  parla  encore,  s'adressant  à 
la  jeunesse  qui  s'élève,  à  la  race  qui  gran^ft  :  «  0  vous, 
enfants  des  hommes,  gardez-vous,  tant  que  durera  cette 
vie,  de  pervertir  les  innocents,  de  précipiter  dans  le 
crime  ceux  qui  sont  purs;  vous  en  seriez  durement  punis, 
là-bas,  dans  les  dem Aires  de  Tuoni.  Une  place  y  est 
réservée  aux  criminels  :  un  lit  de  pierres  brûlantes,  de 
rochers  de  feu,  une  couverture  de  couleuvres,  de  vers  et 
de  serpents  I  » 


(t)  Surnom  de  WâinàmoineD,  de  l7tMt,  illustré,  excellent. 
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SOBHAIRK 

^nnUnâmOioeii  se  rend  auprès  da.géant  Wipanen,  pour  IqidemaDder  les 
trois  paroles  qui  tuî  manquent.  —  Le  géant  est  mort.  —  WâinâmôiDeD 
dMcend  dans  sa  tombe.  — ^Wipunen  reogloutit  dans  sa  gorge  ioi' 
mense. — Wiiiniimôinen  pénètre  jusqu'au  fond  de  ses  entrailiee*  où>il 
établit  une  forge.  —  Wipunen,  en  proie  k  d'horribles  douleurs, 
soppUe  le  béros  de  se  retirrr,  pois  ftafmine  eoatre  loi  les  fomules 
magiques  les  plus  Tielentes.  — wàiayaiAiaeii  réclane  les  teois  p^ 
rôles.  —  EnûD,  le  géant  se  décide  k  le  satisfaire.  —  Wiiinkmdineo 
sert  alors  de  ses  entrailles  et  achèTe  la  comtmctioo  de  son  b«> 
tean. 


Le  vieux,  Timperturbalile  Wainamôioeii  était  doac 
revena  des  demeures  de  Tuonela,  des  ahimes  éternels 
dfi  Maoala,  saus  en  rapporter  les  paroles^  les  grandes 
paroles  magiques.  U  pensa  dans  sa  télé,  il  réfléchit 

f)rofondément  dans  son  àme,  il  se  demanda  où  il  pourrait 
es  trouver  en&u. 

Un  berger  vint  à  sa  rencontre  et  lui  dit  :  «  Tu  trou- 
veras cent  paPbles,  mille  matières  de  chant  dans  la  bouche 
d^Antero  Wipunen  (1),  dans  le  ventre  du  prodigieux 
géant.  Voilà  celui  auquel  tu  dois  t'adresser.  La  raute 
pour  arriver  jusqu'à  lui  a*est  pas  bonne,  elle  n*6St  pas 
non  plus  des  pires.  Il  faut  en  parcourir,  la  première  partie, 
sur  la  pointe  des  aiguilles  des  femmes,  la  seconde  partie, 
sur  la  pointe  des  glaives  des  hommes,  enfin,  la  troisième 
partie,  sur  le  tranchant  des  haches  des  héros.  » 


H)  Sorder-géaat,  snrv^nmé  dans  les  nnot  Wàsampoikaj 
ITkko,  Kaleva  ou  vieux  Kaleva  {Vakka  Kaleva). 


_       .  .   Ms 


1i»  TmoK:,  nnvpertuvbable*  WâiimMineii^  malgré  les 
difBeoltés'  (te  l^^ntreprise,  n'eiv  résokit  pas  moio»*  de  la 
tenter.  Use^fendii  ai»  forge  dMlmmneii  ei-lm  dît  :  «0 
ftrgjef»»  llmanBeti,  fergennoi  des  semeite»  de  fer,  dés 
gants  de  fer,  une  chemise»  de  fér,  ferg^-nw,.  en  outve^ 
HMyeBnaai-  pajrenent»  un  bâton  de  fer  à  la  moirile  d'aoier. 
Je  pafs  peur  arracher  les  paroles  magiques^  les  maëères 
du  chant,  dtt  vestret  du  prodigieux  géant^  de  la  bouche 
d^Aatere  Wipwieii'.  » 

nniarnie&  dit  :  «  Depuis  longtemps  Wipuuen  est  mott^ 
depuis  loDgteiiips  Anlero  a  cessé  de  dresser  ses  pièges , 
détendre  ses  nlets;  tu  ne  tireras- pae  de  hii  me  paitrile, 
pas  là'  moitié  d'une  parole.  » 

he  vieux,  Tiropertiirbable  Wâioamôinen,  malgré  oet 
avis,  se  mit  m  rouite.  Le  premier  jour,  il  s  élan^  paf- 
dessus  la  pointe  de»  aiguilles  des»  femmest;  le  second 
jevr^  par-dessus  la  pointe  des  glaives  de»  hommes»  le 
troisième  jour,  par-dessus  le  tranchant  des  haches  des 
liérosv 

WipuBen,  le  puissant  rum>ia,  le*  vieBiarà  h  la  fcmee 
ppodîgieuse,  était  couché  seue  la  terre,  an^eo  ses  chants^ 
ii  gisait  étendu,  avec  ses  paroles»  magiques.  Le  peuplier 
oroîssftit  sur  ses  épaules,  le  bouleau  sur  ses  tempee, 
l'aulne  sur  ses  joues,  le  saule  sur  sa  barbe,  le  sapin  sur 
son  fro»l,  le  pin  sauf^ge  entre  se»  dents. 

Le  vieux  Wainèmôinen-  arriva.  H  tira  son  glaive,  sq 
lame  d'acier,  de  son<  fourreau*  de  peau,  de  su  couture 
d'un  cnîr  inconnu,  et  il  fit  tomter  le  peupHer  de»^Mles 
de*  Wipuieu,  le  bouleau  de  ses  tempes^  lesi  aukies  toufi- 
tes-  de  ses  joiies>,  le  sarie  de*  sa  barbe ,  1er  septn  de  sou 
front,  le  piir  sauvage  de  ses^dent»»  Pnisv  ilenfença  seo 
bHon*  garni*  de  fer  dans*  la  gorge  du*  géaal,  entre  ses 
mâehoireSfbéaDtee^  ses  gencives-  frémissantes,  et  il  dit  : 
«  Lève -toi  de  ta  couche  souterf»ne,  ô  esclave  de 
l'homme  (1),  éveille-toi  de  ton  long  sommeil  !  » 

(I)  Wâinâmôinen  le  nomme  ainsi,  parcMipfilpaaièdalAriiiaBaBoeile 
le  soumettre  à 
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Wipunen,  le  puissant  ruDoia  (1),  s'éveilla  aussit&t  de 
son  sommeil.  Il  sentit  la  dure  atteinte  du  bâton,  et  une 
douleur  aiguë  le  déchira.  Il  mordit  le  bâton,  mais  sa 
dent  n*en  toucha  que  la  surface  ;  elle  n'eut  point  de  prise 
sur  Tacier,  sur  le  cœur  du  fer. 

Le  vieux  Wàinâmôinen  s'avança  tout  près  du  géant; 
et,  sotidain,  des  deux  pieds,  il  glissa  dans  sa  bouche. 

Alors,  Antero  Wipunen  l'ouvrit  plus  largement;  et  il 
engloutit,  entre  ses  mâchoires,  le  héros  avec  son  glaive; 
et  il  dit  :  c  J*ai  déjà  mangé  bien  des  choses,  j'ai  dévoré 
des  brebis  et  des  chèvres ,  des  bœufs  et  de  grands  san- 
gliers, mais,  jamais  je  n'ai  goûté  d*un  pareil  morceau.  > 

Le  vieux  Wàinâmôinen  dit  :  c  Voici  donc  mon  jour 
fatal  arrivé,  maintenant  que  je  suis  tombé  dans  ce  coffre 
de  Hiisi  (2),  dans  cette  caverne  de  Kalma  !  » 

Et  il  se  mit  k  penser,  à  réfléchir  profondément;  il  se 
demanda  comment  il  pourrait  exister,  comment  il  pour- 
rait vivre. 

Wàinâmôinen  portait  suspendu  à  la  ceinture  son  cou- 
teau au  manche  de  bois  madré.  Il  s'en  servit  habilement 
Gur  se  construire  un  bateau ,  pour  se  charpenter  une 
rque.  Et  il  lança  le  bateau  en  avant,  voguant  d'un  in- 
testin à  l'autre,  visitant  chaque  recoin,  chaque  repaire  du 
ventre. 

Wipunen,  le  vieux  géant,  le  puissant  runoia,  ne  se 
laissa  point  troubler  par  une  pareille  épreuve.  Alors, 
Wàinâmôinen  se  transforma  en  batteur  de  fer.  De  sa 
chemise  il  se  fit  une  foi^e,  des  bras  de  sa  chemise  et  de 
sa  pelisse  un  soufflet,  de  ses  bas  un  tuyau  pour  le  souf*> 
flei,  de  son  genou  une  enclume,  de  son  coude  un  mar- 
teau. Et  il  commença  à  frap|»er  à  coups  redoublés;  il  fit 
résonner  son  enclume  pendant  le  jour,  pendant  la  nuit, 
sans  trêve  ni  repos,  dans  le  ventre  du  prodigieux  géant, 
dans  le  sein  de  l'homme  fort. 


(1^  On  sait  qitte  mU  Ihwow,  coapoaitep»  daiiag  de  nwiof, 
bUoq^  Il  puisaicc  iifiqae. 
9)  anri  ^««t  dire  id  :  «m  BewUt,  ageit  U 
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Wipunen,  le  puissant  runoia,  dit  :  «  Quel  homme 
es-ta  donc  entre  les  hommes»  quel  héros  entre  les  héros  ? 
J*ai  déjà  englouti  cent  hommes,  j'ai  tué  mille  héros,  mais 
jamais  je  n*ep  ai  mangé  de  semblable  à  toi.  Les  charbons 
monteni  jusqu'à  ma  bouche,  les  tisons  brûlent  ma  langue, 
les  scories  du  fer  déchirent  ma  gorge. 

c  Retire-toi,  prodige  d'épouvante,  fuis  au  loin,  fléau 
de  la  terre,  fuis  avant  que  je  n'aille  chercher  ta  mère, 
que  je  ne  me  plaigne  à  ta  vieille  nourrice  !  Si  je  raconte 
ce  qui  se  passe  à  ta  mère,,  si  je  révèle  tout  à  ta  vieille 
noorrice,  elle  sera  saisie  d'une  douleur  cruelle,  en 
voyant  son  fils  se  livrer  à  une  œuvre  perverse,  son 
(Oifaiit  se  couvrir  d'infamie  (i). 

,  «  J'ignore  encore,  je  ne  soupçonne  pas  d'où  tu  es  sorti, 
ô  Hiisi  (3),  d'où  tu  es  venu,  ô  misérable,  pour  mordre, 
pour  dévorer,  pour  manger,  pour  ronger. 

c  Esrtu  une  torture  créée  par  Dieu  ?  Une  maladie  en- 
voyée par  Jumala  ?  Ou  bien,  .ouvrage  des  hommes,  es-tu 
aux  ordres  d'ub  autre^  et  n*agis*tu  ainsi  que^pour  gagner 
de  l'argent?  *    *  4 

«  Si  tu  e^  une  torture  oréée  par  Dieu,  une  maladie 
envoyée  par  Jumala,  alors,  je  mettrai  ma  confiance  dans 
mon  créateur,  mon  espoir  dans  Jumala.  Le  Seigneur  ne 
dâaiase  point  l'être  bon,  il  ne  détruit  poijil  ce  qui  est 
beau. 

c  Mais,  ouvrage  des  hommes,  si  tu  es  aux  ordr^  d'un 
autre,  si  d'autres  t'ont  poussé  au  mal  que  tu  commels, 
je  saurai  bien  quelle  est  ta  Camille,  et  dans  quel  pays  tu 
es  né. 

c  Jadis^  tous  les  malheurs  liraient  leur  origine,  tous 
les  fléàiix  venaient  :  du  voisinage  des  tietnjàl  (3),  des  pâ- 
turages des  enchanteurs,  des  demeures  des  hommes  per-* 
vers ,  .des  champs  des  sorciers,  des  landes  de  Kalma,  des 

*  *  • 

(i)  Qiea  kis  FiQpotis,  le  re^peqVdê»  parents,. fl  en  partlcuUer  la 
crainte  de  la  mère,  sont  portée  au  pluï  haut  point. 
(f)  Voir  page  iU,  note  2. 
(3)  Voir  page  26,  note  i.  : , 
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ppifanécufs  de  la  terre,  <âu  séjour -ëes  «norts,  de  ThAî- 
tatîot  des  lioiumes  (Bspanis,  de  la  poussière  oDdoyaiM, 
des  terres  fréquemineot  remuées,  des  sables  noofanta, 
è»  vallées  humides ,  des  bmyènes  «onores^  «des  naarak 
vides  de  mousse,  des  sotmces  beuidissaates,  des  vuîasdflOK 
murmurants,  des  cawrnes  des  bois  de  Ûiai ,  des  cre» 
vasses  -des  tnwtdpesvdo  sonanet  -des  colUaes  deonivre, 
des  pins  orageux,  des  sapins  maisis,  des  espaces ^aùles 
renards  glapissent,  des  plaines  où  Ton  chaase  Télan,  des 
sauvages  repaives  de  fours ,  ides  lobitaines  régions  àt 
Poiija^  *dcs  frontîèires  reculées  de  Lapmife ,  des  cultunis 
arides,  des  campagnes  e%  friche  ^  des  vastes  champs  de 
bataille,  des  gazons  crépitartts,  oks  torrents  de  sa«g  ftgé» 
des  larges  golfes,  de  la  vase  noiae  de  la  nier,  des  gotf- 
fres  profonds  de  nnile 'brasses^  «des  Couitilions  .écumeux, 
de  la  puissante  cataracte  de  Ru^a  (i),  ides  hauteurs  dSi 
eiel,  des  nuages  dessédiés,  des  ^routes  du  soleil  ardent, 
de^  lieux  où 'dort  la  tempéi^. 

•«£sil^ce  de  iii  ipie  tu  «s  venu,-  e8t<4oe  de  'là,  'A  ariaé** 
rable ,  que  tî>  es  descendu  dans  un  cœur  pur^  dans  oni 
vehuie «innocent^  pourimordre^  pour  déparer,  «ponrinan' 
ger,  pour  ronger  ? 

«  Suspends  tes  attaques,  4  chien  de  Hiisi,  arrAte-lai, 
ô  dogue  de  Kanala,  sors  de  mon  oavps^ikorrible  monsliie, 
sors  de  mon  foie,  fléau  du  monde,  cesse  de  dévorer^la 
oinir  de  mon  oœut,  de  piétinervia  rate,  de  broyer  mon 
estomac,  de  tourner  auimr  de  «es  poucians,  aulour  An 
mon  oonâ>riL,  de  torturer  mes  tetapes,  ide  labaairer  vmn 
échine,  de  déchirer  mes  flancs  ! 

«  Et  si  je  n'ai  pas  assaa  de  'fome  pour  me  <  délivrer  «de 
ce  lléan,  poor  aie  soustraire  à  ces  angoisses,  j'imra- 
querei  le  secours  de  plus  puissants  que  nm. 

«  J*apf^IIem  dn^in  de  la  terre  Itss mères  de  la<  terre, 
des  profondeurs  du  sol  les  maîtres  antiques,  tous  les 
hommes  de  «glaive  des  plaines,  tous  ies  eavàlîom  âês 

(i)  Voir  page  74,  note  1. 


iibâflipi  «ifbknMieux.  Et  D^  JoQtidfont  teiir  force  ^  tna 
fiorr^,  )«iir  wgueirr 'h  itm  videur,  et  -Hs  me  souiiendronrt, 
et'Ms  m'tfideroM  êsa^  f«tte 'œtw  re  ardoe ,  au  mflieu  et 
oe»  lamentables  âonleups. 

«  Et  si  ce  n'est  assez,  si,  malgré  ce  secours,  ttr 
B^  eèdes  f^M^  Msiro-ui^  -6  forêt,  avec  les  'hommes, 
teis  riche  d'pnfbrages  avec  ton  peuple,  bois  •dcsapit 
«foeia  nace^  lac  avec  tusenfAitts*;  que  «ent  henunes  ae^ 
«Duracit  avec  leurs  'glaives ,  mille  'héros  avee  leur  armure 
de^fer,  pour  (!hâHer  tee  Wi^i,  peur  écraser  ee  Juuta  (1). 

«  Bt  m  'oe  n'est  aësez,  fiii,  malgré  ce  secours,  tt. 
le  -eède«  point ,  lève^toi  des  profondeurs  des  oades , 
è^ëre  des  ondes  {^)^  lève-4^i,  fennne  au  l>oim0t  bleu^ 
dttsein  des  flots,  leoifRe  à  la  robe  'finement  plissëe,  des 
somnm  iMMidisgaotefi,  visage  «pur,  de  ta  vase  huMide, 
lè9e-4oi  pour  k^force  "du  ferMe  héros,  pour  la  vigueur  de 
rkomwe  débite,'  dfln  ique  je  ne  sels  point  dévoré  'sans 
eause ,  que  je  ne  sois  'point  frappé  de  mort  safrs  ma^ 
li«e'!   ' 

ff  Rt  si  ee  ifestassee,  si,  msrlgré  ce  sei^ours,  1^ 
maudit  ne  cëde^point,  6  Save  '(^, 'fUte  de  laMiuret. 
Knve'splendféeiOt  belle,  ^  la  phisancienne  des  femmes, 
la  première  mère 'des  êtres  qw^^ntnés  d'eux-inémes, 
viens  peconntfltre  -les  plaies,  viens  'éloigner  4es  jours 
du  idnBfer,  <Tffeii6'm^flH^er  de  ce  fardeau,  m*arra<iherl 
ce  loHfmeat  \ 

c  Bl  >rf  ee  'ii*^l  assez,  si,  malgré  ce  secours,  in 
ne  cAdes  point,  à  ÏTkko,  nombril  du  éiel  (4),  proéhe 
voisin  des  nuages  qui  portent  la  foudre,  viens  id,  taroti. 
a  ^besoin  dé  tm,  i*iefis  îei,  car  on  t'appelle,  vie»»  inter- 
ronpre  Tœuvre  misérable ,  viens  détruire  raciien  per- 
verse ,  av«c  ton  gtaWe  à  la  pointe  de  feu ,  avec  ta  lame 
fii%«niiii6l 

(1)  Voir  page  109,  note  3. 

)  Kavf  a  iiOQné  Ueâ  \  beaucoup  d*iaiterprétai(|om.  ^MÂuniCMMlf 
ee  root  sigotfle,  en  général,  géDîe  puissant  at.bi^iUtfjaant.  , 

(4)  Ceulre  du  ciel. 
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,  €  Suis  ton  chemmi  être  ;de  rebut,  fiiis,  horreur  du 
monde!  Il  n'y  a  point  déplace  ici  pour  toi,  lors  même 
que  tu  serais  sans  asile  ;  porte  plus  loin  ta  demeore,  re<* 
tourne  à  la  maison  de  ton  maitre,  à  rhabitation  de  ten 
l^tesse! 

«  ^t  lorsque  tu  y  seras  parvenu,  lorsque  tu  auras  at* 
tj^t  le  champ  de  celui  qui  t'a  fait,  le  champ  de  celui  qui 
t'f^  epvoyé,  anqouce  ton  arrivée  par  un  signe,  un  signe 
mystérieux;  gronde  comme  le  tonnerre,  brille  comme 
Téclfiir,  enfonce  la  porte  de  la  maison,  arrache  la  poutre 
dalafenéire,  précipite-toi  dans  Tintérieur,  tel  qu'un  ou- 
ragan, frappe  ceux  qui  Tbabitent  sur  les  pieds,  saisis-les 
par  leur  maigre  talon,  arrache  rhô(e  de  son  réduit,  l'hô- 
tesse du  coin  de  la  porte,  crève  les  yeux  à  Tbôte,  broie 
la  tête  à  Thôtesse,  tors-leur  lesdoigts,  tors-leur  le  coul 
.  «  Et  si  cela  te  parait  trop  peu  de  chose,  vole  comme 
un  coq  sur  le  sentier,  comme  un  poulet  dans  l'enceinte 
delà  maison;  vautre-toi,  poitrine  en  avant,  dans  le  tas 
d  ordures  ;  renverse  le  cheval  dans  l'écurie,  la  bête  à  cornes 
dans  retable;  enfonce-les  dans  le  fumier;  tors- leur  les 
yeux  dans  la  tête,  disloque-leur  la  nuque  ! 

«  Si  tu  es  une  maladie  venue  des  régions  du  vent, 
venue  des  torrents  orageux;  si  tu  es  un  don  du  vent  du 
sud,  un  don  du  vent  glacé,  reprends  le  chemin  du  vent, 
le  même  chemin  que  suit  le  vent  du  printemps  ;  et,  sans 
t'arréter  sur  les  arbres,  sans  te  reposer  dans  les  aulnes, 
gagne  le^  sommets  escarpés  de  la  montagne  de  ouivre  (1), 
afin  d'y  être  bercé  par  les  vents,  soigné  par  le  souffle  du 
printemps! 

c  Si  tu  es  venu  du  ciel,  si  tu  t'es  détaché  d'un  nuage 
aride  de  l'air,  retourne  vers  le  ciel,  remonte  vers  les 
hauteurs  de  l'air,  vers  les  nuages  humides,  vers  les  étoiles 
resplendissantes,  afin  de  brûler  comme  le  feu,  !de  pétiller 


(1)  Les  mines  de  cuWre  ne  sont  pas  rares  en  Finlande,  ce  qui  ex- 
plique ces  mots  si  souvent  répétés  dans  les  runot  :  montagnes  de 
cuivre,  rochen»  de  cuitre,  etc. 
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oèmme  les  étincelles^doite  ien^voteà  qte  pareouît  le  so- 
leil et  où  roule  le  disque  de  la  lune  ! 

«  Si  tu  asîBurgi,  A*  irisèrable,'^sprofoDdettTsMe  la 
meii,  si  tu  es  sorti  du  seio  des  flots^  retourne  dân^  la 
mer,  pioo|pe  sdus  4es  flots^  prAeipite*  ta  course  jus^u'aui 
bwds  du  cbileau  fangeux,  josqu'ao  soiumet  de  la  raon-^ 
tagne  humide,  afin  d'y  être  secoué  par  les  vagues,  bal^ 
lotte  par  Teaii  profonde  ! 

<  Si  tu  es  venu  dra  landes  de  Kalma,  des  demeut^ 
de  ceux  qui  ont  disparu  pour  toujours,  retourne  ii  Kalma^ 
retourne  h  cette  terre  au  yenine  •  gonflé  (1),  à  cette  terre 
ai  souvent  renruée,  oà  toute  ime  race  a-été.préeîpitée^ 
où  tout  un  peuple  puissant  a'  été  enseveli  !  -     ' 

c  Si  tu  es  venu,  ô  être  stupide,  de  la  caverne  du  bois 
deHiisi,  de  sa  maison  de  pfns,>desa  chambre  de  sapins, 
retourne  à  la  eaveme  du  bois  de  Hiisi,  k  sa  maison  dé 

C'ns,  à  sa  chambre  de  sapins,  et  restes*y  jusqu  à  ce  que 
plancheir  pourrisse,  jusqu'à  ce  que  les  poutres  des 
murs  soient  rongées  par  les  vers,  jusqu'il  ce  que  le  toit 
s'effondre!  '  •< 

4  Oui,  va  où  je  t'envoie^  ou  je  te  pousse,  va,  6  mi*^ 
sérable',^dan^  le  repaire  de  Tours,  dans  la  tanière  de 
l'ourse,  dans  les  vallées  humides,  dans  les  marais  sanb 
fond,  dans  les  sources  bondissaiites,  dans  les  ruisseaux 
à  Fonde  moutoDineose,  dans-  les  lacs  vides  de  poissonsJ 
tout  à  fait  vides  de  perches  !  '  '     ! 

c  Et  si  tu  n'y  trouves  point  de  place,  gagne  les  fron^ 
tières  lointaines  de  Pohja,  les  vastes  régions  de  La-^ 
ponie,  les  forêts  défrichées  infécondes,  les  champs  nod 
labourés,  là  où  le  soleil  el  la  lune  ne  montrent  jamais 
leur  lumière  !  Il  te  sera  doux  d'y  vivre,  il  te  sera  agréa- 
ble d'y  demeurer.  Les  élans  y  sont  suspendus  dans  les 
arbres,  les  rennes  agiles  y  sont  enchaînés,  pour  sertir 
de  pâture  à  l'homme  affamé,  pour  rassasier  le  héros  am- 
bitieux (3). 

(I)  Allusion  aux  monUcnles  de  terre  formés  par  les  sépuUures.  ' 
{%)  G'est-À-dire  le  gibier  y  abonde. 


«  Fmi  JHua,  ît.  t'eûi  ooi^uve^  fuis  iKef^la^^Alancla 
mugissante  de  Rutji  (d^^  vfei»la.toifrbîHoa  aiiK.flattii«f 
bD«iiM»Mmt«iif  «ùvftiintmQi  ieMroiicâ  d'arbiesi  oik  rou- 
lùùL  Us  ffijMUê* pîMhavM leiir«t ramoe^n  le» hauts  safrât 
«M^  l6ttrs<  mh«si  coaNM«a  ;  éeicMdit  le  immU  orsp 
pu  à  Ib  Bfigft^.MMoirâ  K«iide/iinflMfisdtr4uiilitfU  é^ 
0Mifre.4M»  «OB^  métrdUr 

c  Et  si  tu  D*y  trouves  point  de*  fht^  ja  te  (iféoioilavil 
to»  le  lettiRè  noM  éùf  Têoni^S),.  daâs  k  gOHffie  Ciecnel 
de JlftHai» (Â)»  et  luneft MPtîfas  éttom  k&  Joura* de  là 
vîft^à  moÎAS)^ qie  jenevieiiM Biowméoie ftedéiîvtair  avM 
neuf*  iMiitons*  nés  d'une  seuie' brebis  féoeade,  avec  wuf 
taureaux,  nés.dfiweaeul&vadie^âvi^c  muC  âlddoo»», nés 
#1100  Mille  jumeat  (4). 

€.  Si  titt^  deiiMHid6s<  uA  chevil,  al  tu.  as-  besoin  d*Ufli  cb«f 
lal  dTaltelage,  je  me  charge  de  te  le  pra^iirer.  Wim  a  w 
bon  che?al,  un  abeiu^l.  à  la  rouge  crÎBièMti  dans  k*  monr 
tagne;  sftbouehe  vamii  le  feu;  de  aes  naaeai»  jaiUit  bi 
flwuneédaUHiie ;. sessab^  sont  de rer,t,ae6pieda  d*acîea« 
0  est  capable  de  gravir  les  collines ,  de  fiMchir  lei 
vattéeS)  avee  u»  habile,  avec  un*  fier  et  puiaaaDt  cavalier. 

c  Si  cela  de  te  satiafait  paa,  procura  toi  ki  sukai  (B) 
dft  HikÂ.  (6),  lee>BukeiideUai|N>  (T),  fiiila  de  bai»  d  aiilMV 
teloiird'bàkin  de  Pabalaioea;  (d);  avee  euxlu  pomas  t'é* 
iMeer  à  tiwewites  boiis  de  Leropo,  ksi  jrfainea  de  Hiisi» 
les  champs  de  l'être  mauvais.  Si  une  pierre  fait.  ebaUflle 
àU rouie,  ttt*laibn8efas>en  iMrceaiixii^siaiie  biiMicbede 
sapin  l'arràfiey  lu  k>eMipeitas  en  deui  pa^tieav^  un  hfêr 
tm  se  dresse  devant  toi,  té  le-  repeiuaaeraa  ée  celé. 
^  •  Meta-^  BudatenanLeni  monneaieal^iAiéire  Miem^ 


<l)Yiia|Mfa74iaitol. 

S  Voir  page  120,  oote  1. 
Votl-p&ge  l*ÎO;.  tWté  3: 
(4)  ftuMaiMNit«ëMMifaaim  iaiéfliaaitb 
'8)  Voir  page  79,  note  1 . 
|6)  Voir  page  50,  note  i. 
^)  Voit  pige  41,.  iMte  a. 
I)  Fil»  de  Pàha.  Voir  page  04,  note  Sv 
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f  mëifla  Mltv  A  \mntm  mtehast^  aiMâquerloF^  jour  ne 
jBflilàv*  4kriMivcaiiy.a¥tnt  que  TaBNire  ée  Bia»  n»  res*- 
fkibtfHe!,  svanft  ^ne  la  soldi  ne  Msunte  k  \3t  TaAie  c6- 
festcaTattquek  CMf  in^fassa  mtenébiesûn  duit!  Oui, 
^'(fist  itr  naoïenl  poui  Fétra  \irictti  4t  prépater  son  dé<- 

£rt^  c'bêL  Ï heuvf :  ptui  ke»  «édbuHs  de  fiiir ;  la  luaiiàre 
la  kine  édoiceffa  tuA  vMjragel 

«  Slttt  ne- le  Ult«s».âe  airtir,  dcbiai  pmé  de  aièMV 
j  cmpruaittai  1»  scm^de-  raille,,  h  deod  de  la  saoffsue, 
les  pinceadtt'diaîf  de  L'oiflean^kd  branches  des  fuels  àd 
vaulouî,  et  je  loucmeeterai  le  inéckuitv  et  je  cbitierai  le 
jeariléf^,  jesqu^i  ee  fpa  s»  tète  cesae  de  branler,  jnsh 
ifÊ'k  ceque  le  souffle  inaiN[ue  i  sa  pettrîne. 

M  JBuiiv%.  un  Lempo  (1)  créé,  un  Lerapo  né  d'une  nèfle 
se  retira  confomiu  ^  lorsque  l'heoie  de  Jiitiala  eut 
sonné,  lorsque  le  secours  de  Tout-Puissanl  se  fut  mani- 
festé. Ne  seras-tu  donc  pas  eonfiMidu^  d  toi^  être  sang 
mère?  Ne  te  retireras- tu  pas,  ô.éire  contre  natane?  Mè 
■0'  Idiasera^-tis  pas^  diien*  sans  maûlre,  k  ce  momonti  od 
k  Ibne  se  pvoaiène  dafis.le  eiell  » 

Lef  ieuK,  Fimperturiiable  Wàînamôioen  répondit  :  «  ik 
me  trottiKe  bien  ici,  j>  passe  agréablement  le  tenpe*  Le 
frie  remplace  très^^oâvenabtemevt  le  poin,  U  graisse  du 
Me  kl  viande  ;  le  poumon  est  bon  à  cuiae^-  la  graisse 
est  bonne  h  manger. 

J^enfbncev»!  mon  enelBmepk&  aRranI  dan&  la  chait  du 
eoBMT,  j'io8tQlieraim»firge  dansua-eodroît  plu»  proâMHl, 
iii  sorte  qae,  dmmt  tous  te&  jours,  tu  ne  puisses  t'éebap- 
per,  avant  que  je  n'ane  entendu  lem  poroka,  que  je*  n*aie 

Spris-  dli*  toi  k»  parelos  magiques,  mille  matières^  de 
ant.  Les  paeotes  ne  pensent  restée  oachéesy  les  paroks 
magiques  ne  peuvent  demeuner  eneeveliee  dans  le  sok 
des  rochers  ;  la  puissance  ne  peut  s  éterniser  dans  la  cre- 
vasse de  fa  terre,  bien  que  les  puissants  eux-même3  aient 
disparu  (2).  » 

(2)  Les  sorciers  finnois  regardiitnt  km  pimUi  meifaisi  c 


* 
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Alors,  Wipuiïei],  rhomme  puissant  dans  les  cbabts;  te 
fort  superbe  des  anciens  jours,  Wipunen,  dont  la  bouche 
est  pleine  de  sagesse,  dont  la  poitrine  est  rbabitaete' 
d*une  force  infinie,  ouvrit  le  coffre  plein  de  paroles,  le 
coffre  plein  de  chants,  afin  de  chanter,  les  par«les  €lfi>- 
caces,  de  donner  Tessor  aux  meilleurs  chants,  à  ce^ 
paroles  profondes  de  Tôrigine,  à  ces  chants  magiques 
de  la  création  des  temps,  que  tous  les  enfants  ne  sau- 
raient chanter,  que  diaque  héros  ne  saurait  comprendre, 
dans  cette  triste  vie,  dans  ce  monde  périssable. 

Il  chanta  les  paroles  de  l'origine,  les  runot  de  la  fia- 
gesse.  Il  dit  comment,  aviec  la  permission  du  Créateur^ 
comment,  sur  l'ordre  de  Jumala,  l'air  s'engendra  de  lib- 
méme,  l'eau  se  sépara  de  l'air,  la  terre  ferme  surgit  du 
sein  de  Teau  et  se  couvrit  de  plantes. 

Il  dit  la  formation  de  la  lune,  la  création  du  soleil,  «t 
comment  se  dressèrent  les  colonnes  de  l'air,  et  commeàt 
le  ciel  fut  semé  d'étoiles. 

Il  chanta,  le  puissant  runoia,  il  chanta  et  déploya  sa 
science.  On  n*a  jamais  vu,  on  n'a  jamais  entendu,  dans 
le  coufs  de  cette  vie,  un  meilleur  runoià,  un  hoitime 
d'une  science  plus  grande.  Sa  bouche  lançait  des  paroles» 
sa  langue  poussait  des  runot  magiques,  comme  un  joyeuK 
poulain  lance  ses  jambes,  comme  un  coursier  pousse  ses 
pieds  rapides. 

Il  chanta,  durant  les  jours,  sans  s'arrêter,  durant  une 
longue  succession  de  nuits.  Le  soleil  s' arrêta  pour  l'écouter^ 
la  lune  d*or  s'arréla  pourTécouter;  les  vagues  des  détroits, 
les  flots  des  golfes,  les  ondes  des  fleuves  cessèrent  leurs 
murmures  orageux;  la  cataracte  du  Rutja  (1)  fit  silence; 
le  Wuoksen  (2)  suspendit  sa  course  tourbillonnante;  le 
Jordan  (3)  enchaîna  ses  flots. 

immortelles;  nul  D^avaU  le  droit  de  les  euse?elir  avec  lui  dans  l'a 
tombe. 

(1)  Voir  page  74,  note  i . 

(2)  Voir  page  23,  note  5. 

(3)  Fleuve  dont  la  situation  est  incertaine.  Serait-ce  le  Jtmrdûin, 
fmé  là  par  on  souvenir  bit4ique  ? 
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Alors,  le  vieux  Wainâmôinen,  après  avoir  entendu  les 
paroles,  après  avoir  recueilli  les  chants  magiques,  si  ar- 
demment désirés,  se  prépara  à  sortir  de  la  bouche  d*An- 
tero  Wipunen,  des  entrailles  de  Thomme  fort  et  puis- 
sant. Et  il  dit  :  f  0  Autero  Wipunen,  ouvre,  maintenant, 
ta  large  bouche,  dilate  tes  vastes  mâchoires,  afin  que  je 
sorte  de  tou  ventre  et  que  je  retourne  dans  mon  habita- 
tion. » 

Wipunen,  le  grand  runoia  dit  :  «  J*ai  mangé,  j'ai  bu 
beaucoup  de  choses,  j*ai  avalé  mille  différentes  matières, 
jnais,  jamais  je  n*ai  rien  bu  ni  rien  mangé  qui  ressem- 
blât au  vieux  Wàinàmoinen  ;  si  tu  as  bien  fait  de  venir 
ici,  tu  fais  encore  mieux  d*en  partir.  » 

Et  Wipunen,  le  grand  runoia,  ouvrit  sa  large  bouche, 
dilata  ses  larges  mâchoires,  et  le  vieux  Wàinàmoinen 
s'élança  du  fond  des  entrailles  de  Thomme  fort  et  puis- 
sant. Il  bondit  tel  qu*un  écureuil  d*or,  tel  qu'une  martre 
i  la  poitrine  d'or. 

Et  il  se  rendit  dans  Tatelier  du  forgeron;  Ilmarinen  lui 
dit  :  c  As-tu  entendu  les  paroles,  as-tu  recueilli  les  chants 
magiques,  les  chants  nécessaires  pour  achever  ton  ba- 
teau ?  » 

Le  vieux,  Timperturbable  Wàinàmoinen,  répondit  : 
c  J*ai  entendu  cent  paroles,  mille  matières  de  chant;  j'ai 
tiré  les  paroles  de  leur  retraite,  j'ai  arraché  les  chants 
magiques  de  leur  caverne.  » 

Et  il  se  dirigea  vers  son  bateau ,  vers  le  lieu  où  il 
travaillait  avec  sagesse  ;  et,  bientôt,  le  bateau  fut  achevé 
sans  le  secours  de  la  hache,  le  bateau  fut  créé  sans  que 
la  hache  détachât  un  seul  éclat  (1). 


(1)  G*est-à  dire  par  la  seule  paissaoce  de  U  parole,  et  sans  remploi 
d*aDcon  ootil. 
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WàiDarnOinen,  monté  Mr-MB  aouvcmiMfirei  I 
de  Pobjola,  peur  y  demamlerla  main  de  la  bell<»  vierge.  — nnariôen, 
prévenu  de  ce  toyage  par  it  sœur,  reirét'scs  plos' beaux  lAbifi,  fait 
iflteler  sov  plus  bnw  trtlnen,  M  pmid'  auti,  àù-^m  cjH*,  lamnlB 
de  Pobjola.  —Il  reocentre  Wâia&iiiAioen,  et'  fait  db  pvete  avec  lai, 
d*aprts  lequel  ils  s'engagent  riin  et  faatre  à  ne  point  fbrcer  la 
«mentéas  la fllle  de Pèajai.-«*IJ4Mriiiieonw}lia: à  toWi'ei dé  ciaMr 
le  vieux  WâinâmAinen.— Mais,  la  jeune  fille  préràra^cclai<9fûa  ferit 
le  Sarapo  et  oppose  un  refus  formel  k  laderoaBdè  du  Runoîa. 


Le  vieux,  Tiraperturbable  Wainamôinen,  se  mil  i  pettr 
ser  et  à  réfléchir  pro^fondtérncaJl..  il  résolut:d*aUâJP  deman- 
der U'main.d*uQe  j^une  fille,  dlaller  voir  la  helLe.cheTe^ 
luroyla  vierge.  célèlire^laiSttpiftrbe.  fiancée  de  Rohjfi^  dans 
la  sombre  Pohjola,  dans  la  nébuleuse  Sariola*. 

Il  revêtit  son  bateau  de  vadmel  (1}^  il  an  peignit  les 
bords  en  rouge»  il  en  iacrusfia  les  ai&  d*or  et  d  argpnt*  Et 
un  jour^  un  matin,  il  fit.  glissenMK  les  rouleaux,  polis,  la 
coque  formée  de  cent  poutr-es.,  et  la  lan^a  dans  reauc. 

Et  il  dressa  le  mât,  et  il  hissa  les  voiles  à  sa  cime, 
une  voile  rouge,  une  autre  voile  bleue.  Puis,  il  se  plaça 
au  gouvernairetse  dirigea  vers  la  Haute  mer: 

Et  il  prit  la  parole  et  il  dit  :  c  Viens,  maintenant,  ô  Ju- 

(I)  Grossier  tissu  de  laine  grise  dont  s^babillent  les  paysans  finnois. 
Autrefois,  lorsque  la  monnaie  métallique  était  encore  mconnue,  ils  se 
serraient  du  vadnul  comme  de  valeur  d'échange. 
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BMtai.  viM&*d«is>  iiion^  bateau^  ù  taî  lAcbe^^egyâceal  Afh- 
^onte  la  force  aa.  faible  kénes^  liii  vii^uit  è>  FhooNW  dé*- 
■LU«,f  au  milieu  de  ces  vaste»  oïdes^  dt  ees>  inuiMfiaes 

«  Souffle,  6  vent,  derrîtoe^nieiiitbateau^^IMnsé-U  4b^ 
vaut  toiy  ô  flot  rapide,  aam  que  l'aie  besoin  de  veMuer 
les  doig^,  de  trounler  k  surfaite  •  montoiiiieiiseideiireaii^ 
dans  ces  vastes- gDlfes^^daas^e&itfnnidnA^s.plaineat  » 

AoDikki,  au  nom  célèbre,  Anûîkkii  iâ>Mi&  de  lia  nuit, 
lar  vierge  du  csépuscule  {i}„  qui  ae  levait  loujaurs  a^ant 
Taunorey  battait  son  lingei  lavait  ses  v6teuiems,  k  YeOr 
trémii4  du«  promantoire  nébuleuKy  de  rUe  riche  ëoa^ 
brages. 

Elk  se  retourna  et  regarda  autour  d*ell)e  danstlouales 
sens;,  elle  leva  les  yeux,  vere  le  ciel,  elle  les  abaôssasur  le 
rivjice;.  auHiesfius  de  sa  tête  brillait  le  soleil^  éeiKiEl  cUe 
étiucelaient  les  vaguesv 

,  EUe  tourna  se&  regards  du*  e6té  du  midi,  wbs  Lem- 
bottcbure  du  fleuve  de  Suomi  (3),  vers  les  «adea  de 
Wûioôla  (â),  et  elle apei^cut  uAe lusuff,  u&bleu  aîMou  sur 
la  sur&oe  de  lai  mer. 

£telle  prit  la  parole^  et  die  dit  :  «  Qai  os-tu,  d 
lueur,  qfii  e^-tu;  ô  siUou  que  j*apeffçdis  au  loiOr  sur  lâs 
Aots?  SI  tu<  es  uie  troupe  d*oies,  ou>  une  superbe  troupe 
de  canards,  hâte-toi  de  prendre  ton  vol  et  de  fuir  vevs 
Itts.buuteurs  du  del  ! 

«  Si  tues  une  masse  de  sauinous,.  «Be  troupe  de  poîs^ 
sunsy  hiter^oi  du:  nager  ei  de  disparaître  80U&  ks-eanxL 

4  Si. tu«es  uu  bloG  de  rocberou  nte  piaote  marine^ qoe 
les  vagues  te  submergent  et  te  reeouureii!  » 

Le  bateau,  a^uftçait  teujonis;^  bieulôlî  il  fut  ttmtprès 
àvL  pANBOAtoire  nébuleux^  dénie  riebe  d*onihrages.. 

Aunikki,  b  viei^  téÂiâ>T^  reconnut  que  e*étatt  fm 


^(!)  Ost^-âlfe  YfgiDiiite,  qai  se  lève  avant  le  jour. 
(2)  La  FiiilaDde. 
(31  Voir  page  19,  note  i. 
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bateau,  un  baleau  formé  de  cent  poutres  bien  trataillées^, 
Hm  flottait  sur  la  mer,  et  elle  dit  :  c  Si  tu  es  le  bateau 
de  mon  frère  ou  la  barque  de  mon  père,  dirige-toi  vers 
notre  maison.  Si  tu  es  un  bateau  étranger,  prends  le  large 
et  va  aborder  à  un  autre  rivage!  » 

Hais,  ce  bateau  B*était  point  celui  de  sa  famille,  ni  i'e^ 
}m  d*uD  bomme  tout  à  fait  étranger,  c'était  le  bateau  de 
Wâinâmoinen,  le  bateau  du  Rutooia  étemel.  Il  s'appro^ 
chsi  à  la  portée  de  la  voix. 

Annikki,  la  fille  de  la  nuit^,  la  vierge  du  crépuscule?» 
dit  :  «  Où  vas-tu ,  A  Wàinamôinen ,  où  diriges-tu  ta 
course,  favori  des  ondes,  où  te  rends>ta  si  brillamment 
habillé,  ornement  de  la  terre?  » 

Le  vieux  Wâinâmoinen  répondit  du  haut  de  son  ba- 
teau :  «  J*ai  conçu  le  projet  d'aller  pécher  le  saumon,  j*ai 
voulu  voir  comment  les  poissons  se  jouent  dans  le  fleuve 
noir  de  Tuoni,  dans  l'abîme  profond.  » 

Annikki,  la  vierge  célèbre,  dit  :  c  Epargne-moi  ces 
mensonges  inutiles!  Je  connais  aussi  les  jeux  des  pois^ 
sons;  mon  père,  mon  vieux  père  avait  coutume,  jadis, 
d'aller  à  la  pèche  des  saumons,  équipé  d'une  autre  ma^ 
nière.  Son  bateau  était  plein  d'engins  de  toutes  sortes  : 
des  nasses,  des  lignes,  des  épieux,  des  fourches.  Oà 
vas-tu,  ô  Wâinâmoinen,  où  dinges-lu  ta  course,  Uvan^ 
tolainen  (i)?  » 

Le  vieux  Wâinâmoinen  répondit  :  c  Je  vais  k  la  chassé 
des  oies,  je  dirige  ma  course  vers  les  lieux  où  folâtrent 
les  ailes  brillantes;  je  veux  abattre  les  becs  morveux,  au 
milieu  des  détroits  fréquentés  par  les  marchands,  de  la 
mer  vaste  et  sans  limites.  » 

Annikki,  la  vierge  célèbre,  dit  :  <  Je  reconnais  celui 
qui  parle  avec  vérité,  je  devine  aussi  celui  qui  débite  le 
mensouge.  Mon  père,  mon  vieux  père,  avait  coutume, 
jadis,  d'aller  à  la  chasse  des  oies,  à  la  chasse  des  becs 
rouges,  d'une  autre  manière.  Il  emportait  avec  lui  son 

(1)  Voir  page  141,  note  1 . 
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grand  arc,  ses  fortes  flèches  d>eier  années  de  plumes,  et 
soA  chiea  noir  raccompagnait,  rôdant  antour  du  rivage 
et  flairant  cha<(}ue.pierre.  Où  vas-tiU»  6  Wainâmôinen,  où 
te  dirige»*tuv,  dans  tous  les  cas  ?  » 

Le  vietix  Wainaoïôiiien  répondit  :  <  Je  vais  dans  le& 
grandes  batailles,  dans  les  ardentes  mêlées,  là  où  le  sang 
bouillonne  jusqu*au  jarret,  où  le  sang  rouge  monte  à  la 
hauteur,  du  genou. 

Annikki,  la  jeune  fille  ornée  d'une  fibule  d'étain,  dit  i 
«  Je  sais  aussi  da  quelle  manière  on  se  rend  au  combat. 
Lorsque,  jadis,  mon  père  partait  pour  la  guerre,  pour 
les  ardentes  mêlées,  il  ayait  avec  lui  eent  rameurs,  et 
mille  hommes  se  tenaient  assis,  prêts  à  Taction.  Lès  arcs- 
se  dressaient  à  Tavaut  de  son  navire,  et  sur  les  bancs 
étittcelaient  les  glaives  et  les  lances.  Dis«*moi  donc  enfin 
la  vérité  sans  détour  :  où  vas-tu,  ô  Wâinàimôinen,  où 
diriges-tu  ta  course,  Suvantolainen?  » 

Le  vieux  Wainàmôinen  répondit  :  c  Viens,  ô  jeune 
fille,  dans  mon  bateau!  Là,  je  te  dirai  la  vérité  sans  dé- 
tour. » 

Annikki,  1^  jeune  fille  ornée  d'une  fibule  d'étain,  dit 
d*un  ton  moqueur  :  c  Que  la  tempête  ionde  sur  ton  bateau, 
que  les  vents  se  déchaînent  contre  lui  1  Je  le  ferai  chavi* 
rer,  je  le  coulerai  à  fond,  si  tu  ne  cesses  tes  mensonges, 
si  tu  ne  m'avoues  enfin,  avec  franchise  et  vérité,  où  tu 
diriges  ta  course  ?  » 

.Le  vieux  Wàiuamoinen  répondit  :  c  Si  jusqu'à  pré- 
sentf  j*ai  quelque  peu  usé  de  feinte,  je  confesserai  main- 
tenant la  vérité  tout  entière.  Je  me  suis  mis  en  route 
pour  aller  demander  la  main  d  une  jeune  fille,  dans  la 
sombre  Pohjola,  dans  la  nébuleuse  Sariola,  dans  ce  pays 
où  Ton  dévore  les  hommes ,  où  l'on  précipite  les  héros 
dans  la  mer.  j» 

■  Annikki,  la  fille  de  la  nuit,  la  vierge  du  crépuscule, 
comprit  que,  cette  fois,  Wainàmôinen  avait  renoncé 
au  mensonge,  et  qu'il  lui  avait  confessé  la  vérité,  la- 
droite  vérité.  Alors,  elle  laissa  là  Içs  objets  qu'elle 
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âait  venue  tover,  et  Têtevant  avec  les  maSns  'les  plis  de 
ses'vâlements,  elle  se  mit  à  courir  ;  e!le  omrivd  ft  la  maison 
d'Umamen  et  entra  dans  t*ateUer  du  forgeron. 

Le  forgeron  Ilmarinen,  le  battenr  de 'fer  ét^^mel,  Ûtak 
occupé  à  fabriquer  un  long  siëge  ée  fer;  -il  le^abrimiait 
avec  du  fer  >n)élé  d'argent.  Sa  tête  était  eouyerte  d  une 
aune  de  mâeiiefer,  ^s  épaules  ^une  brasse  de  suie. 

Anniliki  lui  dit  :  «  0  forgeron  Ilmarîoen,  mon  frère, 
ô  batteur  4e  fer  éiemet,  forge-moi  une  -petite  naTCtte, 
fonge^onoi  quelques  jolis  anneaux,  deux  «u  trois  paires 
de  boucles  ^'-oreille,  cinq  ou  six  tihaines  pour  ma  eeîin- 
ttrc-etje'te  dirai  des  choses  vraies,  je  te  décourrirai  la* 
vraie  vérité!  » 

lie  forgeron  Ilmarmen  répondit  :  «Si  tu  m'apportes 
uae  iMBfie  nouvelle,  je  te  forgerai  volonf  iers  une  navette 
et  quelques  j^Aîs  anneaux  ;  je  te  forgenii  nne  fibiile  pour 
ta  poitrine,  je  te  fabriquerai  'une  belle  parure.  Hais,  si, 
au  coatroire,  ta  nou^velie  est  mauvaise,  je  briserai  tontes 
tes  anciennes  parures,  je  't'en  dépouillerai  et  les  jetterai 
dans  le  feu  de  ma  forge.  » 

Annifcki,  la  vierge,(?étèbre,1ui  dit  :  «  0  forgeron  flma- 
rinen,'80uges-tu  eneereà  prendre 'pour  épouse  celle  dont 
tu  as  jadit»  demandé  la  main,  celle  que  tu  frétais  réservée 
poar  «ompagnef 

•4  Vu  bats  le  fer,  4»  forges  sans  cesse vtn  as  passé 
tout  l'été,  tout  l'hiver  à  ferrer  ton  cheval;  tu  as  eonsaci^ 
les  jours  >et  tes  nuit^  à  te  «fabriquer  m  trahiean,  an  s&- 
peffae  itratnaau,  «pour  te  Tendre  à  POhjola  chercher  une 
épouse.  iEt  visici  «qu'un  plus  rasé,  ^u'nn  pkis  Hlustre  que 
tai  vaitS'prëirenir;  il  va  f  enlever  ta  propriété,  il  va  s'em- 
parer de  ta  bieo-'aiifiée ,  de  ceNe  après  laquelle  tu  as 
saapiné  pendant  deuK-ans,  de  celle  dont  t«  es  4e  fiancé 
depuis  trois  ans.  Wàinàmoinen  vogue  sur  la  iner  bleue, 
dans  sonbaieau  ii4a  proae  d^or,  av  gouvernail  de  cuivre; 
il  le  'dirige  vers  la  «siMttlve  Pohjola ,  vers  la  nébuleuse 
Sari(da(4).i# 

{i)  V^  pige  SB,  a^'9. 
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<Le  lof^eroD  .fut  ^'m  .d'^uoe  aitgoisce  (poigodoU^  le 
batâeur  de  fer  i&t  aec;iblé  tpar  ua  juameot  lourd;  im 
tetHélles  .lui  ^lissènoot  des  doigta,  Je  marteau  ilui  toiaka 
defiimaiiis. 

£tndU  :  c.i/Vfinil&ki,  «]fiatchèoefiiBur„  j[e.¥eux 4e  .forger 
une  navette,  je  veux  te  forger  ide  ^aciauR  et  }elis  asK 
noaox^y'deux  ou  Crois. paire^de  bouAslesd'oraUe»  eingHiu  six 
chaif)es|MMjr  ta  eeioture.  Hais«,detQnc(kté,,prépare-moiuA 
bait)  deux  eonuue  ievmiel.;  faK-moi<chauffer  uue. agréable 
étuve  avec  beaucoup  depetitë  tronosid^arbre^,  de  .pcUift 
éGl»t6debûis;.procure-4BAi.aus6iun  peurd*eau  de.Iessivc;, 
un  peu  de  savon  moelleux,  afiu  igiieje  .puisse  me  iover 
k  <téie,  «me  ;puBifier  le  eorps  «de  la  «uie  ,qui  le  leou^re 
depuis  lautomnct,  idu  mâobefer  u|«û  Je  mouille  .dcypuift 

Annikki,  la  vierge  célèbre,  fiti;l)auff6ren«acret])étttye 
«ree  das'b)niD€h«sdétaotiées*pBr4e  «eBt,/i¥.fc  des  troncs 
d'tffcre  'fendus  ^parJA  (foudre  ;  -elle  sipporta  des  piecres  de 
broalaraete  ipour  enfanter  la  vapeur  (1);  <eUe tâila  .puiser 
de  J' eau  à  la^seuroe  des  bois  d*auloea»  à>lasouroe  bordée 
deîoacs^  eUe.eoupa<(ks.bsaiicbes*d'«irbvis8eftux  dansitfi 
bonage,'atiett«oi&poBa  un  douxtbâlai -d'aiBMjr,;  etellele 
pki^iâ  reKtxéniité'd'iMte .pierre  riche idemiel  (2).Piii^ 
elleffit  de.  l'^MALéde  lesaîve  a^wec  duJait  aigre,  eUe^prépara 
un  savon  -avec  de  la  nooelle  d*o$,  «un  'Saivon  iaeilameaA 
éflHnieux^  four.laver.la  télé  du  âanoé,  ^pouTiparifier  ei 
blaif^fair  60%iCM>rpa. 

Le  largenoQ  .llroariaen,  le  batteur  de  fer  .éternel,  ae 
hâta  de»ioi»8r  «a  qae  la  jeuae  >fiUe  iavait  .désiré,;  lil  h» 
foKgoatUfieibdle.paruie  tendis  cpie  liéttiveiehaiiffait,  -qae 
le  hain  ^tait.pvéparé.  rEt  lil  remU  Ja  :pa«nre  'Ctntne  las 
itde  i  la  jâttae -fille» 

.AnaiUiifdit;:  tc  Jlai  fiaitfchauffer.t'iétuve^ijeit'ai  prépaie 


(1)  Xes  l'iniioU  produisent  la  Tapeur  dans 'leur 'baM  au  jnoyen  de 
gn»  eaiU«uxibrâtântB,«ur  ksqaék  Hs  Jétteat  (âe^PARi. 
i  (9)^CestiA.4Ue  idiaM.et  Maate. 
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un  bain  de  vapeur;  j'ai  composé  le  bouquet  de  braucbes, 
le  doux  bouquet  d*afuour.  Baigne-toî,  maiuteuant,  ô  mon 
frère,  tant  qu'il  te  plaira,  inonde-toi  d*eau  à  ton  gré  ; 
lave-toi  la  tête  de  manière  k  la  rendre  aussi  propre  qu'une 
tige  dé  lin,  lave^toi  le  visage  de  manière  k  le  rendre  aussi 
blanc  qu'uu  flocon  de  neige.  » 

Le  forgeron  Itmarinen  se  dirigea  vers  le  bain.  Et  il  se 
baigna  suffisamment.  Il  lava  et  embellit  son  visage,  il  fit 
refleurir  ses  sourcils,  il  rendit  son  cou  aussi  blanc  qu'un 
œuf  de  poule,  il  purifia  tout  son  corps.  Puis,  il  rentra 
dans  sa  chambre  tout  à  fait  transformé,  la  figure  superbe, 
les  joues  légèrement  rosées. 

Et  il  dit  :  «  Annikki,  ma  chère  sœur,  apporte-moi 
maintenant  une  chemisé  de  lin,  apporte-moi  de  beaux 
vêtements,  afin  que  je  m*habille,  que  je  me  pare  comme 
ii  convient  i  un  fiancé.  » 

Annikki,  la  vierge  célèbre,  apporta  une  chemise  de 
lin  pour  le  corps  bien  frotté  dllmariuen ,  pour  sa  peau 
nue  ;  elle  lui  apporta  ensuite  des  vêtements  que  sa  propre 
mère  avait  cousus,  pour  ses  hanches  libres  de  suie,  ses 
hanches  où  nul  os  ne  saillissait;  elle  lui  apporta  de  beaux 
bas  que  sa  mère  avait  tissés,  étant  encore  jeune  fille, 
pour  ses  jambes  grasses  et  florissantes;  de  belles  chaus- 
sures, les  meilleures  chaussures  que  Ton  pouvait  acheter; 
une  tunique  bleue  doublée  de  jaune;  un  pardessus  de 
vadmel  bordé  de  quatre  espèces  de  drap;  une  pelisse 
neuve  garnie  de  mille  boutons  et  ornée  de  oeut  broderies; 
une  ceinture  d*or,  ouvrage  de  sa  mère,  lorsqu'elle  était 
encore  jeune  fille,  lorsqu'elle  comptait  encore  parmi  les 
belles  chevelures;  des  gants  brodés  d'or  fabriqués  par 
les  fils  des  Lapons;  enfin,  un  casque  élevé  pour  recouvrir 
sa  chevelure  d'or,  un  casque  que  le  père  d'ilmarineii 
avait  acheté  lui-même  lorsqu'il  n'était  encm^e  que 
fiancé. 

Et  le  forgeron  se  couvrit  de  tous  ces  vêtements,  et 
quand  il  fut  prêt,  il  appela  son  esclave  et  il  lui  dit  : 
€  Attèle  mon  superbe  étalon  k  mon  beau  traîneau,  car  il 
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faut  que  je  parte,  il  faut  que  je  me  rende  à  Pobjola.  » 

L'esdave  répondit  :  c  Nous  avons  six  étalons,  six 
coursiers  mangeurs  d'avoine,  lequel  dois-je  atteler!  » 

Le  forgeron  dit  :  c  Prends  le  meilleur  de  tous,  le 
coursier  à  la  robe  brune.  Place  ensuite  six  oiseaux  chan- 
tants, sept  oiseaux  au  plumage  bleu,  sur  Tare  du  collier, 
sur  l'avant-train,  afin  que  leur  chant,  que  leur  gazouille- 
ment attirent  les  regards  des  belles  jeunes  filles  et  les 
remplissent  de  joie.  Dunne-moi  aussi  une  peau  d'ours 
pour  en  garnir  mon  siège,  une  peau  de  loutre  pour  en 
couvrir  mon  beau  traîneau  de  fête.  » 

L'esclave  à  vie,  l'esclave  salarié,  attela  le  coursier,  le 
brun  coursier,  au  traîneau.  Puis,  il  plaça  six  coucous 
chantants,  sept  oiseaux  bleus,  pour  chanter  sur  Tare  du 
collier,  pour  gazouiller  sur  Tavant-train  ;  et  il  apporta 
une  peau  d'ours  pour  que  le  maître  pût  en  garnir  son 
siège,  il  apporta  une  peau  de  loutre  pour  en  couvrir  le 
beau  traîneau. 

Alors,  llmarinen,  le  forgeron  étemel,  invoqua  Ukko, 
pria  le  dieu  du  tonnerre  :  <  0  Ukko,  fais  tomber  une 
jeune  neige,  fais  distiller  une  fine  pluie  de  neige,  en 
sorte  que  le  beau  traîneau  puisse  glisser,  que  le  beau 
traîneau  puisse  voler  rapidement  !  » 

Ukko  fit  tomber  une  jeune  neige,  il  fit  distiller  une  fine 
pluie  de  neige;  elle  couvrit  les  tiges  de  bruyères,  elle 
s'éleva  au-dessus  des  tiges  des  baies,  dans  l'étendue  des 
champs. 

Et  le  forgeron  llmarinen  prit  place  dans  le  traîneau 
d'acier,  et  il  dit  :  <  0  Onni  (1),  gouverne  mes  rênes,  ô 
iumala,  descends  dans  mon  traîneau  I  Onni  ne  lâche 
point  les  rênes,  Jumala  ne  brise  point  les  traîneaux.  » 

Ainsi,  il  prit  les  rênes  d'une  main,  de  l'autre  il  saisit 
le  fouet  ;  il  cingla  les  flancs  du  cheval  et  dit  :  c  Pars, 
maintenant,  beau  coursier,  coursier  à  la  crinière  de  lin, 
prends  ton  essor  !  » 

(1)  PersoDuiflcation  du  boBlMor. 
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IlnariDén  lance  son  tnitnean  à  toute  vitesse  ;  il  loDfe 
les  collines  sablonneuses  qui  bordent  la  mer,  le  détroit 
de  Sima;  il  franchit  les  hauteurs,  brûle  les  rivages, 
les  bancs  de  sable  des  rivages;  le  sable  lui  touii>illonne 
an  visage,  la  mer  lui  jaillit  sur  la  poitrine. 

Il  marche  un  jour,  il  marche  deux  jours,  il  marche 
presque  trois  jours.  Il  atteint  Wâiniimoinen  et  hii  dit  : 
c  U  vieux  Wàinamoinen,  faisons  ensemble  un  pacte 
de  paix,  quoique  nous  suivions,  en  rivaux,  la  route  des 
fiançailles,  quoique  nous  allions,  en  rivaux,  chercher  «ne 
épouse;  jurons  de  ne  point  enlever  violemment  la  jeune 
fille,  de  ne  point  la  conduire,  contre  sa  volonté,  dans  la 
demeure  de  Thomme.  » 

Le  vieux  Wàinamôinen  répondit  :  c  Je  consens  volon«* 
tiers  à  faire  avec  toi  un  pacte  de  paix;  je  m'engage  à  ne 
point  enlever  violemment  la  jeune  fille,  à  ne  point  la 
conduira,  contre  sa  volonté,  dans  la  demeure  de  Thomme. 
La  jeune  fille  doil  être  donnée  à  celui  vers  lequel  incline 
son  cœur;  sans  que  pour  cela  nous  nourrissions  Tun 
contre  Tautre  une  longue  haine,  une  étemelle  inimitié.  > 
•  Et  les  deux  héros  suivirent  chacun  leur  route.  Le  ba- 
teau glisse  sur  les  vagues,  le  rivage  frémit;  le  coursier 
bondit,  la  terre  tremble. 

Un  temps,  un  temps  très-court  s*écoula.  Alors,  le 
chien  gris  se  mit  à  aboyer,  le  gardien  de  la  porte  du  châ- 
teau (<)  donna  de  la  voix,  dans  la  sombre  Pohjola,  dans 
la  brumeuse  Sariola.  Il  murmura  d'abord  tout  doucement, 
puis  il  grogna  plus  fort,  et  en  entrecoupant  ses  grogne- 
ments; il  frappait  bruyamment  la  terre  de  sa  queue. 

Le  père  de  famille  de  Pohjola  dit  :  c  Pille,  va  voir 
pourquoi  le  chien  gm  a  aboyé,  pourquoi  les  •reilles 
pendantes  ont  donné  de  la  voix.  » 

La  jeune  fille  répondit  :  «  Je  n*ai  pas  le  temps,  main* 
tenant,  cher  père  :  grande  est  l'étable  que  j'ai  à  net- 
Ci)  La  rano  appelle  ici  ch&teau,  la  célèbre  maison  de  Pobjola,  sans 
doute  pour  en  faire  mieux  ressortir  rtep^rtaoce. 
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toyer,  grand  le  troupeau  que  j'ai  à  soigner,  lourde  la 
pierre  avec  laquelle  je  dois  moudre  le  grain,  fine  la  farine 
que  je  dois  tamiser.  Oui,  la  pierre  est  grande,  mais  la 
farine  est  fine;  et  celle  qui  moud  le  grain  est  elle-même 
peu  vigoureuse.  » 

Le  gardien  de  la  porte  du  château  continuait  d'aboyer, 
le  chien  gris  murmurait  sourdement.  Le  père  de  famille 
de  Pohjoia  dit  :  «  Femme,  va  voir  pourquoi  le  chien  gris 
a  aboyé,  pourquoi  le  gardien  de  la  porte  du  château  a 
donné  de  la  voix.  » 

La  femme  répondit  :  <  Je  n'ai  pas  le  temps  maintenant  : 
grande  est  la  maison  que  j'ai  à  nourrir,  le  repas  que  j'ai 
à  préparer;  épais  le  pain  que  j'ai  à  mettre  au  four,  le 
gâteau  que  j'ai  à  pétrir.  Oui,  le  pain  est  épais,  mais  la 
farine  est  fine,  et  celle  qui  pétrit  et  met  au  four  est  peu 
vigoureuse.  » 

Le  père  de  famille  de  Pohjoia  dit  :  c  Les  femmes  sont 
toujours  pressées,  les  filles  sont  toujours  empêchées, 
lors  même  qu'elles  se  rôtissent  sur  la  dalle  du  foyer» 
qu'elles  restent  étendues  dans  le  lit.  Garçon ,  va  toi- 
même  voir  ce  qui  arrive  !  » 

Le  garçon  répondit  :  c  Je  n'ai  pas  le  temps  :  il  faut 
que  j'aiguise  une  hache,  que  j'abatte  un  énorme  tronc, 
que  je  coupe  en  éclisses  une  grande  pile  de  bois,  que  je 
prépare  de  légers  éclats  de  bois.  Oui,  la  pile  de  bois  est 
grande,  les  éclats  de  bois  sont  fins,  et  le  bûcheron  lui- 
même  est  faible  et  sans  vigueur.  » 

Le  gardien  du  château  continuait  d'aboyer,  le  chien 
sauvage  grondait,  le  surveillant  de  l'île  murmurait, 
accroupi  sur  le  bord  du  champ  et  décrivant  des  cercles 
avec  sa  queue. 

Le  père  de  famille  de  Pohjoia  dit  :  «  Noire  chien  gris 
n'aboie  pas  en  vain,  le  vieux  ne  donne  pas  de  la  voix, 
ne  grogne  pas  sans  raison,  aux  sapins  de  la  forêt.  » 

Et  il  sortit  lui-même  de  sa  demeure,  il  alla  voir  ce 
qui  se  passait  à  Textrême  limite  du  champ,  vers  le  chemin 
le  plus  éloigné. 
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Il  regarda  dans  la  ligne  de  la  gueule  du  chien,  il  suivil 
la  direction  de  son  museau,  par  delà  la  cime  de  la  hau- 
teur flamboyante,  le  dos  de  la  colline  d'aulnes,  et  il  vit 
une  vraie  vérité;  il  vit  pourquoi  le  chien  gris  aboyait,  ce 
que  l'ornement  du  cnamp  avait  dans  sa  pensée  ;  il 
comprit  à  qui  s'adressait  la  queue  de  laine.  Un  rouge 
bateau  approchait,  voguant  sur  le  golfe  de  Lempi  (1); 
un  traîneau  superbe  glissait  sur  la  route  de  i  île  de 
Sima. 

Et  le  père  de  famille  de  Pohjola  regagna  précipi- 
tamment sa  demeure  ;  il  se  retira  sous  la  voûte  de  son 
toit,  et  il  dit  :  c  Voici  que  des  étrangers  nous  arrivent 
sur  le  ffolfe  bleu;  un  traîneau  superbe  s'avance  de  l'extré- 
mité de  l'Ile  de  Sima;  on  navigue  avec  une  grande 
barque  de  ce  côté  du  golfe  de  Lempi.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  «  D'où  pour- 
rions-nous tirer  un  présage  sur  les  étrangers  qui  arri- 
vent? 0  toif  ma  petite  servante,  mets  au  feu  des  troncs  de 
sorbier,  jette  dans  le  brasier  le  bois  illustre  !  S'il  distille 
du  sang,  la  guerre  menace  ;  s'il  distille  de  l'eau,  nous 
vivrons  toujours  en  paix  (2).  » 

La  gracieuse  fille,  l'habile  servante  de  Pohja  mit  au 
feu  des  troncs  de  sorbier,  jeta  dans  le  brasier  le  bois 
illustre.  Mais,  il  ne  distilla  point  de  sang;  il  ne  distilla 
ni  sang  ni  eau,  il  distilla  du  miel,  la  douce  sève  du  miel. 

Suovakko  (3)  parla  de  son  coin,  la  vieille  femme  blottie 
sous  le  toit  dit  :  c  Puisque  l'arbre  distille  du  miel,  puis- 
qu'il distille  la  sève  du  miel,  la  troupe  qui  nous  arrive  est 
une  grande  troupe  de  prétendants.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola,  la  femme  de  Pohja,  la 

fille  de  Pohja  se  hâtent  de  sortir  dans  la  cour  ;  elles 

tournent  les  regards  vers  le  grand  golfe,  la  tète  sous  le 

4  soleil  ;  elles  voient  que  de  là  s'avance  le  nouveau  navire, 

(n  Voir  pa^e  41,  noie  3. 

(2)  Le  sorbier,  arbre  sacré,  était  aassi  on  arbre  prophétique.  Voir 
page  11,  notel. 
C3)  Nom  propre. 
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le  navire  formé  de  cent  planches  sur  le  golfe  de  Lenpi. 
Le  navire  rayonne  de  vadmel,  la  moitié  du  navire  brille 
d'une  teinte  rouge.  Un  homme  de  belle  prestance  se  tieAt 
à  Tarriëre,  dirigeant  le  gouvernail  de  cuivre.  Elles  voient 
aussi  un  cheval  bondissant,  un  rouge  traîneau,  un  Irat- 
neau  peint  de  diverses  couleurs,  lancé  à  toute  vitesse  sur 
la  route  de  Tîle  de  Sima.  Six  coucous  d*or  chantent  sur 
l'arc  du  collier,  six  oiseaux  bleus  chantent  sur  le  train; 
un  homme  magnifique  se  tient  derrière  le  traîneau,  un 
héros  accompli  gouverne  les  rênes. 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  c  Auquel  des  deux 
voudras-tu  te  donner,  lorsqu'ils  viendront  te  demander 

Kur  leur  amie  éternelle,  pour  la  colombe  roucoulante  k 
ir  côté  ? 

c  Celui  qui  vient  avec  le  navire,  celui  qui  dirige  le 
rouge  bateau  sur  le  golfe  de  Lempi,  est  le  vieux  Wâinâ 
môinen.  Il  apporte  une  cargaison  de  grains,  il  apporte 
des  trésors. 

c  Celui  qui  conduit  le  beau  traîneau,  le  traîneau  peint 
de  diverses  couleurs,  sur  la  route  de  l'Ile  de  Sima  est  le 
forgeron  Ilmarinen.  Il  apporte  avec  lui  de  purs  men- 
songes ;  son  traîneau  est  plein  de  magiques  runot. 

c  Quand  nous  serons  rentrées  à  la  maison,  prends  un 
pot  d'hydromel  et  présente-le  h  celui  auquel  il  te  con- 
viendra de  te  donner;  présente-le  au  vieillard  de  Wâi- 
Dôlâ,  car  il  apporte  de  bonnes  choses  dans  son  navire,  il 
apporte  des  trésors  dans  son  bateau.  » 

La  belle  jeune  fille  de  Pohja  fut  assez  avisée  pour  ré- 
pondre ainsi  :  c  0  ma  mère,  toi  qui  m'as  portée  dans  ton 
sein,  toi  qui  as  pris  soin  de  mon  enfance,  je  ne  veux 

I)oint  me  donner  à  celui  qui  est  richement  pourvu,  ni  à 
'homme  de  grande  sagesse  ;  je  me  donnerai  à  celui  qui  a 
un  beau  front,  à  celui  qui  est  beau  dans  tout  son  corps. 
Aucune  jeune  fille  n'a  encore  été  vendue  pour  une  car- 
gaison de  grains;  on  doit  la  donner  pour  rien  au  forge- 
ron Ilmarinen,  à  celui  qui  a  forgé  le  Sampo,  qui  a  façonné 
à  coups  de  marteau  le  beau  couvercle.  » 
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La  wtère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  «  0  simple  et  naïve 
enfant,  lu  te  donneras  au  forgeron  Ilmarinen  pour  servir 
d'appui  à  son  front  écumant  de  sueur,  pour  lessiver  ses 
draps  grossiers,  pour  nettoyer  sa  tête.  » 

La  jeune  fiUe  répondit  :  €  Je  ne  prendrai  point  le  vieux 
Wiunàmoinen ,  je  ne  deviendrai  point  le  soutien  de 
rhomme  décrépit;  incommode  serait  le  vieillard,  ennuyeux 
l'homme  décrépit.  » 

Le  vieux  Wâinàmôinen  arriva  le  premier.  Il  tira  son 
rouge  bateau,  il  poussa  sa  barque  de  vadmel  sur  des 
rouleaux  de  fer,  sur  des  troncs  de  cuivre.  Puis  il  s*effl- 
pressa  de  se  diriger  vers  la  maison,  il  entra  sous  la 
voûte  du  toU>  et  sur  le  plancher,  devant  la  porte,  sous 
la  poutre,  il  parla  ainsi  :  «  Viendras-tu  à  moi,  jeune  fiUe, 
pour  être  mon  amie  éternelle,  pour  être  Tépouse  de  ma 
vie,  la  colombe  qui  roucoulera  à  mes  côtés  ?  » 

La  belle  jeune  fille  de  Pohja  répondit  sans  hésiter: 
c  As-tu  déjà  fabriqué  un  bateau,  as-tu  déjà  construit 
un  grand  navire  avec  les  débris  de  mon  fuseau,  les  frag- 
ments de  ma  navette  ?  » 

Le  vieux  Wiiinâmôinen  dit  :  «  Oui,  j*ai  fabriqué  un 
bon  bateau,  j*ai  construit  un  remarquable  navire,  un 
navire  ferme  dans  la  tempête,  un  navire  qui,  sous  les 
coups  des  vents  orageux,  fend  sûrement  les  vagues  et 
franchit  les  détroits;  il  s'élève  comme  une  bulle  d'eau  et 
plonge  comme  une  feuille  de  nénuphar,  à  travers  la  mer 
de  Pohjola,  sur  les  vagues  aux  couronnes  tourbillon- 
nanles.  » 

La  belle  jeune  fille  de  Pohja  dit  :  c  Je  fais  peu  de  cas 
d'un  homme  de  mer,  d'un  héros  qui  voyage  à  travers  les 
flots  ;  le  vent  lui  trouble  la  tête,  l'orage  lui  brise  le  cer- 
veau. Ainsi,  je  ne  puis  point  te  suivre,  je  ne  puis  point 
me  donnera  toi,  pour  être  ton  amie  éternelle,  pour  être 
la  colombe  roucoulante  à  tes  côtés,  pour  préparer  ton  lit, 
pour  mettre  en  bel  ordre  l'oreiller  de  ta  tête.  » 
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nnariiyii  entre  auttitAt  après  Wuioaniôinen  dans  la  maison  de 
Pobjota,  et  ilemande  la  main  de  la  jeune  fille.  —  La  mère  y 
Biet  trois  conditions.  —  Il  faot  d*abord  qne  le  héros  laboare  un 
cbanp  rempli  de  serpents,  puis  qu'il  muâèle  l*ours  de  Tuoni,  le 
loup  de  Manala,  et,  enfin,  qu'il  prenne  le  grand  brochet  infernal 
dans  lefleoTe  noir  de  Tuoni.  —  llmarinen,  épootanté  d*uoe  pareille 
tâche,  s'en  plaint  à  la  jenne  flUe.  ^  CeUe*ci,  qui  déjà  Ta  choisi 
pour  époux,  s'empresse  de  Taider  de  ses  conseils;  et  le  héros  sort 
▼ainqnenr  de  toutes  les  épreuves.  — Loubi  donne  alors  son  ronsen- 
teinent  ^  lenr  nnion.  —  niiiniimOinen  retourne  seul  dans  sa  maison, 
et  chante  un  cbant  dans  lequel  il  exhorte  les  vieiilards  â  ne  jamais 
se  poser  en  rivaux  des  Jeunes  hommes. 


Le  forgeron  Ilmariuen»  le  batteur  de  fer  étemel,  se 
hâU  d*eDtrer  lui-ffléme  daos  la  maison^  de  s  intniduire 
sous  le  toit. 

Une  coupe  d'hydromel  fui  apportée,  une  coupe  remplie 
du  sue  du  miel  fut  présentée  au  héros.  Et  quand  il  la  tint 
entre  ses  Hiains,  il  dit  :•«  Jamais,  taut  que  durera  cette 
vie,  tant  que  brillera  la  lune  spleudide,  je  ne  boirai  de 
celte  boisson,  avant  d'avoir  vu  celle  qui  m'appartient.  Est- 
elle prélé  celle  pour  laquelle  j*ai  veillé,  celle  pour  laquelle 
j'ai  dû  veiller?  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  lui  répondit  :  «  Elle 
est  bien  empêchée,  elle  est  grandement  entravée  celle 
pour  laquelle  tu  as  veillé,  pour  laquelle  tu  as  dû  veiller. 
Un  de  ses  pieds  est  à  peine  chausté,  l'autre  na  Test  qu'à 
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moitié.  Elle  sera  prête  celle  pour  laquelle  tu  as  veillé, 
eelle  que  ta  devais  régulièrement  épouser,  lorsque  tu 
auras  labouré  le  champ  de  vipères,  retourné  de  fond  en 
comble  le  champ  rempli  de  serpents,  sans  que  ta  charrue 
ait  besoin  de  se  dresser  en  avant,  sans  que  son  soc  trem- 
ble. Hiisi  (i)  l'a  jadis  labouré,  Lempo  (2)  y  a  tracé  des 
sillons  avant  tous  les  autres,  avec  un  soc  de  cuivre,  avec 
une  charrue  aiguë  comme  la  flamme  ;  mais  mon  fils,  mon 
pauvre  fils.  Ta  laissé  à  moitié  défriché  (3).  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  rendit  dans  la  chambre  de  la 
jeune  fille,  et  il  lui  dit  :  «  0  vierge  de  la  nuit,  A  fille  des 
ténèbres  (4),  te  souvient-il  de  ce  temps  où  je  fabriquai  le 
nouveau  Sampo,  où  je  forgeai  le  beau  couvercle,  et  com- 
ment alors  tu  juras  un  serment  éternel,  comment,  devant 
le  Dieu  révélé,  à  la  face  du  Tout-Puissant,  tu  promis  de 
te  donner  à  moi,  à  moi,  le  brave  héros,  pour  être  la 
compagne  de  toute  ma  vie,  la  colombe  roucoulante  à  mes 
c6tés  ?  Et,  cependant,  ta  mère  ne  veut  plus  me  donner  sa 
fille  avant  que  j*aie  labouré  le  champ  de  vipères,  re- 
tourné de  fond  en  comble  le  champ  rempli  de  ser- 
pents. » 

La  jeune  fiancée  vint  à  son  secours;  elle  lui  donna 
ce  conseil  :  «  0  forgeron  Ilmarinen,  ô  batteur  de  fer  éter- 
nel, forge  une  charrue  d'or,  une  charrue  d'argent  ;  avec 
elle  tu  laboureras  le  champ  de  vipères,  tu  retourneras  de 
fond  en  comble.le  champ  rempli  ae  serpents.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  jeta  de  l'or  dans  sa  forge,  il 
mit  de  l'argent  sous  ses  soufflets,  et  se  forgea  une  char- 
rue. Eusoite,  il  se  forgea  des  chaussures  de  fer,  des  cuis- 
sards d'acier,  et  se  les  ajusta.  Il  se  revêtit  aussi  d'une 
chemise  de  fer,  ceignit  son  corps  d'une  ceinture  d'acier, 
prit  des  mouffles  de  fer,  des  gants  de  pierre,  et  il  attela  à 
sa  charrue  l'étalon  flamboyant ,  le  bon  coursier  ;  et  il 

S)  Voir  page  74,  note  1.  • 

)  Voir  page  41,  note  3. 
)  Pour  le  mode  de  dèfHchement  propre  aox  Finnois.  V.  p.  15,  n.3. 
)  Voir  page  18B,noUI. 
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partit  pour  aller  labourer  le  chafnp,  pour  aller  le  retour* 
nef  de  fond  en  comble. 

Il  vit  des  têtes  qui  fourmillaient,  des  crânes  qui  sif- 
flaient, et  il  dit  :  c  Ecoute,  6  serpent  créé  par  Jumala,  qui 
te  fait  ainsi  dresser  la  tête;  oui  t*a  invité,  qui  t*a  exhorté 
à  tenir  ton  crâne  haut,  k  allonger  et  à  roidir  ton  cou  ? 
Disparais  de  mon  chemin,  glisse-toi,  être  monstrueux, 
dans  l'herbe  sèche,  cache- toi  dans  les  broussailles,  au 
sein  de  l'épais  gazon  !  Et  si  là,  encore,  tu  redresses  la  tête, 
qu'Ukko  (i)  la  brise  avec  ses  flèches  armées  de  pointes 
de  fer,  avec  sa  aéle  de  fer!  » 

Et  Ilmarinen  laboura  le  champ  de  vipères,  creusa  des 
sillons  dans  le  champ  de  serpents;  il  souleva  les  vipères 
sur  le  champ  labouré,  les  serpents  sur  le  champ  retourné 
de  fond  en  comble  par  le  soc.  Puis  il  revint  et  il  dit  : 
€  J*ai  labouré  le  champ  de  vipères,  j'ai  retourné  de  fond 
eu  comble  le  champ  rempli  de  serpents,  me  donnera- 
t-on  maintenant  la  jeune  fille,  emmènerai-je  avec  moi  ma 
chère  bien-aimée  ?  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  lui  répondit  :  c  La  jeune 
fille  te  sera  dounée,  tu  pourras  emmener  la  jeune  vierge, 
lorsque  tu  auras  enchaîné  l'ours  de  Tuoni  (2),  bridé  le  loup 
de  Ifanala  (3),  lorsque  tu  les  auras  conduits  ici  du  fond 
des  bruyères  de  Tuonela  (4),  des  demeures  de  Hanala. 
Cent  hommes  y  sont  allés  pour  le  tenter,  mais  aucun  d'eux 
n'en  est  revenu.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  rendit  dans  la  chambre  de 
la  jeune  fille,  et  il  lui  dit  :  <  Maintenant,  une  nouvelle 
tâche  m'est  imposée  ;  il  faut  que  je  bride  les  loups  de 
Hanala,  que  je  dompte  les  ours  de  Tuoni,  et  que  je  les 
conduise  ici  du  fond  des  bruyères  de  Tuonela,  des  de- 
meures de  Manala.  » 

La  jeune  fiancée  vint  à  son  secours;  elle  lui  donna  ce 


(1)  Voir  i»ge  5,  Bote  2. 
(9)  Voir  pageii0,Dot6l. 
)  Voir  page  120,  note  2. 
4)  Demeure  de  Tooni. 
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.e  iM'enne  le  grand  brochet  couvert  d'écaillés,  le  gras 
LH>t5sori  aux  rapides  nageoires,  dans  le  fleuve  noir  de 
iiiiiuela,  au  fond  du  bourbier  éternel  de  Manala,  sans 
•  t  servir  de  natte,  ni  de  filet,  ni  d'aucun  autre  engin  de 

î.a  jeune  fiancée  vint  à  son  secours;  ell%lui  donna  ce 
.  tiij.>eil  :  c  0  forgeron  Ilmarinen,  n'aie  aucune  inquiétude, 

i^e-toi  un  faucon  flamboyant,  un  puissant  oiseau  au 

.lijc  plumage;  avec  lui  tu  pourras  prendre  le  grand 
.(Aiiet,  le  gras  poisson  aux  rapides  nageoires,  dans  le 
X  uve  noir  de  Tuonela,  au  fond  des  gouffres  de  Manala.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen,  le  batteur  de  fer  éternel, se  for- 

<  a  uu  fi)ucon  flamboyant,  un  puissant  oiseau  au  blanc 

I  .uuiap:e;  il  lui  fit  des  ongles  de  fer,  des  serres  d'acier, 

.  lui  façonna  des  ailes  avec  les  planches  d'un  bateau  ; 

.  •!>,  il  monta  lui-même  sur  son  dos,  sur  l'extrême  pointe 

le  ses  ailes. 

Et  il  se  mit  à  instruire,  à  exhorter  le  puissant  oiseau  : 

Don  faucon,  ô  mon  oiseau,  prends  ton  essor  et  dirige- 
.1)1,  je  l'en  prie,  vers  le  fleuve  noir  de  Tuoni,  vers  les 
gouffres  profonds  de  Manala,  et,  là,  attaque  vivement  le 
^'laod  brochet  couvert  d'écaillés,  le  gras  poisson  aux  ra- 
pides nageoires.  » 

Le  faucon,  l'oiseau  majestueux,  battant  l'air  de  ses 
ailes,  prit  son  essor,  et  se  dirigea,  pour  prendre  le  bro- 
chet, pour  chercher  le  poisson  armé  de  denLs  terribles, 
vers  le  fleuve  de  Tuonela,  vers  les  gouflres  de  Manala. 
D'une  aile  il  rase  l'eau,  de  l'autre  il  touche  le  ciel;  ses 
ongles  labourent  la  mer,  son  bec  se  heurte  contre  les 
rochers. 

Ilmarinen  sonde  le  fleuve  de  Tuonela  ;  l'oiseau  veille 
à  ses  côtés. 

Wetehinen  (1)  s'élance  du  fond  des  ondes  et  saisit  le 

(1)  Maovais  g^nie  des  eaox.  Vetekkim  parait  avoir  été  empruoté 
k  la  myttiologie  slave,  où  le  génie  des  eaax ,  Vodennoj  joue  un  réle 
bencoup  pliis  fmportaiit  On  suppose  aossi  que  WeteMnen  est  iden- 
tiqM  à  S^^fiUêêr,  la  Bère  da  scrpeit 
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forgeron  ;  le  faucon  étreint  Welehinen  au  cou,  lui  dis- 
loque la  tête  el  le  refoule  dans  l'abtme,  au  milieu  de  U 
vase  noire. 

Alors,  apparut  le  brochet  de  Tuoni,  alors,  s'avança  le 
chien  de  Tonde.  Le  brochet  n'est  pas  des  plus  petits,  il 
n'est  pas  destplus  grands;  sa  langue  a  la  longueur  de 
deux  manches  de  hache ,  ses  dents  la  longueur  d*un 
manche  de  râteau,  sa  gueule  est  large  comme  trois  cata- 
ractes/son  dos  long  comme  sept  bateaux.  Il  tenta  d'at-* 
taquer  Ilmarinen,  il  voulut  engloutir  le  forgeron. 

Le  faucon  déploya  sa  majestueuse  envergure,  Toiseau 
de  l'air  fondit  sur  l'abtme.  Le  faucon  n'est  pas  des  plus 

f»etits,  il  n'est  pas  des  plus  grands.  Sa  bouche  est 
arge  de  cent  brasses,  sa  gueule  ressemble  à  six  cata- 
ractes, sa  langue  a  la  longueur  de  six  manches  d'épieu, 
ses  serres  forment  comme  cinq  faux.  Il  mesura  de  l'œil 
le  brochet  couvert  d'écaillés,  le  sras  poisson  aux  rapides 
nageoires,  et,  prompt  comme  l'éclair ,  il  se  précipita 
sur  lui. 

Le  grand  brochet  couvert  d'écaillés,  le  gras  poisson 
aux  rapides  nageoires  saisit  le  faucon  par  ses  fortes  ailes 
et  l'entraîne  dans  l'abime.  Mais,  le  faucon  ,secouant  sod 
étreinte,  s'élève  de  nouveau  dans  les  plaines  de  l'air;  la 
vase  noire  qu'il  secoue  de  ses  ailes  couvre  la  surface  lim- 
pide de  l'eau. 

Tantôt  il  vole,  tantôt  il  s'arrête;  puis  il  tente  une  se- 
conde attaque.  II  plante  une  de  ses  serres  dans  l'épaule 
du  brochet  monstrueux,  dans  la  côte  du  chien  de  mer;  il 
fixe  l'autre  serre  au  mur  de  fer  d'un  rocher,  aux  flancs 
d'une  montagne  d'acier.  Mais,  les  serres  du  faucon  glissent 
sur  la  pierre,  se  détachent  du  rocher,  et  le  brochet  plonge 
au  fond  de  l'eau,  le  monstre  gigantesque  de  la  mer  s'é- 
chappe des  serres,  des  serres  puissantes  de  l'oiseau  ailé. 
Leur  trace  apparaît  sur  les  flancs  du  brochet,  une  large 
blessure  s'ouvre  sur  son  épaule. 

Une  troisième  fois,  le  faucon  revient  à  la  charge.  Ses 
blanches  ailes   resplendissent,  ses  yeux  lancent  des 
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flammes.  Il  étreint  le  erand  brochet  couvert  d'écailles 
avec  les  ongles,  il  tire  le  monstre  puissant,  des  profon- 
deurs du  fleuve  jusque  sur  la  surface  limpide  de  1  eau. 

Le  faucon  aux  ongles  de  fer  parvint  ainsi,  à  la  troisième 
attaque,  h  arracher  le  grand  brochet  de  Tuoni,  le  gras 
poisson  aux  rapides  nageoires,  du  fleuve  de  Tuonela,  des 

(gouffres  profonds  de  Manala.  L'eau  ne  ressemble  plus  h 
*eau,  à  cause  des  écailles  dispersées  du  grand  brochet; 
Tair  n'est  plus  reconnu  comme  l'air,  à  cause  des  plumes 
que  le  faucon  a  perdues. 

Et  le  faucon  aux  ongles  de  fer  enleva  le  grand  brochet 
couvert  d'écailles  jusqu'à  la  cime  d'un  chêne,  jusque  dans 
la  couronne  touffiie  d'un  pin.  Là,  il  se  mit  à  goûter  de  la 
chair  du  poisson,  il  lui  ouvrit  le  ventre,  déchira  sa  poi-* 
trine,  et  sépara  violemment  sa  tète  de  son  corps. 

Le  forgeron  Umarinen  dit  :  «  0  faucon,  malheureux 
oiseau,  quel  oiseau  es -tu  donc,  à  quelle  classe  de 
créatures  appartiens-tu,  toi  qui  goûtes  de  la  chair  de  ce 
poisson,  toi  qui  lui  as  ouvert  le  ventre,  déchiré  la  poitrine, 
toi  qui  as  violemment  séparé  sa  tête  de  son  corps?  » 

Le  faucon  aux  ongles  de  fer  devint  furieux  et  reprit 
son  essor.  Il  s'éleva  dans  les  hauteurs  de  Tair  jusqu'aux 
bords  d'un  long  nuage.  Les  nuages  frémissent,  les  cieux 
grondent,  le  couvercle  de  l'air  vole  en  éclats,  l'arc  d'Ukko 
se  brise,  les  cornes  de  la  lune  tombent  en  morceaux. 

Alors,  le  forgeron  Umarinen  prit  la  tête  du  poisson  et 
l'offrit  en  présent  à  sa  belle-mère,  et  il  lui  dit  :  «  Tu  au- 
ras dans  cette  tête  un  siège  éternel  pour  la  tupa  (1)  de 
Pohjola.  »  - 

Et  le  forgeron  dit  encore  :  «  J'ai  labouré  le  champ  de 
vipères,  j'ai  creusé  des  sillons  dans  le  champ  rempli  de 
serpents;  j'ai  bridé  les  loups  de  Manala,  les  ours  de 
Tuoni  ;  j'ai  pris  le  grand  brochet  couvert  d'écailles,  le 
gras  poisson  aux  japides  nageoires,  dans  le  fleuve  de 
Tuoni,  dans  les  gouffres  de  Manala  ;  la  jeune  fille  me  sera- 
it) Voir  page  37,  acte  3. 
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t-elle  donnée,  maintenant,  la  jeune  vierge  sera-t-elte 
prête  il  me  suivre?  » 

La  mère  de  famille  de  Pobjola  dit  :  c  Tu  as  mal  agi 
quand  tu  as  arraché  la  tête  du  poisson,  quand  tu  lui  as 
ouvert  le  ventre,  déchiré  la  poitrine,  quand  tu  as  goûté  de 
sa  chair.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  «  On  ne  saurait  être 
exempt  de  faute  quand  on  se  saisit  d*uue  proie,  même 
dans  les  meilleurs  endroits,  à  plus  forte  raison  dans  le 
fleuve  de  Tuouela,  dans  les  gouffres  profonds  de  Manala. 
Est-elle  prête  enfin,  celle  pour  laquelle  j'ai  veillé,  pour 
laquelle  j*ai  dû  veiller?  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  c  Oui,  elle  est 
prête  celle  pour  laquelle  tu  as  veillé,  pour  laquelle  tu 
as  dû  veiller.  Ma  fille  doit  être  donnée,  ma  belle  oie  doit 
être  livrée  au  forgeron  Ilmarinen,  pour  être  éternellement 
la  compagne  de  sa  vie,  pour  être  la  colombe  roucoulante 
à  ses  o6t&.  » 

Un  enfant  était  assis  sur  le  plancher  de  la  tupa,  et  cet 
enfant  se  mit  k  chanter  :  c  Maintenant,  est  arrivé  dansces 
demeures,  dans  notre  château,  un  oiseau  étranger,  un  fau- 
con venant  du  nord-est,  un  épervier  du  haut  du  ciel; 
d'une  aile  il  rasait  le  ciel,  de  l'autre  aile  la  surface  des 
eaux,  sa  queue  balayait  la  mer,  sa  tête  se  perdait  dans 
les  nuées. 

fl  II  volait  et  s'arrêtait  tour  k  tour;  il  regardait  de  tous 
cOités  autour  de  lui.  Et  il  s'est  abattu  sur  le  château  de 
l'homme,  il  l'a  attaqué  à  coups  de  bec;  mais  le  château 
de  rhomme  a  un  toit  de  fer,  l'oiseau  n'a  pu  y  péné- 
trer. 

c  U  volait  et  s'arrêtait  tour  à  tour;  il  regardait  de  tous 
côtés  autour  de  lui.  Et  il  s'est  abattu  sur  le  château  des 
femmes,  il  l'a  attaqué  h  coups  de  bec;  mais  le  château 
des  femmes  a  un  toit  de  cuivre,  l'oiseau  n'a  pu  y  pé- 
nétrer. 

c  II  volait  et  s'arrêtait  tour  à  tour;  il  regardait  de  tous 
côtés  autour  de  lui.  Et  il  s'est  abattu  sur  le  château  des 
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jeunes  filles,  il  l'a  ntUiqué  à  coups  de  bec  ;  le  château  (1)  des 
jeunes  filles  n'a  qu'un  toit  en  tissu  de  lin;  Toiseau  a  réussi 
ï  y  pénétrer. 

alla  pénétré  par  les  poutres  du  toit  dans  l'intérieur  de 
la  tupa  (2);  il  s'est  appuyé  contre  le  bord  d'une  lucarne,  il 
8*est  posé  sur  une  fenêtre,  l'oiseau  il  la  queue  verte,  l'oi- 
seau aux  cent  plumes. 

c  Et  il  s'est  mis  à  contempler  les  jeunes  filles  à  la  belle 
chevelure,  i  regarder  les  jeunes  vierges  aux  gracieuses 
boucles;  il  a  épié  la  meilleure,  la  plus  belle  parmi  les 
belles  chevelures,  la  plus  brillante  parmi  les  jeunes  filles 
ornées  de  perles,  la  plus  célèbre  parmi  les  jeunes  vierges 
florissantes. 

c  Puis,  l'oiseau  a  saisi  avec  ses  ongles,  le  faucon  a 
étreint  dans  ses  serres  la  meilleure,  la  plus  belle  de  la 
troupe  des  colombes,  la  plus  brillante,  ta  plus  douce,  la 
plus  rougissante,  la  plus  blanche  ;  l'oiseau  de  l'air  a  enlevé, 
avec  ses  longues  griffes,  celle  qui  portait  le  plus  haut  la 
tête,  qui  avait  la  taille  la  plus  svelte,  celle  dont  le  plumage 
était  le  plus  suave,  dont  le  duvet  était  le  plus  fin.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  «  D'où  6ais«-tu,  mon 
bien-aimé,  d'où  as-tu  appris,  ma  pomme  d'or,  qu'ici  flo- 
rissait  cette  jeune  fille,  qu'ici  vivait  cette  belle  chevelure 
blonde?  La  parure  d'argent  de  la  jeune  fille  a-(-elle  donc 
rayonné  si  loin,  la  parure  d'or  de  la  jeune  fille  a-t-elle  donc 
porté  si  loin  sa  renommée  ;  notre  soleil,  notre  lune  ont-' 
ils  répandu  si  loin  leur  éclat?  » 

L'enfant  répondit  :  c  Voici  comment  ton  bien-aimé  a 
appris  cela  :  la  taupe  du  bonheur  (3)  s'est  frayé  une 
route  jusqu'à  la  maison  bien  famée  de  la  jeune  fille,  jusqu'à 
la  demeure  de  la  belle  vierge.  Son  père  est  devenu  cé- 


(f)  Dans  ces  divers  paasages,  château  signifie  (oat  simplement 

naisoD.  cbimbre. 
(t)  Voir  pt«6  37,  oete  t.  ,    v    w       w  , 

(3)  G*e6t  uoe  heureuta  idéa  que  de  comfMrer  le  bonbeor  a  la 

taupe.  Conim«>  la  taupe,  u*agit-il  pas  en  aveugle?  BoDheur,  ici,  est 

aynaoyme  de  fortaaa. 
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lèbre  à  cause  de  ses  grandes  expéditions  niaritinies;  sa 
mère  plus  célèbre  encore  à  cause  des  grands  pains  qu'elle 
a  fait  cuire,  des  pains  de  froment  qu'elle  a  préparés  pour 
servir  aux  hôtes  étrangers. 

c  Voici  comment  ton  bieu-aimé  a  su,  voici  comment 
rétranger  a  appris  qu'une  jeune  fille  était  née,  qu'une 
belle  vierge  florissait  dans  ces  demeures.  Un  jour,  un 
matin,  au  premier  crépuscule,  je  passais  devant  la  maison, 
et  je  vis  la  fumée  tourbillonner  au-dessus  du  toit,  une 
fumée  épaisse  et  noire  s'élever  de  la  maison  renommée  de 
la  jeune  fille.  Et  la  jeune  fille,  elle-même,  était  occupée  à 
moudre  avec  un  moulmàmains.  Le  moulin  chantait  comme 
un  coucou,  la  manivelle  comme  une  grive,  le  tamis  comme 
un  serin,  la  pierre  grinçait  cooune  si  elle  eût  broyé  des 
perles. 

c  Un  autre  jour,  je  longeais  un  champ  :  la  jeune  fille  s'y 
trouvait  au  milieu  des  fleurs,  cherchant  des  herbes  de 
teinture,  et,  dans  une  chaudière,  elle  préparait  de  la 
couleur  rouge,  elle  faisait  bouillir  de  la  couleur 
d'or. 

c  Une  troisième  fois,  je  passais  sous  les  fenêtres  de  la 
jeune  fille,  et  je  l'entendis  tisser.  Sa  navette  allait  et 
venait,  rapide  comme  l'hermine,  à  travers  les  rochers,  ses 
fuseaux  bruissaient,  comme  la  pie,  au  milieu  des  arbres, 
son  ensouple  roulait  agile,  comme  l'écureuil  dans  les  bran- 
ches. » 

La  mère  de  famille  de  Pohjolà  dit  :  c  Justement,  ô  ma 
fille,  ne  te  l'ai-je  pas  toujours  dit  :  ne  chante  point  dans 
les  bois  de  sapin,  ne  chante  point  dans  les  vallées,  ne 
montre  point  la  courbe  de  ton  cou,  ni  la  blancheur  de  tes 
bras,  ni  la  beauté  de  ta  jeune  poitrine,  ni  les  autres 
charmes  de  ta  personne  ! 

c  Durant  ce  long  automne,  durant  tout  cet  été,  et  ce 
fugitif  printemps,  et  cette  saison  des  semences,  je  te  l'ai 
dit,  je  te  l'ai  déclaré  :  construisons-nous  une  demeure 
mystérieuse,  une  petite  chambre  avec  des  fenêtres  invi- 
sibles, où  la  jeune  fille  puisse  tisser,  sans  être  entendue 
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des  jeiines  garçons  de  Snomi  (1),  des  prétendants  du 
pays.  9 

Un  enfant  couché  sur  le  plancher,  un  petit  garçon  âgé 
de  deux  semaines  dit  :  c  II  est  facile  de  cacher  un  cheval, 
de  dérober  aux  regards  un  étalon  orné  d'une  belle  cri- 
nière, mais  il  est  difficile  de  cacher  une  jeuue  fille,  de 
dérober  aux  regards  une  vierge  à  la  belle  chevelure.  Tu 
ferais  bâtir  un  château  de  pierre  au  milieu  des  écueilsdé 


la  mer,  pour  y  garder  tes , 


eunes  filles,  pour  y  élever  tes 


colombes,  que  les  jeunes  filles  ne  pourraient  y  être  gar- 
dées, que  les  vierges  ne  pourraient  y  être  élevées,  sans 
Îue  ne  réussissent  à  pénétrer  jusqu  h  elles  les  préten- 
ants du  pays,  les  jeunes  garçons  en  foule,  les  hommes 
au  casque  superbe,  les  chevaux  au  sabot  ferré  (2).  » 

Le  vieux  Wâinâmôinea,  triste  et  la  tête  basse,  reprit 
la  route  de  son  pays  et  dit  :  «  Malheur  à  moi,  infortuné, 
malheur  à  moi  qui  n*ai  point  songé  à  me  marier  dans  ma 
jeunesse,  à  chercher  une  épouse  dans  les  meilleurs  jours 
de  ma  vie!  Tout  devrait  ê're  un  sujet  d'angoisses  pour 
celui  qui  regrette  de  s'être  i.iarié  de  bonne  heure,  d'avoir 
eu  des  enfants  tandis  qu'il  était  jeune,  de  s*être  fait  une 
famille  tandis  qu'il  était  à  la  fleur  de  son  âge.  » 

Puis,  le  vieux  Wâiuâmôinen  exhorta  les  hommes  vieux 
à  ne  point  rechercher  les  jeunes  filles,  à  ne  point  briguer 
la  main  des  belles  vierges  ;  il  les  dissuada  de  nager  par 
bravade,  de  ramer  pour  une  gageure,  de  rivaliser  avec 
les  jeunes  hommes,  dans  la  poursuite  d'uue  vierge. 

(f  )  Voir  page  155,  note  2. 

(3)  Les  ranot  flnnoîses  iotrodaisent  sonvent  daos  leurs  réeitf  des 
personinges  panj^iles,  tels  qae  des  enfants,  des  vieillards,  etc.,  qai 
jouent  le  rôle  dMoterlocoteurs,  et  se  mêlent  à  faction  quoique  sans  y 
prendre  une  part  directe  et  influente.  Ces  personnages  pourraient 
être  comparés,  ce  semble,  ani  chœurs  des  tragédies  grecques. 


Ta 
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On  procède,  dans  Pobjola,  aux  prèparatifc  de  la  noce —  Un  gravd 
taarean  est  abattu.  —  ta  Uere  est  brassée  et  enfermée  dawlea 
toMes.  —  Des  mets  de  taule  sarle  soat  préparés.  ~  Les  invilft- 
lions  sont  eirrojées  de  tons  cAtés.  —  Seol  Leamûdcâinen  est  exdo 
de  la  ffile. 


Qn^allons-oous  chanter  maintenant,  quel  sujet  notre 
chant  va-i-11  célébrer?  Nous  allons  chanter,  nous  allons 
célébrer  les  noces  de  Pobjola,  le  festin  des  adorateurs  de 
Jumala  (1). 

Un  long  temps  fut  consacré  a  pr^rer  les  noces,  \ 
rassembler  les  provisions,  dans  la  demeure  de  Pobjola  (2), 
dans  la  maison  de  Sariola  (3). 

Quelles  provisions  furent  rassemblées,  quels  prépara- 
tifs furent  faits  pour  rassasier  les  convives,  pour  nourrir 
la  grande  foule,  dans  les  noces  de  Pobjola,  dans  le  festin 
de  Sariola? 

Un  boeuf  existait  en  Karjala  (4),  un  la«rea«  lerissait 
dans  Suoml  (5).  Il  n'était  ni  grand  ni  petite  9  était  à  pen 
près  cQQMie  m  ?  eau  onliiiiire«  Sa  queue  omicjMl  en 


(i)  Voir  page  11,  note  S. 
(3)  Voir  page  2,  note  I. 

(3)  Voir  page  56,  note  2. 

(4)  Voir  page  23.  note  3« 
Voir  page  155,  note  2. 


(5) 
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ffime  (I),  sa  tète  remait  en  Kemi  (f  );  ses  Dornes  itaietit 
langues  de  cent  amies^  tes  maeaux  épais  d'une  deni- 
awe.  L'hemmie  mettait  vm  seoMMoe  fc  pareourir  la  ré- 
gion de  sa  clavicole;  rhirondeOe,  Tohnt  toot  un  jour  sans 
repos  tntrt  ses  deux  cornes,  francbissait  à  peine  Tespaee 
qni  les  séparait;  réenreuil  d'été,  bondissant  tout  on  mois 
le  long  de  sa  queue,  ne  parvenait  pas  à  en  atteindre  le 
bout. 

Ce  Tean  monstmeiK,  ce  gmd  tattrean  de  Suomî,  fut 
amené  de  Karjala  jusqu'aux  champs  de  Pohjola.  Cent 
hommes  le  tenaient  par  les  cornes,  mille  iMmmes  le 
tétaient  par  les  naseaux,  tandis  q«*on  le  conduisait  à 
Fobjola. 

Le  boeuf  s'avança  lentement  jusqu'à  l'emboudiure  du 
golfe  de  Sariola.  11  broutait  le  gazon  des  marais  humides, 
et  de  sa  croupe  il  touchait  les  nuages.  Mais,  il  ne  se 
trouva  aucun  bondier,  ancnn  homme  pour  abattre  le 
monstre  de  la  terre,  dans  la  population  de  Pohja,  dans 
toute  la  grande  race,  ni  parmi  la  jeunesse  grandissante, 
ni  même  parmi  la  vieillesse. 

Alors,  survint  un  vieillard  étranger,  Wirokannas  (3), 
de  Kaijala,  et  il  dit  :  «  Attends,  attends,  bon  taureau  ! 
Si  je  viens  avec  ma  massue,  si  je  te  brise  le  crâne  avec 
mon  bâton,  pauvre  animal,  on  ne  te  verra  phis,  un 
autre  été,  froncer  ton  mufle,  dilater  tes  naseaux,  dans  ces 
champs  de  Pohjola,  à  Tembonchure  du  golfe  de  Sariola.  » 

Et  le  vieillard  entreprit  d'abattre  le  taureau;  Wiro- 
kannas mit  la  main  à  l'œuvre ,  Pal vonen  essaya  de  tenir 
l'animal.  Le  taureau  secoua  la  tête,  et  de  ses  yeux  noirs 
laoca  des  regards  farouches.  Le  vieillard  s'élmiça  sur  un 
pin,  Wirokannas  dans  les  broussailles,  Palvonen  se 
cacha  dans  les  saules. 

On  chercha  un  autre  boucher,  un  homme  qui  pAt  abattre 

(1}  Voir  page  23,  notel. 

(2)  ?vfi  abnipte,  au  nord  de  la  Laf  onie, 

(3)  Protecteur  des  champs  d'ayoiae.  Ce  pcrionagc  a'appiflit  qns 
deu  fois  dans  loat  le 
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la  bêle  moDstraeiise,  on  le  cbercha  dans  la  belle  Kar- 
jala,  dans  les  vastes  demeures  de  Suomi,  dans  la  pai^ble 
Wànâja  (1),  dans  la  fière  Ruotsi  (2),  dans  les  immenses 
plaines  de  Lappi  (3),  dans  la  puissante  Turja  (4),  on  le 
ebercha  jusque  dans  Tuoni  (5),  jusque  dans  l'empire 
souterrain  de  Manaia  (6),  mais  on  ne  le  trouva,  on  ne  le 
découvrit  nulle  part. 

On  cbercba  un  autre  boucher,  un  homme  qui  pût 
abattre  la  bëte  monstrueuse,  sur  la  blanche  surface  de  la 
iner,  au  milieu  des  vastes  flots. 

Un  homme  noir  surgit  du  fond  de  la  mer,  un  héros  se 
leva  du  sein  des  flots,  du  golfe  pleinement  ouvert,  de 
l'immense  surface  humide.  Il  n*était  ni  des  plus  grands, 
ni  des  plus  petits.  Il  pouvait  rester  couché  sous  une 
coupe,  il  pouvait  se  tenir  debout  sous  un  tamis. 

C'était  un  vieillard  aux  poignets  de  fer,  à  la  face  cou- 
leur de  fer.  Il  portait  sur  la  tête  un  bonnet  de  pierre,  aux 
pieds  des  souliers  de  pierre,  et,  dans  sa  main,  brillait  un 
couteau  d*or,  au  minche  orné  de  cuivre  étincelant. 

Ainsi,  le  taureau  avait  trouvé  son  boucher;  il  avait 
rencontré  son  exécuteur;  le  taureau  de  Suomi  avait 
trouvé  celui  qui  devait  le  renverser  ;  le  monstre  de  la 
terre  avait  rencontré  celui  qui  devait  l'abattre. 

Dès  que  l'homme  eut  a^rçu  la  béte,  il  l'étreignit 
vivement  par  le  cou,  la  força  de  plier  les  genoux  et  l'abat- 
tit de  flanc  dans  la  poussière. 

Retira-tHl  de  là  un  riche  butin?  Non,  il  n'en  retira 
qu'un  bufm  de  peu  de  valeur  (7).  Le  taureau  fournit  cent 
cuves  de  chair,  cent  brasses  de  boyaux,  six  bateaux  de 
sang,  sixHonnes  de  graisse,  pour  les  noces  de  Pohjola, 
pour  le  festin  solennel  de  Sanola. 

(1)  La  Rouie. 

(2)  La  Soède. 
(3t  La  l^poDie. 

(4)  Voir  page  74,  note  t. 

(5)  Voir  page  lâO,  notel. 

(6)  Voir  page  120.  n<rte  i. 

(7)  Forme  irouiqae  familière  aux  Fionoiâ. 
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Une  maison  avait  été  coDstniite  dans  Pohjola,  une 
chambre  de  famille  haute  et  vaste;  les  murs  étaient  longs 
de  neuf  brasses,  larges  de  sept  brasses.  Quand  le  coq' 
chantait  sur  le  toit,  on  ne  Tentendait  point  sur  le  plan- 
cher ;  quand  le  chien  aboyait  dans  un  com  de  la  chambre, 
on  ne  l'entendait  point  près  de  la  porte. 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  s'agitait  dans  la  grande 

chambre ,  elle  s'y  promenait  de  long  en  large ,  réflé- 

i*Y)îc<iant  et  se  demandant  :  «  Où^  trouverons^^nous  la 

I         ,  en  quel  endroit  prendrons-nous  la  taari  (1)  pour 

'         oces  qui  doivent  être  préparées,  pour  le  festin  qui 

être  donné  ?  Je  ne  sais  comment  la  Mère  se  brasse, 

I >re  l'origine  de  la  bière.  > 

-  m\         homme  vieux  était  couché  dans  la  soupente  de  la 

inée  ;  il  dit  du  haut  du  foyer  :  c  La  bière  est  issue 

'  ^Sî^~   irge,  l'illustre  boisson  tire  son  origine  du  houblon, 

'elle  ne  serait  point  venue  au  mopdesans  le  concours 

4m,  sans  le  concours  de  la  flamme  ardente. 

,  ~,^\,Tr  ^  houblon  a  été  planté  tout  petit  dans  la  terre,  il 

'^      té  enfoncé  par  la  charrue,  pas  plus  gros  qu'un  ser- 

no       ,  il  a  été  jeté  comme  un  germe  d'ortie  près  de  la 

-  -  _   ^  de  Kaleva,  au  milieu  du  champ  d'Osmo  (2).  Puis, 

une  plante  a  grandi,  la  verte  tige  s'est  développée, 

a  grimpé  le  long  d'un  arbrisseau  et  s'est  élevée 

l'àsa  cime. 

Le  vieillard  du  bonheur  a  semé  l'orge,  à  l'extrémité 
ouveau  champ  d'Osmo;  et  l'épi  a  gernoé  merveilleu- 
nt,  et  la  plante  a  poussé  d'une  façon  admirable,  à 
*émité  du  nouveau  champ  d'Osmo,  au  milieu  du 
p  du  fils  de  Kaleva  défriché  par  le  feu. 
Et  quand  uu  peu  de  temps  se  fut  écoulé,  le  houblon 
ûura  du  haut  de  l'arbrisseau,  l'orge  soupira  au  milieu 
«.^  .jamp,  l'eau  dit  du  fond  de  la  source  de  Kaleva  : 
«  Quand  nous  réunirons-nous  ensemble,  quand  seron»- 


ffiiàm 


I 


i)  Voir  page  4,  note  1. 
3)  Voir  page  15,  mit  2. 
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a  Dous  l'ua  il  eôté  de  Taulrei  La  vie  est  triste  quand  sd 
<  est  seul,  aie  est  bie9  pin»  agréable  quand  on  est  deio^ 
c  quand  on  est  trois  (1).  » 

c  Osoiotar  (2),  celle  qui  brasse  la  bière,  la  itte 
qui  prépare  la  kalfa{^)^  prit  de  petita  grains  dans  un 
champ  d'orge,  six  grains  dana  une  gerbe  d'orge,  sept 
boutons  de  houblon,  huit  pots  d'eau;  puis  elle  mit  la 
chaudière  sur  le  feu,  et  eUe  fit  bouillir  son  mélange,  elle 
fit  cuire  la  bière  d'orge  durant  tout  un  long  jour  d'été,  à 
la  cime  d'un  promontoire  nébuleux,  à  l'extrémité  d'une 
Ile  ombragée;  elle  en  prépara  plein  un  vase  nouvelle- 
ment fabriqué,  plein  une  cuve  en  bois  de  bouleau* 

«  Ainsi,  elle  brassa  la  bière;  mais,  il  bii  manquait  de 
quoi  la  faire  mousser.  Elle  pensa,  elle  réfléchit  et  elle 
dit  : .«  Où  trouverai-je  maintenant  de  quoi  faire'  mous» 
c  ser  la  bière,  de  quoi  faire  écumer  la  kalja?  » 

c  Kalevatar  (4),  la  belle  jeune  fille,  la  vierge  aux  jolis 
doigts,  aux  mouvements  toujours  rapides,  et  qui  toujours 
est  lég^  sur  ses  pieds,  Kalevatar  s'agitait  au  milieu  de 
la  chambre  et  mettait  en  ordre  diverses  choses  entre  deux 
chaudières.  Elle  aperçut  un  petit  b&ton  sur  le  plancbar, 
et  elle  le  ramassa. 

c  EUe  le  retourna  et  le  regarda  dans  tous  les  sais. 
Que  pourrait-il  arriver  de  ce  petit  bâton,  dans  les  mains 
de  la  belle  jeune  fille,  sous  les  doigts  de  la  gracieuse 
vierge,  s'il  était  mis  entre  lea  mains  de  la  bcHe  jeune 
fiUe,  souales  doigts  de  la  gracieuse  vierge? 

c  Et  le  petit  bàlon  fut  mis  dans  les  mains  de  la  bdle 
jeune  fille,  sous  les  doigts  de  la  graei^se  vier^.  La 
jeune  fille  se  frotta  les  mains  Tune  contre  l'autre,  elle  les 
frotta  contre  ses  cuisses;  et,  alors  naquit  un  éciveuil 
hiane. 

(1)  Prorerbe  flmiois. 

ff )  La  file  4«  pays  «rOiMO. 

(3)  Olut,  laari,  kalja,  sigoifiaDt  Ton  bière  en  général,  les  deux 
autres  bière  faible  ou  commune,  sont  indifféremment  employés  comme 
qfnonymes. 

(4)  La  flUe  de  Kaleva  ou  du  pays  de  Kalii^ 
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«  La  jeve  ille  se  mit  k  enseigMi  sên  tw/atùt^  à  faire 
k  leimi  »  soD  petit  écirenll  :  c  O  éaiieiiiU  trésor  doré 
de  licoUiney  écureuil,  fleur  de  la  coUine,  omcBeit  de 
h  terre,  prends  ta  «Nirse  yers  Tendroîl  eu  je  fintite, 
oà  je  fexborte  à  aller;  vers  la  douée  Melsda  (i)\  vers 
la  vigilante  Tapiola  (2)!  Grimpe  au  haut  d*iiB  petit 
arbre,  bondis  prudanment  jusqu'à  sa  aine,  de  mamère 
k  ce  que  Taigfe  ne  fasse  pas  de  tm  sa  proie,  ii  ce  que 
Foiseatt  de  Tair  ne  t'étràgne  pas  daos  ses  serres;  cueille 
des  pommes  dans  le  pin,  de  la  graine  verte  djuis  le 
sapiu,  et  viens  les  déposer  entre  les  mains  de  laîeune 
fille,  pour  la  bière  d'Osmolar.  m 
€  L*écureuil  s'Aança,  la  queue  toufiîie  bMdil  rapide 
sur  la  longue  route  ;  il  franchit  l'espace,  traversant  un 
bois,  en  Idngeast  un  antre,  en  coapeni  de  biais  un  troH* 
sième;  il  atteignit  la  dooce  Metsola,  la  vigilaote  Tapiola. 

c  II  aperçut  trois  pins,  quatre  petits  sapins  ;  il  grimpa 
an  haut  du  ptn  du  marais,  du  sapin  du  champ,  sans  que 
raigle  fit  de  lui  sa  proie,  sans  que  l'oiseau  de  Tair  1  é* 
treignlt  dans  ses  serres. 

c  II  cueillit  les  pommes  de  pin,  les  pointes  des 
branches  du  sapin  ;  fl  les  cacha  dans  ses  g^ifiTes,  il  les 
serra  entre  ses  pattes,  et  revint  les  déposer  entre  les 
mains  de  la  jeune  fllle>  entre  les  doigts  de  h  belle 
vierge. 

c  La  jeune  fiHe  les  jeta  dans  la  bière,  OsmoCar  les  jeta 
dans  la  kalja  (3)  ;  la  bière  ne  moussa  point,  la  fraîche 
boisson  ne  voulut  point  écumer. 

c  Osmotar,  celle  qui  brasse  la  biire,  la  fille  qui  pré- 
pare la  kalja,  réfléchit  de  nouveau  :  «  Où  faut-il^  main- 
c  tenant,  aller  chercher  de  quoi  Eaire  mousser  la  bière, 
c  de  quoi  faire  écumer  la  fraîche  boisson?  » 


Tapiota.qjippiiftt  ngilaotc  pMMfvTelle  io\L  vtiUeriaas cesse 
nr  (es  aiimm  des  bois«  Voir  ptge  itl%  noie  !• 
(9VUrpiifeM>faflt<3. 
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«  Kalevatar,  la  belle  jeune  fille,  la  vierge  aux  jolis 
doigte,  aux  mouvements  toujours  rapides  et  qui  toujours 
est  légère  sur  ses  pieds,  Kalevatar  s  agitait  au  milieu  de 
k  chambre  et  mettait  en  ordre  diverses  choses  entre  deux 
diaudières;  elle  aperçut  un  copeau  sur  le  plancher  et 
elfe  le  ramassa. 

c  Elle  le  retourna  et  le  regarda  dans  tous  les  sens. 
Que  paurrâit-il  arriver  de  ce  copeau  dans  les  mains  de 
h  belle  jeune  fille,  sous  les  doigts  de  la  gracieuse  vierge, 
sMI  était  mis  entre  les  mains  de  la  belle  jeune  fille,  sous 
les  doigts  de  la  gracieuse  vierge  ? 

«  Et  le  copeau  fut  mis  entre  les  mains  de  la  belle  jeune 
fille,  sous  les  doigts  de  la  gracieuse  vierge.  Elle  se  frotta 
lés  mains  Tune  contre  l'autre;  eUes  les  frotta  contre  ses 
cuisses,  et  alors  uaquit  une  martre  à  la  poitrine  d'or. 

«  La  jeune  fille  se  mit  à  enseigner  la  martre,  à  Caire  la 
leçon  à  l'enfant  sans  appui  :  c  0  martre,  6  mon  petit 
c  oiseau,  martre  belle  et  brillante  comme  Targent,  prends 
c  ta  course,  maintenant,  vers  l'endroit  où  je  t'invite,  où 
«  je  t'exhorte  à  aller,  vers  la  caverne  de  pierre  de  l'ours, 
c  vers  la  demeure  de  Tours,  au  fond  des  bois,  là  où  les 
f  ours  se  battent  avec  rage,  où  ils  vivent  dans  toute  leur 
«  férocité  !  Recueille  la  bave  entre  tes  doigts,  fais  distil- 
c  1er  la  salive  dans  ta  main ,  et  apporte-la  à  la  jeune 
c  fille,  dépose-la  sur  l'épaule  d'Osmotar.  » 

«  La  martre  s'élança,  la  poitrine  d'or  bondit  rapide 
sur  la  longue  route;  elle  franchit  l'espace,  traversant  un 
fleuve,  en  longeant  un  autre,  en  coupant  de  biais  un 
troisième  ;  elle  atteignit  la  caverne  de  pierre  de  l'ours,  la 
demeure  de  l'ours  formée  de  rochers,  là  où  les  oufs  se 
battent  avec  rage,  où  ils  vivent  dans  toute  leur  férocité, 
sur  un  roc  de  fer  solide,  sur  une  montagne  de  dur  acier. 

c  La  bave  découlait  de  la  gueule  de  Tours,  Técume 
débordait  de  son  horrible  mâchoire;  la  martre  la  re- 
cueillit dans  ses  nattes,  elle  Tapporta  à  la  jeune  fille,  elle 
la  déposa  entre  les  doigts  de  la  belle  vierge. 

«  Osmotar  la  mêla  avec  la  bière,  la  jeune  fille  la  versa 
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dans  la  kalja;  la  bière  ne  moussa  point,  la  boisson 
aimée  des  hommes  refusa  d'écumer. 

«  Osmotar,  celle  qui  brasse  la  bière,  la  fille  qui  pré- 
pare la  kalja,  se  mit  encore  à  réfléchir  :  c  D'où  ferai-je 
c  venir,  maintenant,  ce  qu'il  faut  pour  que  la  bière 
c  mousse,  pour  que  la  kalja  écume!  » 

«  Kalevatar,  la  belle  jeune  fille,  la  vierge  aux  jolis 
doigts,  aux  mouvements  toujours  rapides,  et  qui  toujours 
est  légère  sur  ses  pieds,  Kalevatar  s'agitait  au  milieu  de 
la  chambre  et  mettait  en  ordre  diverses  choses  entre  deux 
chaudières.  Elle  aperçut  une  cosse  de  pois  sur  le  plancher, 
et  elle  la  ramassa. 

c  Elle  la  retourna  et  la  regarda  dans  tous  les  sens. 
Que  pourrait-il  arriver  de  cette  cosse  de  pois,  entre  les 
mains  de  la  belle  ieune  fille,  sous  les  doigts  de  la  gra- 
cieuse vierge,  si  elle  était  mise  entre  les  mains  de  la  belle 
jeune  fille,  sous  les  doigts  de  la  gracieuse  vierge  ? 

c  Et  la  cosse  de  pois  fut  mise  entre  les  mains  de  la  belle 
jeune  fille,  sous  les  doigts  de  la  gracieuse  vierge.  Elle  se 
frotta  les  mains  l'une  contre  l'autre,  elle  les  frotta  contre 
ses  cuisses;  et  alors  naquit  une  abeille. 

c  La  jeune  fille  se  mit  h  enseigner  son  oiseau,  à  faire 
c  la  leçon  à  Mehilainen  (1)  :  c  0  Mehilâinen,  agile  oi- 
«  seau,  reine  des  champs  de  fleurs,  prends  ton  vol  vers 
c  l'endroit  où  je  t'invite,  où  je  t'exhorte  à  aller;  vers  l'île 
«  située  dans  le  détroit,  vers  l'tle  située  au  milieu  de  la 
c  vaste  mer.  Là,  une  jeune  fille  est  endormie;  elle  dort, 

<  la  taille  entourée  d'une  ceinture  d'airain;  près  d'elle 
c  s'élève  une  plante  riche  de  miel,  une  plante  riche  de 

<  miel  s'épanouit  sur  son  sein.  Recueille  le  miel  avec  tes 
c  ailes,  le  doux  suc  avec  tes  plumes;  recueille-le  sur 

<  la  pointe  de  la  plante  lumineuse ,  dans  la  couronne  de 
«  la  fleur  d'or ,  et  apporte-le  dans  les  mains  de  la  jeune 
«  fille ,  dépose-le  sur  l'épaule  d'Osmotar.  » 

c  Mehilâinen,  l'agile  oiseau,  prit  son  essor  le  plus  ra- 

(1)  Voir  iMige  71,  note  t.* 
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]»de,  elle  voit  comme  réclair  sur  la  longue  route,  traver** 
sant  une  mer,  en  longeant  une  autre,  m  60ii|)ant  de  iism 
une  troisième  ;  elle  atteignit  File  située  dans  le  détroit. 
File  ^uée  au  milieu  de  la  vaste  mtf .  Elle  vit  une  jeiiat 
fille  endormie»  une  vierge  ornée  d'une  parure  d'étaia 
sommeillant  sur  la  prairie  sans  nom,  sur  les  bords  da 
champ  de  miel,  avec  une  plante  d'or  à  son  cAté,  une 
liante  d'argent  prè&  de  sa  ceinture. 

c  Hehiliunen  trempa  ses  ailes  dans  le  fliieU  elle  imbiba 
ses  plnmes  du  suc  limpide,  sur  la  pointe  de  la  phnte  lur- 
minetise^  dans  la  couronne  de  la  Beur  d'or.  Et  «^  l'ap- 

Jorta  à  la  jeune  fille,  elle  le  déposa  entre  les  mains  de  la 
die  vierge. 

c  Osmotar  le  mêla  avec  la  bière,  la  jeune  fille  )e  versa 
dans  la  kalja;  et  ta  bière  se  mit  à  mousser,  la  frat^ 
boisson  k  éeumer,  dans  le  vase  nouvellement  fabri^, 
dans  la  cuve  en  bois  de  bouleau.  Elle  s'enfla  jusqu'il  la 
hauteur  de  Fanse,  elle  m<»ta  pétillante  jnsque  par-dessus 
les  bords  ;  elle  voulut  se  répandre  par  terre  et  déborder 
sur  le  plancher. 

c  Et  quand  un  peu  de  temps,  quand  un  instant  très- 
court  se  fiit  écoulé  9  les  héros  arrivèrent  pour  se  livrer  à 
la  boisson,  Lemminkâinen  avant  tons  les  autres.  Ahti  s'eni- 
vra, KauLomieli  s'enivra,  Kaukomieli  le  joyeux  compa- 
gnon ,  avec  la  bière  d'Osmotar,  avec  la  kalja  de  Kale- 
vatar.  > 

€  Osmotar,  celle  qui  brasse  la  hière,  la  fille  qui  pré- 
pare la  kalja^  dit  :  «  Âh!  malheur  à  moi  dans  mes 
c  iours,  malheur  i  moi,  car  j'ai  brassé  une  mauvaise 
«  bière,  préparé  une  pitoyable  kalja.  EQe  s'est  enflée 
c  jusque  par-dessus  les  bords  du  vase,  die  s'est  ré- 
<  pandne  sur  le  plandier.  » 

«  L'oiseau  rouge  ehaota  du  bant  d'un  arbre,  la  grive 
cbaata  de  l'angle  da  toit  :  c  Non,  la  bière  n'est  paa  mau- 
c  vaise,  la  bière  est  bonne  à  boire  ;  mais  elle  doit  étreenfer- 
c  mée  dans  un  tonneau,  elle  doit  être  tcanspwnéeà  la  cave. 
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«  dans  im  tonneao  de  chêne  garni  de  cercles  ea  cuine 
•  bniB.  » 

c  Telle  futrorigine  de  la  bière,  tel  futle  commencemenl 
delà  beisson  desfila  de  Kaleva.Kt  parce  qu'elle  était  bonne, 
elle  acquit  un  renom  fameux ,  une  vaste  renemmée.  Les 
hommes  au  cœur  loyal  la  burent  avec  délices  ;  les  jeunes 
filles  y  trouvèrent répaoottissemeni  du  rire^ies  hommes 
la  joyeuse  humeur,  les  sages  la  gaieté^  les  fous  la  source 
de  mille  folies.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjolay  ayant  ainsi  appris  Tori- 
gine  de  la  bière,  remplit  à  moitié  d'eau  un  vase  neuf, 
puis  elle  y  mit  de  Forge,  de  nombreux  boutons  de  hou- 
bkm,  pour  fabriquer  la  bière,  pour  brasser  la  boisson 
puissante  dans  le  vase  neuf^  dans  la  cuve  en  bois  de 
Wleau. 

Durant  un  mois,  les  pierres  du  foyer  rougirent  sous  le 
feu,  Teau  chauffa  pendant  plusieurs  étés;  les  grands  bois 
furent  dévasté;  pour  alimenter  la  flamme,  les  sources 
furent  épuisées  pour  fournir  de  l'eau;  les  arbres  devinrent 
rares  dans  les  bois,  l'eau  diminua  dans  les  sources,  tan- 
dis que  l'on  brassait  la  bière,  que  l'on  préparait  la  kalia 
pour  les  noces  de  Pohjola,  pour  le  festin  de  la  grande 
iMile. 

La  fumée  s'éleva  au-dessus  de  File,  la  flamme  brilla 
an  haut  du  promontoire,  la  fumée  tourbillonna,  en  nuage 
épais,  dans  l'espace,  du  sein  du  foyer  puissant,  du  feu 
hnmense  ;  elle  remplit  la  moitié  du  pays  de  Pohja,  elle 
assombrit  toute  la  région  de  Karjala  (1); 

Le  peuple  contemplait  ce  spectacle,  il  le  contemplait  et 

lit  saisi  d'étonnement  :  «  Quelle  est  cette  funiée  qui 
s'élève,  quel  est  ce  brouillard  qui  tourbillonne  dans  l'es- 
pace ?  11  est  tr«^  petit  pour  un  fea  de  gnerriersy  troj^ 
grand  pour  un  brasier  de  berger.  » 

La  mère  de  LemminLâinei  était  allée  de  grand  matin 
puiser  de  l'eau  à  la  source;  elle  remarqua  l'épaisse  fumée 


(l)Voir|Mge23,  note  3. 
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qui  s'élevait  du  côté  du  nord,  et  elle  dit  :  «  C'est  là  cer- 
tainement un  feu  de  guerriers,  un  feu  allumé  par  une 
troupe  ennemie.  » 

Ahti  Saarelainen  lui-même ,  le  beau  Kaukomieli ,  re- 
garda pensif  autour  de  lui,  et  dit  :  «  Peut-élre  irai-je 
f^our  regarder,  pour  voir  de  plus  près  d'où  vient  cette 
ùmée ,  ce  liuage  de  fumée  qui  s'élève  dans  l'air  ;  pour 
m'assurer  si  c'est  un  feu  de  guerriers,  un  feu  allumé  par 
une  troupe  ennemie.  » 

Et  Ahti  se  dirigea  vers  l'endroit  à'oh  venait  la  fumée. 
Ce  n'était  point  un  feu  de  guerriers,  ce  n'était  point  un 
feu  allumé  par  une  troupe  ennemie;  il  avait  été  allumé 
pour  préparer  la  bière,  pour  cuire  la  kalja,  à  l'extrémité 
du  golfe  de  Sariola,  au  détour  de  Tétroit  promontoire. 

Kaukomieli  la  regarda  avec  attention  ;  ses  yeux  rou- 
laient dans  sa  tête;  1  un  de  ses  yeux  louchait,  et  sa  bouche 
se  contournait  légèrement;  et,  tout  en  regardant,  il  dit: 
c  Ah  !  ma  chère  belle-mère ,  bienveillante  hôtesse  de 
Pohja,  brasse  une  bière  excellente,  prépare  une  bonne 
kalja  digne  d'être  bue  par  la  grande  foule,  par  Lemmin- 
kàinen  surtout, 'à  son  festin  de  noces,  avec  sa  jeune 
fiancée!  » 

Ainsi  la  bière  fut  brassée,  la  douce  kalja  destinée  aux 
hommes.  La  rouge  bière,  la  belle  kalja,  fut  déposée 
sous  la  terre  pour  y  reposer,  dans  la  cave  à  la  voûte 
de  pierre,  dans  un  tonneau  de  chêne  garni  de  cercles  de 
cuivre. 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  se  mit  alors  à  préparer 
le  festin  de  noces.  Elle  plaça  sur  le  feu  les  chaudières 
pour  V  bouillir  bruyamment,  les  poêles  pour  y  pétiller 
avec  force;  puis  elle  mit  au  four  le  grand  pain,  elle  ap- 
prêta la  grande  talkkuna  (1),  pour  être  servis  à  la  joyeuse 
assemblée  ,  à  l'immense  foule ,  dans  les  noces  solen- 
nelles de'Pohjola,  dans  le  festin  de  Sariola. 

(1)  Sorte  de  boottlie  de  farine  d'avoine,  encore  en  nsage  tojoor» 
dliiu  en  Savolax  et  en  Karélie 
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Et  quand  le  pain  fut  cuit,  quand  la  talkkuna  fut  ap- 
prêtée, un  court  instant,  un  instant  très-court  s*écoula. 
Alors,  la  bière  s'agita  dans  son  tonneau,  elle  s'enfla  vio- 
lemment dans  la  cave  :  <  S'il  venait,  maintenant,  quel- 
qu'un pour  me  boire,  pour  m'épuiser  ;  s'il  venait  quel- 
qu'un pour  chanter  mes  louanges,  pour  me  célébrer 
glorieusement!  » 

Et  l'on  se  mit  à  chercher  un  chanteur,  un  bon  chan- 
teur, un  chanteur  capable  de  chanter  habilement,  d'en- 
tonner un  chant  solennel.  On  amena  un  saumon,  on  amena 
un  brochet  pour  chanter;  le  saumon  est  incapable  de 
chanter,  le  brochet  ne  peut  entonner  un  chant  solennel; 
les  mâchoires  du  saumon  ne  sont  qu'à  moitié  ouvertes , 
les  dents  du  brochet  sont  très-rares. 

Et  Ton  se  remit  à  chercher  un  chanteur,  un  bon  chan- 
teur, un  chanteur  capable  déchanter  habilement, d'enton- 
ner des  chants  solennels.  On  amena  un  enfant,  un  petit 
I garçon  pour  chanter  ;  l'enfant  est  incapable  de  chanter, 
a  bouche  baveuse  ne  peut  entonner  un  chant  solennel  ; 
la  langue  de  l'enfant  est  molle  et  tendre,  la  racine  de  sa 
langue  est  roide  et  engourdie. 

La  rouge  bière  vociféra  des  menaces,  la  fraîche  bois- 
son s'enfla  avec  violence  dans  le  tonneau  de  chêne,  sous 
les  cercles  de  cuivre  :  «  Si  l'on  ne  me  procure  point  un 
chanteur,  un  bon  chanteur,  un  chanteur  capable  de  chan- 
ter habilement,  d'entonner  un  chant  solennel,  je  brise 
tous  mes  liens,  je  m'enfle  tellement  que  le  tonneau  volera 
en  éclats;  » 

Aussitôt,  la  mère  de  famille  de  Pohjola  envoya  des  in- 
vitations aux  alentours,  elle  envoya  porter  des  messages, 
et  elle  dit  :  <  Écoute-moi  maintenant,  ma  petite  nlle, 
écoute-moi,  ma  fidèle  esclave  (1),  va  inviter  tout  le 

f peuple,  va  inviter  la  foule  des  hommes  au  festin  ;  invite 
es  pauvres,  invite  lés  misérables,  invite  les  aveugles, 
invite  les  indigents,  invite  les  estropiés,  invite  ks  para- 
il)  Voir  page  81.  notel. 
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iyâqaes;  amène  les  tfeagles  dans  des  barques,  les  para- 
lytiques sur  d«  ehevanx,  les  estropiés  dans  des  tran 
neaux  (1). 

c  Incite  tout  le  peuple  de  Pohja,  toute  la  race  de 
lalevala,  invile  le  fieux  Wâinamoinen,  pour  qu'il  nous 
fasse  entendre  de  beaux  chants;  mais  n^invite  point  Kau- 
komieli,  nMnvite  point  Ahti  Saarelainen.  » 

L*eselave  dit  :  c  Pourquoi  ne  dois-je  point  imiter 
KaulLomieli,  pourqud  exeepterai-je  seulement  Ahti  Saa- 
Telainèn  ?  » 

La  mère  de  famine  de  Pohjola  répondit  :  c  Tu  n*inyi- 
leras  point  Kaukomieli,  tu  uMnvileras  pmit  le  foUtre 
Lemmmkâinen,  parée  qu'il  est  amateur  de  querelles,  parce 
qu'il  est  toujours  prêt  à  batailler.  Déjà,  il  a  fait  scan- 
dale dans  plusieurs  noces,  il  a  troublé  plusieurs  festins,  il 
a  outrait  de  belles  jeunes  vierges,  même  dans  leurs 
habits  de  fête.  » 

L'esclate  dit  :  €  Comment  reconnattrai-je  Kaukomîdi 
pour  éviter  de  lui  faire  llnvitation?  Je  ne  sais  où  demeure 
Ahti,  j*ignore  la  maison  du  beau  KaukomieK.  » 

La  mère  de  famille  de  Pobjola  dit  :  c  Tu  reconndtras 
faciiemem  Kaukomieli;  Ahti  Saarelainen,  Ahti  demeure 
dans  une  île,  le  foUtre  compagnon  habite  dans  le  voiâ- 
nage  de  la  mer,  près  â*un  large  golfe,  au  détour  du  pro- 
montove  de  Kauko.  » 

La  peUte  fille  de  Pohja,  Fesclave  gagée,  porta  ses  mes- 
sages de  six  edtés,  ses  invitations  en  huit  endroits;  die 
invita  tout  le  peuple  de  Pohja,  tout  le  peuple  de  Kaleva; 
elle  invita  jusqu'aux  pauvres  manants,  jusqu'aux  journa- 
liers aux  vêtements  sordides.  Ahti  fut  le  seul  auquel  eQe 
ne  laissa  point  d'invitation. 


(f  )  Eietra  «ojeardlmi,  l«nqifme  voce  se  célébra  ta»  a 
de  Fûileaée,  pres^ne  teot  le  viUiie  y  eit  is? Hé*  Il  eet  «rai  qe^ên 
ittrett  ctt  lei  coBvivee  contiilMieiit  eu-mlmes,  par  4a  cadeAai«  «as 
mndelilMe. 
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«OmAUUE 


nei  M  MB  «Urée  tolaDoèlle  lav  la  maiBM  ée  ta  tSBoéa.  — 
0  est  reçKflMgniiqiieneiitMttiiqae  la  irwufe  noÊubnmt^m  raceMi- 
pagoe.  —  Le  festio  de  noces  est  servi.  —  W&inâmdifien  chante 
pour  remereier  les  hMes,  €t  attirer  sor  eos  les  fureun  et  in- 


Là  mère  de  famiDe  de  Pobjola,  la  vieiUe  fewmt  de 
Sariola,  vaquait  à  ses  occupadons,  an  dehors  de  la 
jnaisoB.  Elle  entendU  les  claquements  d'un  fouet,  du 
cécé  du  marais,  le  bruit  sirideat  d'un  traîneau,  du  edlé 
du  rivage.  £Ue  éleva  les  regards  vers  le  sud-ouest  ;  elle 
tourna  la  tête  vers  le  soleil ,  puis  elle  réfléchit  profondé- 
ttent,  et  elle  dk  :  <  Pourquoi  cette  £Male  se  gUsse-t-elIe 
jnsqu*i  mes  pauvres  rivages?  Fait- elle  partie  d*une 
grande  armée  ?  » 

Elle  s'avança  pour  la  voir  de  plus  près.  Ce  n'était 
poiit  use  armée ,  c'était  la  grande  troupe  du  fiasoé  ;  le 
feadre  marchait  au  miliett  d'elles;  il  maidiait  au  milieu 
d'un  brillant  cortège  de  noce. 

La  mère  de  Camille  de  Pohjoia^  la  vieille  femme  de 
Sariola  vojaat  que  aon  fendis  arri?aît,  prit  la  parole 
el  dit  :  c  Je  croyais  ^ae  le  vont  sMllait^  que  les  ar- 
bres s'écroulaient,  que  les  rivages  de  h  mer  grsa- 
daient,  que  le  sable  se  soulevait  avec  fracas,  et  je  me 
suis  approchée  pour  mieux  voir.  Mais,  ce  a*était  poiat  le 
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vent  qui  soufflait  ;  ce  n'étaient  point  les  arbres  qui  s'é- 
croulaient, ni  les  rivages  de  la  mer  qui  grondaient,  ni  le 
sable  qui  se  soulevait  avec  fracas  :  c'est  le  peuple  de  mon 
gendre,  ce  sont  les  compagnons  de  mon  gendre  qui  ar- 
rivent par  centaines. 

c  Comment  reconna!(rai-je  mon  gendre  au  milieu  de 
la  foule  !  Mon  gendre  est  reconnaissable  entre  tous.  On 
reconnaît  le  putier  au  milieu  des  autres  arbres,  le  chêne 
au  milieu  des  hautes  futaies  ;  on  reconnaît  la  lune  au 
milieu  des  étoiles  du  ciel. 

c  Mon  gendre  monte  un  étalon  noir,  un  étalon  sem- 
blable à  un  loup  dévorant,  semblable  à  un  corbeau  qui 
fuit  avec  sa  proie ,  semblable  h  une  alouette  aux  ailes 
légères.  Six  coucous  d'or  chantent  sur  son  collier,  sept 
oiseaux  bleus  chantent  autour  de  ses  harnais.  » 

Et,  maintenant,  un  grandbruitse  fait  entendre  du  côté 
du  cortège;  les  traîneaux  roulent  avec  éclat  sur  le  che- 
min du  puits;  le  gendre  s'avance  avec  sa  troupe;  il 
marche  au  milieu  d'elle,  au  milieu  du  cortège  de  noce; 
il  n'est  ni  des  premiers  ni  des  derniers. 

c  Allons,  garçons,  allons,  héros,  allons,  hommes  à  la 
plus  haute  taille,  hâtez-vous  de  dételer  les  chevaux; 
ndtez-vous  d'abaisser  les  timons  et  d'introduire  mon 
gendre  dans  la  maison!  > 

L'étalon  du  gendre  bondit,  le  brillant  traîneau  vole 
comme  l'éclair  autour  de  l'habitation  du  beau-père.  Et  la 
mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  c  0  esclave  salarié, 
beau  journalier  du  village,  détèle  le  cheval  de  mon 
gendre,  le  cheval  au  front  étoile;  débarrasse-le  du 
train  de  cuivre,  de  la  ventrière  garnie  d'étain,  du  collier 
fait  de  jeune  osier,  et  mène-le  par  ses  rênes  de  soie» 
sa  bride  d'argent,  mène-le  se  rouler  sur  le  sol  uni,  sur 
la  neige  fioe,  sur  la  terre  blanche  comme  le  lait  ! 

c  Baigne  l'étalon  de  mon  gendre  dans  la  source  voi- 
sine, la  source  toujours  ouverte,  dont  l'eau  murmure 
doucement  sous  la  racine  du  sapin  d'or,  sous  le  pin  à  la 
riche  couronne  I 
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€  Présente  ii  Tétalon  de  mon  gendre  Tau^e  d'or,  la 
corbeille  de  cuivre;  nourris-le  avec  de  forge  purifié^ 
avec  du  pain  délicat,  avec  du  froment  d'élé  cuit  au  feu, 
avec  du  seigle  d'été  finement  moulu  ! 

c  Conduis  Tétalon  de  mon  gendre  au  plus  haut  râte- 
lier, à  la  meilleure  place,  h  la  place  la  plus  reculée  de 
l'écurie;  attache-le  avec  des  liens  d'or,  des  liens  de  fer 
au  poteau  de  bois  madré,  et  sers  au  bel  animal  une  me- 
sure d'avoine,  une  autre  mesure  de  fleur  de  foin,  une 
troisième  mesure  de  fins  beurriers  ! 

«  Étrille  rétalon  de  mon  gendre  avec  une  brosse  d'os 
de  morse  (1),  en  sorte  que  son  poil  ne  soit  point  brisé, 
que  sa  crinière  ne  souffre  aucun  dommage  ;  étends  sur 
l'éUlon  de  mon  gendre  une  couverture  ornée  d'argent, 
un  tapis  d*or,  un  tissu  frangé  de  cuivre  ! 

«  Garçons  du  village ,  jeunes  pigeons ,  introduisez 
mon  gendre  dans  la  maison  ;  ôtez  les  chapeaux  de  vos 
têtes,  ôtez  les  gants  de  vos  mains  ! 

c  Attendez!  Laissez -moi  regarder  mon  gendre, 
laissez-moi  voir  s' il  pourra  entrer  dans  la  maison,  sans  que 
l'oD  enlève  la  porte,  sans  qu'on  en  arrache  le  châssis, 
sans  qu'on  exhausse  la  traverse  supérieure,  sans  qu'on 
abaisse  le  seuil,  sans  qu'on  élargisse  les  angles  du  mur, 
sans  qu'on  supprime  le  plus  bas  soliveau. 

c  Mon  gendre  n'entrera  point,  le  don  précieux  ne 
pénétrera  point  dans  la  tupa,  si  l'on  n'enlève  point  la 
porte,  si  l'oti  n'en  arrache  point  le  châssis,  si  l'on 
n'exhausse  point  la  traverse  supérieure,  si  l'on  n'a- 
baisse point  le  seuil,  si  l'on  n*^élargit  point  les  angles 
du  mur,  si  l'on  ne  supprime  point  le  plus  bas  soliveau. 
Mon  gendre  est  plus  haut  que  la  porte  de  toute  la  tête; 
il  la  dépasse  d'une  oreille. 

c  La  traverse  supérieure  doit  être  exhaussée  pour 
qa*il  n'ait  point  à  ôter  son  bonnet;  le  seuil  doit  être 

(1)  L'usage  des  os  oo  des  dents  de  morse  était  très-répanda  chez  les 
anciens  FiuDois.  Les  dents  formaient  un  article  de  commerce  impor- 
tant dans  la  Bjarmie. 

T.  r.  la 
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abaktôé  pour  cpi'il  ne  Le  teuclte  poini  du  Ulâft;  k  efaâssis 
de  la  porte  doii  être  élargi;  toutes  k^  portes  doiftai 
s'ouvrir  dTelk^iiéntôs,  locs(]U4^  niiMi  cendre ,  brs^se 
rhomiiie  illustre  péniéirera  dans  La  maison'. 

.  «  Sm.  béni,  ô  Dieu  splendidt;^  cai  voiei  <{ii6  mon 
gendre  tait  son  entrée  ! 

«  Attendez!  laissez-ffioi  examiner  Té^al  de  la  efaâiii« 
Ure  ;  Iaa.<.sez-iiu>i  voir  si  les  Uibles^mi  été  nettoyéesy  si  les 
baiics  oiit  été  lavés,  si  le  plancher  a  été  balajfé,  «  tottly 
a  été  mis  en  ordre. 

«  i  eiianiilieh  l'iiambre,  et  je  ne  la  reconnais  phis.  De 
quel  bois  esi-elle  construite ï  De  quel  endroit  a-l-elie 
été  apportée?  De  quoi  sont  faits  ses  UMirs  et  les  ais  de 
son  plancher  ? 

«  Les  murs  latéraux  sont  faits  d*os  de  hérisson,  les 
murs  intérifMirs,  d'os  de  renne,  le  mur  qui  soniien^  la 
porte,  d  06  de  ^kuloo,  la  traverse  supérieure  de  la  porte, 
d\)s  (fagiieau;  les  solives  du  tqii  sont  faites  de  boi»  et 
pouMiiier,  la  |>(>iitre  du  foyer^dt.'  bois  madré,  les  planches 
du  lover,  de  lis  des  eaux,  la  voûte  du  toit,  d'écaillés  de 
brème;  k  i^rand  baac,  de  fer,  les  autres  bancis  de  bois 
étranger  ;  la  table  est  iu^rustéii  'd*or,  le  plaficher  est 
revêtu  do  soie;  le  foyer  est  coulé  en  cuivre,  Tâtre  esl 
formé  de  dalles  s^Hiies,  le  toii  di*  foyer,  de  pierres  de  b 
mer,  le  devant  du  foyer,,  de  sorbier  de  Kalt^va  (1). 

Le  $;endre  entra  dans  la  imaisoD;  il  pénétra  sfHis'ki 
voAte  du  toit,,  et  il  dit  :  «  Fais  descendre  la  paix,  6  ht^ 
mala,  sur  cette  Maison  reuouimée,  «MF  ci^ite  belle 
demeure!  » 

La  irière  de  btiulle  de  Pobjola  diA  :  «  Que  la  paixsfiit 
asvec  toi  aussi^ avec  toi^ui  arrivesy maintenant.^  daus  celle 
petite  maison,  dans  cette  humble  chaumière^  dans  cette 
noieoa  coAstruiie  eft  b^  de  aa^^  daa»  cette  kabita- 
tmm  faite  de  boisi  de  pÎA  l 


(l)  Lors  (tes  Cibles  ie  «Mts,  lés  ITuiiiais  ont  eootaae 
fyçott  souvent  étrangla  la  chambre  de  famine. 
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c  Écoute,  ô  moa  esclave,  ô  servaoie  gagée  du  village  j 
Apporte  une  écocce  enflammée  ;  apporte  une  torche  de 
résine,  afin  que  je  puisse  regarder  moa  gendre,  que  je 
puisse  voir  si  les  yeu^L  du  tiancé  sont  bLeus  ou  rouges,  ou 
blancs  couiine  le  vadmel  1  » 

La  petite  esclave,  1a  servante  gagée  du  village  ap- 
porta une  écorce  enflammée  ;  elle  apporta  une  torcbe  de 
résine. 

<r  Le  ft*u  crépite  dans  Técorce  ,  one  fumée  noire 
s'élève  de  la  torche  de  résine^  elle  pourrait  obscurcir  les 
yeux  de  mon  gendre,  ternir  l'éclat  de  son  visage*  Ajv- 
porte  un  feu  flamboyant,  un  flambeau  lumineux.  i> 

La.  petite  esclave^  la  servante  gagée,  apporta  un  feu 
flamboyant,  un  flambeau  lumineux. 

Le  feu  répandit  une  lumière  brillante,  le  flambeau  une 
blanche  fumée;  et  les  yeux  du  gendre  resplendirent,  et 
son  visage  rayonna  d'un  vif  éclat. 

«  Je  vois,  maintenant,  les  yeux  de  mon  gendre;  ils  ue 
sont  ni  bleus,  ni  rouges,  ni  blancs  comme  le  vadmel  ;  ils 
sont  brillants  comu)e  Uécume  de  Ja  mer,  bruns  comiu^ 
le  jonc  du  rivage,,  beaux  comme  le  roseau  de  l'onde. 

c  Garçons  du  village ,  jeunes  pigeons^ ,  conduisez 
maintenant  mon  gendre  au  banc  le  plus  élevée  à  la  place 
dlionneur;  faites-le  asseoir,  le  dos  tourné  cociire  le  mui 
bleu,  la  tête  vers  la  table  rouge;  faites- le  asseoie  en  face 
des  convives  invités,,  du  peuple  réuni  pour  la  joyeuse, 
fête.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  servit  à  boire  et  à 
nuingei:  à  ses  hôtes;  elle  les  rassasia  de  mets  succih 
lenls^  de  g;Ueau&  à  la  crème;»  uiaist  seu  gendre  a vanx 
toiLs  les  antres. 

Le  saumon  fut  servi  en  abomlance,  et  avec  lui  les 
vîaodes  fumées,  dans  ua  grand  pLat  de  cuivre.  Le  plal 
avait  les  bords  élevés,  a&n  qne  les.  convives  y  trou- 
vaaseiit  dt  ({uoi  ae  rasaasific  ;  mai&  U  gjUHke  avaoït  tous 
les  autres. 

La  mère  de  ùkmSkk  de  Pohxola  dit  :  «  Ecoute-ttol,  6 
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I)etite  fille,  apporte  maintenant  la  bière,  apporte-la  daqs 
e  pot  h  deux  anses,  pour  les  convives  invités  ;  mais,  pour 
mon  gendre  avant  tous  les  autres  !  » 

La  petite  fille  du  village,  la  servante  gagée,  veilla  ï 
ce  que  le  pot  de  bière  fit  valoir  son  mérite,  à  ce  que  le 

tôt  garni  de  cinq  cercles  remplit  sa  tâche ,  à  ce  que  le 
oublon  humectât  la  barbe  des  convives,  à  ce  que  la 
mousse  la  blanchit;  mais  celle  du  gendre  avant  toutes  les 
autres. 

Quelles  furent  les  pensées  de  la  bière,  que  dit  le  pot 
garni  de  cinq  cercles,  quand  il  se  vit  en  présence  de  celai 
qui  pouvait  le  chanter,  de  Thomme  qui  pouvait  le  célébrer 
glorieusement?  Là  se  trouvait  le  vieux  Whinamôinen, 
l'appui  du  chant  dans  tous  les  temps,  le  runoia  habile,  le 
meilleur  de  tous  les  runoia. 

D*abord,  Wâinàmôinen  vida  le  pot  de  bière,  puis  il  dit  : 
c  0  bière,  ô  boisson  bien-aimée,  ne  permets  point  que 
les  hommes  te  boivent  en  vain;  fais  que  les  hommes 
chantent,  que  les  gosiers  d'or  entonnent  des  chants  !  Nos 
hôtes  s'étonnent,  nos  hôtesses  se  demandent  :  Les  chants 
sont-ils  donc  déjà  éteints,  les  voix  d'or  sont-elles  donc 
épuisées,  ou  bien  la  bière  que  nous  avons  brassée  est-elle 
mauvaise ,  la  boisson  que  nous  avons  préparée  est-elle 
sans  vertu?  Car  les  chanteurs  ne  chantent  point,  les  bons 
runoia  gardent  la  silence,  les  convives  d'or  ne  font  eu- 
tendre  aucun  son,  les  coucous  de  la  joie  ne  se  réjouissent 
point. 

«  Qui  doit  manier  le  chant,  qui  doit  moduler  des  m- 
not  avec  sa  langue ,  dans  ces  noces  de  Pohja ,  dans  ce 
festin  de  Sariola  ?  Les  bancs  ne  chanteront  cerLiinement 
pas,  si  ceux  qui  sont  assis  sur  les  bancs  refusent  de 
chanter;  le  plancher  ne  chantera  certainement  pas,  si 
ceux  qui  sont  debout  sur  le  plancher  refusent  de  chanter; 
la  fenêtre  ne  se  réjouira  pas,  si  ceux  qui  se  tiennent  près 
de  la  fenêtre  refusent  de  se  livrer  à  la  joie;  les  bords  de 
la  table  ne  résonneront  pas,  si  ceux  qui  sont  assis  autour 
de  la  table  refusent  d'ouvrir  la  bouche;  les  lucarnes  par 
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OÙ  s'échappe  la  fumée  De  feront  aucun  tapage,  si  ceux 
qui  se  trouvent  sous  les  lucarnes  gardent  le  silence.  » 

Un  enfant  était  couché  sur  le  plancher,  un  petit  garçon, 
ï  la  barbe  de  lait,  était  près  du  foyer;  Tentant,  le  petit 
garçon  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  vieux  d'âge,  je  ne  suis  pas 
grand  de  taille;  cependant,  si  les  hommes  gras,  si  les 
hommes  gros  et  vigoureux  s'obstinent  à  ne  pas  chanter, 
je  chanterai,  moi,  petit  enfant  maigre,  je  chanterai  avec 
mes  joues  pâles,  je  chanterai  du  fond  de  mon  corps  frêle, 
de  mes  flancs  vides  de  graisse,  pour  réjouir  ce  soir,  pour 
embellir  cette  fête.  ]> 

Un  vieillard  était  couché  au-dessus  du  poêle;  il  prit  la 
parole  et  il  dit  :  «  Les  chants  de  l'enfant,  les  vagisse- 
ments de  l'enfant  ne  servent  à  rien,  les  chants  de  l'enfant 
sont  des  mensonges,  les  chants  des  jeunes  filles  ne  sont 
que  de  vaines  paroles  ;  laissez  le  chant  à  l'homme  sage,  à 
celui  qui  est  assis  sur  le  banc  !  » 

Le  vieux  Wiiinâmôinen  dit  :  c  Est-il  parmi  cette 
jeunesse,  parmi  cette  grande  race,  est-il  quelqu'un  qui 
mettra  la  main  dans  la  main,  qui  joindra  le  poignet  au 
poignet  (1),  afin  de  commencer  des  chants,  d'entonner 
des  riinot,  pour  la  joie  de  ce  jour  qui  finit,  pour  Tornement 
de  cette  soirée  solennelle  ?  » 

Le  vieillard  répondit  du  haut  du  poêle  :  «  On  n'a  ja- 
mais entendu  jadis,  on  n'a  jamais  entendu,  on  n'a  jamais 
vu,  durant  tous  les  jours  de  cette  vie,  un  meilleur  chan- 
teur, un  homme  plus  savant  en  paroles,  que  lorsque,  au 
temps  de  ma  jeunesse,  je  chantais  sur  les  vagues  d» 
golfe,  au  milieu  des  champs,  au  milieu  des  sapins,  dans 
les  profondeurs  des  bois. 

c  Alors,  ma  voix  était  puissante  et  belle,  elle  était  d'une 
douceur  infinie  ;  ma  voix  coulait  limpide  comme  l'onde  du 
fleuve,  elle  se  précipitait  comme  un  torrent  orageux,  elle 
glissait  comme  le  suksi  (2)  sur  la  neige,  comme  une 


ri)  Voir  page  79,  note!. 
(2;  Voir  page  2,  note  3. 
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barque  à  voiles  sur  les  vagues;  mais,  maintenant,  je  ne 
sais,  je  ne  puis  dire  comment  ma  voix  puissante  s'est 
éteinte  ,  comment  ma  bonne  voix  s'est  aflaiblie  Elle  ne 
coule  plus  limpide  comuîe  le  fleuve,  elle  ne  se  balance 
plus  comme  la  vague;  elle  grince  comme  une  herse  snr 
un  champ  hérissé  de  troncs  d'arbres,  comme  un  sapin 
branchu  sur  les  las  de  neige,  comme  un  traîneau  sur 
le  sable  du  rivage,  comme  un  bateau  sur  les  pierres 
arides.  » 

Le  vieux  Wiiinamôinen  dit  :  «  Si  nul  autre  ne  vient 
chanter  avec  moi,  je  chanterai  tout  seul,  e  chanterai  \ 
haute  voix.  Oui,  puisque  j'ai  été  créé  runoia,  puisq[ue 
la  science  du  chant  m'a  été  donnée,  je  ne  demanderai 
point  mon  chemin  dans  le  village  (1),  je  ue  demanderai 
point  à  un  étranger  le  commencement  de  mes  runot.  » 

Et  le  vieux  WîiinamlUnen,  Tappui  du  chant  dans  tons 
les  temps,  se  mit  à  préparer  la  joie,  à  remplir  sa  lâcfcc 
de  runoia.  Les  runot  de  la  joie  sont  à  ses  côtés,  les 
chants  se  pres«>ent  en  abondance  sous  sa  main. 

Le  vieux  Wiiinamôinen  chanta  ;  il  chanta  et  déploya  sa 
science  des  runot.  Avant  que  les  paroles  lui  manquent, 
avant  que  ses  chants  soient  épuisés,  les  montagnes  aian- 
queront  de  pierres,  les  lacs  de  lis  des  eaux. 

Le  vieux  Wainamôinen  chanta  ;  il  fit  la  joie  de  la  soi- 
rée. Toutes  les  femmes  avaient  le  rire  sHr  les  lèvres, 
tous  les  hommes  étaient  de  bonne  humeur;  ils  Fécoii- 
taient  avec  étonnement;  ses  chants  paraissaient  merveil- 
leux à  ceux  qui  y  prêtaient  une  oreille  attentive,  ils 
paraissaient  extraordinaires,  même  a  ceux  gui  ne  les 
écoutaient  pas. 

Après  avoir  chanté,  le  vieux  Wamamoinen  dît:  <  A 
quoi  bon  chanter  et  donner  carrière  à  ma  science?  Je  ne 
puis  absolument  rien,  je  ne  suis  d'aucune  utilité.  Ah!  â 
le  Créateur  se  mettait  a  chanter,  s"*!!  voulait  moduler  des 


(i)  C'est-k-dire  :  Je  chanterai  de  moi-inême  0.  sxm  qat  ufl  Mtf 
me  donne  rcxcmpic. 
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paroles  avec  ses  lèvres,  il  clianlerait  un  chant  splendide, 
il  déploierait  une  science  puissante. 

(i  Par  ses  chants,  il  changerait  les  eaux  de  la  mer  en 
miel,  les  grains  de  sable  de  la  mer  en  pois,  la  vase  de  la 
mer  en  malt,  le  gravier  de  la  mer  en  sel;  il  changerait 
les  vastes  bois  cl^^velus  ea  champs  -en^efoeocés,  les  li- 
sières des  forêts  en  champs  de  froment,  les  collines  en 
gâteaux  de  miel,  les  montagnes  en  œufs  de  poule. 

€  Oui,  si  le  Créateur  chantait,  s'il  modulait  des  pa- 
roles, il  remplirait  par  ses  chants  tous  les  hangars  de 
celte  maison  tie  génisses,  toutes  les  routes  de  beaux  trou- 
peaux, tous  les  pâturages  de  vaches  laitières;  il  créerait 
cent  bœufs  ornés  de  cornes,  mille  vaches  aux  rondes 
mamelles. 

€  Si  le  Créateur  chantait ,  s'il  modulart  des  paroles,  il 
créerait  par  ses  chants  des  pelisses  de  peau  de  lynx  jpanr 
nos  bôles,  des  Hiasteaux  de  drap  pour  nos  hôtesses,  dés 
chaussures  de  fête  pour  les  jeunes  filles,  des  chemises 
rouges  pour  les  jeunes  garçons. 

c  0  Jumala,  fais  que  désormais,  dans  tous  les  temps, 
an  \im  de  telle  sente,  wn  agisse  de  telle  sorte,  peadant 
ces  Ddces  de  Pohja,  pendant  ee  ieslin  de  Sario^a,  qnt 
la  bière  coule  à  flots,  q«ie  Tfaydroinel  déborde  coturioe 
un  torrent  dans  les  tupas  de  Pohjola,  dans  les  demoares 
de  Sariola;  fais  que  roooi.chanlre  peMbustie  jiour^  q«re  Vmi 
se  réjouisse  pendaitl  tout  le  soir,  tant  que  notre  béte 
vivra,  tant  que  uotre  hô&esse  sera  i^i vante  ! 

c  Bénis,  ô  Jumala,  récompense,  d  Créal^itr,  «noftre 
hôte  à  la  place  qu*il  occupe  à  table,  notre  hôtesse  dais 
son  aicta  i(d),  ks  fils  dats  «leurs  fil6ls4e  pédiears,  les 
fiUes  dans  léiir  n^étier  à  tasser,  nfin  «que  jasMôs  îk  oe 
puissent  pagretter,  qii'«iBe  autre  aosée  as  ne  ])aMBeiit 
déplora ites  lonpies  fèli»,Miestioée  la^grande  fovk! 

(t)  Voir  page  3,  note  6. 
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Li  DOUTiUe  tpoDM  se  dispose  ï  quitter  sa  fanille  pour  suivre  s«i 
époux.  —  Sa  mÈre  lui  Uit  un  LsblMii  aiicadrissiut  des  peKoDnes 
et  des  cboses  doni  elle  va  se  stparer,  et  lui  montre,  uus  le  Joat  le 
plus  triste,  l'avenir  qui  s'ouvre  devant  elle.  —  La  jeone  remcne 
s'ibtiidonue  i  la  douleur.  —  Uae  vieille  femme  ialervient,  et  par 
un  loDg  ricit  des  eotiDis  cl  des  cbagrios  qu'entraîne  le  miriagr, 
jssdBe  ses  larmM  et  Jes  reod  eacore  plus  aiotrea.  —  Ua  jeune 
enraot  prend  eolin  la  parole,  et,  par  la  description  des  afantaga 
qu'elle  repcontrera  daoi  la  maiaoa  d'LnuriucD,  cbercbe  ï  rassurer 
et  k  consoler  la  pauvre  désolée. 


Quand  on  eut  sufBsamoieDl  célébré  les  noces,  quand 
on  eut  lerminé  le  festin,  les  ntices  de  Pohjola,  le  festin 
de  PiineDtola  (1),  la  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  à  son 
gendre  : 

c  Pourquoi  restes-tu  ici,  jeune  liomme  à  la  haute 
naissance,  pourquoi  restes-tu  ici,  ornement  du  pajs? 
Resles-tu  h  cause  de  la  bonté  de  l'hôte,  de  1»  douceur 
de  fbdtesse,  de  l'éclat  de  ia  maison,  des  charmes  des 
convives? 

c  Non,  ce  n'est  poiot  à  cause  de  la  bonté  de  l'hèle, 
de  la  douceur  de  l'hôtesse ,  de  l'éclat  de  la  maison ,  des 
charmes  des  convives,  que  tu  restes  ici  ;  tu  restes  ici  à 
cause  de  la  bonté  de  la  jeune  fille,  de  la  douceur  de  la 
jeune  vierge,  de  l'éclat  de  ta  bien-aimée,  des  charmes  de 
ge  i  la  beUe  chevelure. 


nr  pt|«Bl,  Dotel. 


VI.SGT-DBDXIÈHB   RDHO  SOI 

■  0  fiancé,  mon  cher  frère,  tu  as  attendu  longtemps, 
attends  encore!  Celle  après  laquelle  tu  soupires,  celle 
qui  doit  être  la  compagne  de  ta  vie  n'est  pas  encore  prête  : 
sa  chevelure  n'est  tressée  qu'à  moitié,  il  faut  tresser 
l'autre  moitié. 

■  0  fiancé,  irion  cher  frère,  tu  as  attendu  longtemps, 
attends  encore  !  Celle  après  laquelle  tu  soupires,  celle  qui 
doit  être  la  compagne  de  la  vie  n'est  pas  encore  prête  : 
elle  n'a  passé  qu'une  manche  de  sa  robe,  il  faut  qu'elle 
passe  l'autre. 

«  0  tiancé,  mon  cher  frère,  tu  as  attendu  longtemps, 
attends  encore  !  Celle  après  laquelle  tu  soupires,  celle  qui 
doit  être  la  compagne  de  ta  vie  n'est  pas  encore  prèle  : 
elle  n'a  chaussé  qu'un  seul  pied,  il  faut  qu'elle  chausse 
l'autre. 

■  0  fiancé,  mon  cher  frère,  lu  as  longtemps  attendu, 
attends  encoça!  Celle  après  laquelle  lu  soupires,  celle  qui 
doit  être  la  compagne  de  ta  vie  n'est  pas  encore  prèle  : 
elle  n'a  ganté  qu'une  seule  main,  il  faut  qu'elle  gante 
l'autre. 

d  0  fiancé,  mon  cher  frère,  lu  as  longtemps  attendu, 
et  tu  ne  t'en  es  point  lassé.  Maintenant,  celle  après  la- 
quelle tu  soupires,  celle  qui  doit  être  la  compagne  de  ta 
▼ie  est  prête  à  te  suivre. 

«  Va  donc,  6  jeune  fille  achetée  (i),  va,  ô  colombe 
vendue!  Maintenant,  le  moment  de  ton  union  est  proche, 
l'heure  des  adieux  va  sonner  \  car  celui  qui  doit  t  emme- 
ner est  à  tes  côtés,  celui  qui  doit  l'enlever  esl  près  de  la 
porte;  l'étalon  frémit  sous  le  mors,  le  traîneau  attend  la 
jeune  fille. 

<  Puisque  tu  as  aimé  '.  lu  as  été 


■ï  *iiiLii;ii3  nuiiujs,  K  .e  de  marché. 

leoutl  la  jeune  honmi!,  qui  i,  iUit  cenu 

acheter  sa  femme.  Toutcfol  un  correeliT 

diDt  II  liberté  laiute  k  la  Jeune  ...  ,  le  refuser  le 

prétendant  qui  demandait  m  meio.  Lee  ranot  doiu  ec  ont  ii'fl  oBttt 
u  aolenael  exemple. 


îHirf 


•-fc. 
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nntérîeur  de  l'endlofi,  comme  les  filles  qni  rhafbrieiit;  tn 
ne  sais  poîrrt  alinmer  le  feu ,  entretenir  la  chaleur  dn 
foyer,  suivant  le  goût  desliommes  qui  y  demeurent. 

€  Croyais-tu  donc,  ô  jeune  fille,  pensais-iu  que  tu  feu 
allais  seulement  ponr  ime  nuit  et  que  tu  reviendrais  le 
lendenwin ?  Non,  lu  ne  fen  vas  point  pour  une  nuit,  ni 
même  pour  deux  nuits ,  tn  l'en  tas  pour  beaucoup  pins 
longtemps;  lu  abandonnes,  pour  toujours,  la  maison  de 
ton  père,  tu  te  sépares,  ponr  toute  la  vie,  de  ta  mère. 
L'enclos  sera  plus  long  d*un  pas^  le  seuil  sera  pkis  haut 
d'une  p(Hitre,  lorsque  tu  reviendras  ici,  un  jour,  lorsque 
tu  nous  feras  nne  visite  (i).  » 

La  jeune  fille  soupira,  la  pauvre  jeune  fille  exhala  ses 
soupirs.  Le  chagrin  gonflait  sa  poitrine,  les  larmes  lui 
montaient  aux  y^'ux.  Elle  prit  la  parole,  et  elle  dit  :  «  Je 
pensais,  je  croyais,  dans  ma  vie,  je  me  disais,  dans  mon 
âge  de  fleurs  :  Tu  n'es  pas  encore  femme,  tant  que  tu 
es  soumise  à  la  surveillance  maternelle,  dansThalritation 
de  ton  vieux  père ,  dans  la  maison  de  ta  >deine  mère; 
tu  ne  seras  femme  que  lorsque  tu  auras  suivi  nn  époux 
dans  sa  maison,  que  tu  auras  un  pied  sur  le  seuil  de  sa 
demeure,  et  Tautre  dans  son  traîneau.  Alors,  tu  devien- 
dras vraiment  grande,  tu  deviendras  plus  «haute  d'une 
tôle. 

€  Oui,  tel  était  fespon'  de  ma  -vie,  tel  était  le  Init  de 
mon  âge  de  fleurs^,  je  soupirais  après  lui  comme  après 
une  année  fertile,  comme  après  un  l)el  été.  Et,  mainte- 
nant, mon  espoir  est  accompli,  le  moment  de  mon  départ 
est  proche.  Déjà,  f  ai  un  pied  sur  le  seuil  de  la  demeure  de 
mon  époux,  et  Tautre  dans  son  traîneau.  Mai^  je  ne  sau- 
,  rais  expliquer  quel  changement  s'est  fait  en  moi.  Non, 
je. ne  m'en  vais  pas  avec  joie,  je  ne  quitte  point  ^vec 
plaisir  cette  maison  for  on  Jai  passé  ma  jetmesse,  celte 
maison  on  f  ai  pranéR,  cesTiches  domannes  de  mon  père. 


(i)  C*e8t-k-dire  :  To  trouveras  de  grands  cfaaAgementB  dans  .la 
miîsoD  paternelle,  quand  tu  y  reviendras. 
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Je  m* éloigne,  le  cœur  gros  de  chagrins,  Tâme  pleine  de 
regrets;  je  vais  dans  le  sein  d'une  nuit  d'automne,  je 
marche,  sans  laisser  de  traces,  sur  le  sentier  glissant  d'une 
glace  de  printemps. 

c  Comment  est  l'âme,  comment  sont  les  pensées  des 
autres  fiancées?  Sans  doute  elles  ne  ressentent  point  le 
chagrin ,  elles  n'éprouvent  point  les  sombres  angoisses, 
comme  je  les  ressens^  moi,  pauvre  infortunée,  comme  je 
les  éprouve  dans  un  cœur  noir  comme  le  charbon ,  dans 
une  âi^e  noire  comme  la  suie.  Le  cœur  des  heureuses, 
l'âme  des  favorites  du  bonheur,  sont  semblable»  au  cré- 
puscule, à  l'aurore  d'un  jour  de  printemps.  Comment 
donc  est  mon  âme,  comment  sont  mes  pensées?  Elles  sont 
semblables  aux  bords  arides  d'un  lac,  aux  franges  d'un 
nuage  orageux ,  à  une  ténébreuse  nuit  d'automne ,  à  un 
sombre  jour  d'hiver  ;  elles  sont  plus  sombres  encore  qu'un 
jour  d*hiver,  plus  sinistres  qu'une  nuit  d'automne.  > 

Il  était  une  vieille  servante,  une  habitante  éternelle  de 
la  maison.  Elle  éleva  la  voix  et  elle  dit  :  c  De  quoi  te 
plains*tu,  ô  jeune  fille?  Ne  te  souviens-tu  pas  que  je  t*ai 
dit,  que  je  t'ai  répété  cent  fois.:  Ne  te  laisse  point  char- 
mer par  un  épouseur,  ne  te  laisse  point  prendre  à  sa 
jolie  bouche,  à  l'éclair  de  ses  yeux,  à  ses  pieds  élégants  ! 
L' épouseur  a  toujours  dans  la  bouche  des  paroles  sédui- 
santes, il  a  toujours  le  regard  plein  de  douceur,  lors 
même  que  Lemp^i  (1)  habiterait  entre  ses  mâchoires,  que 
la  mort  se  cacherait  entre  ses  lèvres. 

c  Oui,  je  n'ai  cessé  de  donner  cette  leçon  à  la  jeune 
fille,  défaire  entendre  ce  conseil  à  ma  petite  sœur  :  Quand 
les  grands  épouseurs  se  présenteront,  quand  les  premiers 
du  pays  viendront  demander  ta  main ,  tu  dois  toujours 
les  refuser,  tu  dois  leur  parler  pour  ton  propre  compte,  ' 
et  leur  répondre  ainsi  :  Je  ne  suis  point,  je  ne  veux  point 
être  de  ceHes  que  l'on  emmène  comme  belles-filles,  pour 
être  réduites  en  esclavage.  Une  fille  comme  moi  ne  peut 

(1)  Voir  page  41,  notes. 
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point  vivre  esclave ,  elle  ne  peut  songer  ii  se  plier  à  une 
volonté  étrangère,  et  à  demeurer  dans  une  continuelle 
dépendance.  Si  quelqu'un  ajoute  un  seul  mot ,  je  lui  en 
répliquerai  deux  ;  si  Ton  me  prend  par  les  cheveux,  si 
Ton  cherche  à  m'entralner  par  les  boucles  de  ma  cheve* 
lure,  je  saurai  bien  faire  lâcher  prise  et  m*échapper. 

«  Hais,  tu  n*as  point  suivi  mon  conseil,  tu  n'as  point 
écouté  mes  paroles;  tu  t*es  précipitée,  le  sachant  et  le 
voulant,  dans  le  feu,  tu  t'es  jetée  de  gaieté  de  cœur  dans 
la  poix  ardente;  tu  t'es  empressée  de  t'asseoir  dans  le 
traîneau  du  renard,  dans  le  traîneau  de  l'ours,  pour  être 
emportée  au  loin,  pour  devenir  l'esclave  éternelle  d'un 
beau-père,  l'esclave  absolue  d'une  belle-mère. 

«  Tu  quittes  la  maison  de  ton  père  pour  aller  à  une 
école,  pour  être  soumise  à  une  épreuve.  Cette  école  sera 
dure,  cette  épreuve  sera  longue.  Déjà,  la  bride  est  ache- 
tée, la  chaîne  est  prête,  et  ce  n'est  pas  pour  d'autres  que 
pour  toi,  pauvre  misérable! 

c  Bientôt,  infortunée,  tu  éprouveras  les  dents  aiguës  de 
ton  beau-père,  la  langue  de  pierre  de  ta  belle-mère,  les 
paroles  froides  de  ton  beau-frère,  les  dures  moqueries  de 
ta  belle-sœur. 

c  Prête  donc  l'oreille,  6  jeune  fille,  à  ce  que  je  te  dis, 
sois  attentive  à  mes  paroles.  Tu  étais  comme  une  belle 
fleur  daps  la  maison,  tu  y  marchais,  semblable  à  la  joie; 
ton  père  t'appelait  son  rayon  de  lune,  ta  mère  son  rayon 
de  soleil,  ton  frère  l'ornement  de  l'onde,  ta  sœur  son 
voile  bleu.  Maintenant,  tu  vas  dans  une  autre  maison, 
sous  la  puissance  d'une  mère  étrangère.  Une  mère  étran- 

Î^ère  ne  peut  être  comparée  à  la  véritable  mère,  une 
èmme  étrangère  à  la  véritable  nourrice.  Rarement,  l'é- 
trangère s'exprime  avec  douceur,  rarement,  elle  conseille 
avec  bienveillance.  Ton  beau-père  t'appellera  sapin  ra- 
bougri, ta  belle-mère  méchant  traîneau,  ton  beau-frère 
marche  d'escalier,  ta  belle-sœur  rebut  des  femmes. 

«  Tu  serais  à  Taise,  il  est  vrai,  si  tu  pouvais  t' échap- 
per, si  tu  pouvais  t'évanouir  comme  une  vapeur,  t'élancer 
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€àk  dM»  la  mâisM  de  sc^a  époux  comiae  le  pris^nsief  et 
Weniija  (1),  seulement  elle  n'a  pas  de  gardas^ 

<v  11  iui  faut  Iravailler  sans  répit,  dépeitôer  toutes  ses 
forces;  la  sueur  cuuk  de  son  front  t%  irkoode  soik  visage; 
^lis^  quand,  l'heure  du  repos  a  sonné,  m  Teuvoie  se 
trajuet  dains  le  feu,  oa  b  couda wne  h  se  inorfondre  dans 
le  fover. 

«  Elle  devrait  avoir,  la  pauvre  fille,  elle  devrait  avoir 
le  eœur  du  saumoo,  k  langue  de  la  petite  perche»  les 
peosées  de  la  pevche  des  lacs,,  la  bouche  de  la  martre,  le 
ventre  de  Tablette,  la  pruJeiice  du  canard  (2). 

<  11  n'en  est  pas  une,  il  n'en  est  pas  neuf  parmi  les 
jeuoes  tilles  vivant  chez  leur  mère,  élevées  dans  leur  fa* 
mille,  qui  sachent,  qui  prévoient  d'où  viendra  celui  qui 
les  manîçera,  d'où  surgira  celui  qui  les  dévorera,  qui  dé- 
vorera Leur  chair,  qui  rongera  leurs  os,  qui  leur  arra- 
chera les  cheveu-v  et  les  jettera  aux  vents  du  prin- 
temp:î  ('S). 

€  l'irure,  pleure,  ô  jeune  fiancée,  verse  des  larmes 
vraimeul  amèrtîs,  de  Ioniques  larmes;  verse,  plein  le 
creux  de  (a  main,  les  oudes  de  ta  douleur;  verse-les 
goutte  à  goutte  sur  la  maison  de  ton  père  ;  verse  des  lacs 
sur  le  seuil  de  celui  qui  t'a  éievce,  verse  un  fleuve  sur 
rhabitation,  vers^  des  flots  sur  les  solives  du  plancher! 
Si  tu  ne  pleures  pas  quand  c'est  le  moment  de  pleurer, 
tu  ae  pleuivras  que  trop  quaud  tu  reviendras  ici,  quand 
tu  visiteras  de  nouveau  la  maison  de  ton  père,  car  tu 
trouveras  toa  vieux  père  étouSe  par  ki  fumée  dans  la 

(n  La.  Russie. 

t4  Tr9  iHc*iiuii  liuér:il£,  et  qui  Yeut  dire  :  Elle  devrait  at«ir  h 
nisf  Ht  !n  hanlit'ssc  (hj  sanmoii,  la  drscrétion  tte  la  petite  perche,  U 
»a;;tfdS<ï  lie  la  porche  des  lacs,  la  frugaliié  de  la  martre  et  de  TaMettêv 
fùur  tFOnvcr  yiàcc  dav»ut  son  époux. 

(3)  Touttî  dite  nariii*  de  Fa  runo  est  encore  une  de  ce»  formule* 
obligées,  cointiH;  nou-^  i-n  avons  déjii  vue  pitii-èdemment.  Elle  a  pour 
but  de  r(^pri:»(>nlfr,  eu  lc<i  exagérant,  à  ïa  jeune  église»  tous  les 
a»niiii  ^  Miiv<*Bk  1«-  ■aria^s ,  atkik  de  hii  iib^pirer  La  regrtt  des 
«faa^e»  qu'elle  va:  qtMllcv*  Ou  l'appaUa.  le  cbaïU.  des  larmes  i/lfctfliyi^ 
-ririi). 
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maison  de  bain,  avec  un  paquet  de  feuillage  desséché 
sous  le  bras  (1). 

<  Pleure,  oui,  pleure,  ô  jeune  fiancée,  verse  des  larmes 
vraiment  amëres!  Si  tu  ne  pleures  pas  quand  c'est  le 
moment  de  pleurer,  tu  ne  pleureras  que  trop  quand  tu 
reviendras  ici,  quand  tu  visiteras  de  nouveau  la  maison 
de  ta  mère,  car  tu  trouveras  ta  vieille  mère  étouffée  dans 
rétable,  morte,  avec  un  lourd  fardeau  sur  les  bras. 

c  Pleure,  oui  pleure,  ô  jeune  fiancée,  verse  des  larmes 
vraiment  amères!  Si  tu  ne  pleures  pas  quand  c'est  le  mo- 
ment de  pleurer,  tu  ne  pleureras  que  trop  quand  tu  re- 
viendras ici,  qunnd  tu  visiteras  de  nouveau  cette  maison, 
car  tu  trouveras  ton  frère  à  la  florissante  jeunesse  ina- 
nimé sur  la  route,  mort  dans  Fenceinte  de  rhabitation. 

c  Pleure,  oui,  pleure,  ô  jeune  fiancée  (2),  verse  des 
larmes  vraiment  amères  !  Si  tu  ne  pleures  pas  quand  c'est 
le  moment  de  pleurer,  tu  ne  pleureras  que  trop  quand  tu 
reviendras  ici^  quand  tu  visiteras  de  nouveau  cette  mai- 
son, car  tu  trouveras  ta  sœur  bien-aimée  étendue  morte 
sur  la  route  de  la  lessive,  avec  son  battoir  sous  le  bras.  » 

La  jeune  fille  soupira,  la  pauvre  jeune  fille  exbala  ses 
soupirs;  et  elle  commença  à  pleurer,  k  fondre  en  larmes. 
Elle  versa  de  longues  larmes,  elle  versa,  plein  le  creux 
de  sa  main,  des  ondes  de  sa  douleur,  sur  la  maison  de 
son  père;  elle  versa  des  lacs  sur  le  seuil  de  celui  qui 
l'avait  élevée,  puis  elle  dit  :  c  Ah  !  mes  chères  sœurs, 
mes  égales  d'autrefois,  mes  compagnes  de  jeunesse,  prê- 
tez maintenant  l'oreille  à  mes  paroles!  J'ignore  tout  h  fait 
f>ourquoi  je  suis  livrée  en  proie  à  une  aussi  grande  doa- 
eur,  pourquoi  le  chagrin  s  est  abattu  sur  moi,  pourquoi 
j*ai  été  entraînée  au  milieu  de  ces  angoisses,  de  ces  aiiiers 
soucis. 

c  Je  m*attendais  à  autre  chose,  j'avais  conçu  d'autres 

(1)  V.  paire  3i,note  t. 

(^  Oo  a  TU  que  les  ruoot  appellent  les  Jeanes  nariées  indiffères» 
■ent  jennes  filles  vteri!^,  éponses  on  fiancées;  elles  donnent  des 
noms  analogues  aux  jeunes  niariès. 
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espérances  dans  toutes  les  années  de  ma  vie.  Je  m'atten- 
dais à  voler  comme  le  coucon,  à  chanter  comme  lui,  sur 
les  collines,  lorsque  viendrait  pour  moi  le  jour  présent, 
lorsque  j'aurais  atteint  ce  but  désiré.  Hélas!  je  ne  volerai 
point  comme  le  coucou,  je  ne  chanterai  point,  comme  lui, 
sur  les  collines;  je  suis  semblable  au  canard  sauvage,  à 
Foie  plaintive,  lorsqu'ils  nageot  au  milieu  des  grands 
golfes,  dans  Tonde  froide,  lorsqu'ils  s'agitent  au  sein  des 
lacs  couverts  de  glace. 

c  Malheur  à  toi,  mon  père  !  malheur  à  toi,  ma  mère! 
malheur  à  vous,  mes  parents  bien-aimés  I  Pourquoi  m*a- 
vez-vous  enfantée ,  pourquoi  m'avez-vous  nourrie ,  moi, 
pauvre  infortunée,  pour  pleurer  ces  larmes ,  pour  souffrir 
ces  angoisses,  pour  languir  dans  ces  douleurs,  pour  être 
rongée  par  ces  tourments  ? 

€  Il  eût  été  mieux,  ô  ma  pauvre  mère,  ô  ma  douce  et 
tendre  nourrice ,  il  eût  été  mieux  d'envelopper  de  langes 
un  tronc  d'arbre,  de  laver  des  petits  cailloux, que  de  la- 
ver ta  fille,  que  d'habiller  ta  chère  enfant,  pour  ces 
grands  chagrins,  pour  ces  amères  douleurs  ! 

<  Beaucoup  d'autres  disent ,  beau«;oup  d'autres  pen- 
sent: La  jeune  fille  est  libre  de  soucis,  elle  n'est  point 
attristée  parle  chagrin.  0  hommes  bons,  ne  dites  plus,  ne 
répétez  plus  de  teltes  paroles  !  J'ai  plus  de  soucis  qu'il  n*y 
a  de  pierres  dans  la  cataracte,  de  rameaux  d'osier  dans 
une  terre  stérile ,  de  fleurs  debruyères  dans  une  lande  aride. 
Un  cheval  ne  pourrait  les  porter,  un  sabot  de  fer  ne  poui^ 
rait  les  traîner,  sans  que  s<m  collier  ne  fléchit,  sans  que 
Tare  de  son  cdllier  ne  tremblât,  sous  le  poids  de  mes  cha- 
grins, pauvre  misérable  !  de  mes  noires  angoisses.  » 
<  Un  enfant  chante,  couohé  sur  le  plancher;  un  jeune 
garçon  chante  du  coin  du  foyer  (1).  c  A  quoi  servent  les 
larmes  delà  fiancée,  à  quoi  servent  ses  grands  chagrins  ? 

(I)  Après  la.foramle  proprt  k  fSilre  eoalcr  Ici  Itmiea  vieat  la  Ar- 
nole  de  eonsolatioD.  LÀ  ruoo  la  place  dans  la  bouche  d*uu  entent, 
comme  poar  la  rendre  plos  expressive  et  plos  touchante.  On  TappeUa 
ckÉBt  M  paroles  de  la  eooselaUan  (ielbdtilsi»»fmwi).  : 

T.  !•  u 
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Laisse  les  chagrins  au  cheval,  laisse  le  cheval  châtré 
pleurer,  la  bouche  au  mors  de  fer  gémir,  la  grande  tête 
se  lamenter;  le  cheval  a  une  tête  plus  solide,  les  os  plus 
durs,  la  courbe  du  cou  plus  forte,  tout  le  corps  plus  ro- 
buste ! 

c  Tu  n'as  aucune  raison  de  pleurer,  de  te  lamenter. 
On  ne  t'emporte  point  dans  un  marais,  on  ne  t'entraîne 
point  dans  un  ruisseau.  Si  l'on  t'enlève  à  une  terre  fer- 
tile, c'est  pour  t'emmener  dans  une  terre  plus  fertile 
encore  ;  si  on  t'enlève  à  une  maison  pleine  de  bière,  c'est 
pour  t'emmener  dans  une  maison  où  la  bière  est  encore 
plus  abondanle. 

€  Si  tu  regardes  de  côté,  si  tu  tournes  les  yeux  à 
droite,  tu  vois  auprès  de  toi  un  fiancé,  un  époux  superbe, 
un  homme  bon ,  un  cheval  solide,  une  maison  richement 
fournie;  les  gelinottes  voltigent  avec  bruit  autour  du  col- 
lier de  son  étalon ,  les  grives  se  posent  et  chantent  gaie- 
ment sur  les  courroies  du  joug,  six  coucous  d'or  planent 
su^  l'arc  du  collier,  sept  petites  bêtes  bleues  chantent  sur 
l'avant  du  traîneau. 

«  0  jeune  fille,  cesse  de  te  désoler,  enfant  de  ta  mère, 
cesse  de  gémir  !  ton  sort  ne  sera  point  pire,  ton  sort 
sera  meilleur  h  côté  du  bon  laboureur,  sous  le  toit  de 
celui  qui  sillonne  le  champ,  sous  le  menton  de  celui  qui 
donne  ta  nourriture,  dans  les  bras  du  pécheur,  près  du 
cœur  chaud  du  chasseur  d'élan,  dans  la  chambre  de  bain 
du  chasseur  d'ours  ! 

c  Tu  as  reçu  en  partage  le  meilleur  des  époux,  le  plus 
brave  des  guerriers;  ses  arcs  ne  gisent  poinPinaaifs,  son 
carquois  ne  reste  point  suspendu  au  clou,  ses  chiens  ne 
dorment  point  dans  le  chenil ,  ses  chiens  ne  paressent 
point  sur  la  paille. 

.  c  Déjà,  trois  fois,  ce  printemps»  il  s'est  éveillé,  de 
grand  matin ,  près  d'un  tronc  d'arbre  enflammé,  il  s'est 
levé  d*un  lit  de  branches  de  sapio  (1);  déjà,  trois  fois, 

(I)  Cest  l-dire  :  U  a  passé  toatt  b  Mitons  la  forêt,  près  d'oa 
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ce  printemps,  la  rosée  matinale  a  baigné  son  visage, 
Técorce  des  arbres  a  brossé  sa  tête ,  les  branches  dessé- 
chées ont  peigné  sa  chevelure. 

c  Ton  époux  augmente  sans  cesse  ses  troupeaux  ;  le 
héros  élève  son  bétail  ;  ton  fiancé  possède  des  bois  pleins 
d'animaux ,  des  collioes  peuplées  de  créatures  bondis- 
santes qui  se  baignent  dans  les  sources  des  rochers;  il 
possède  cent  bêtes  i  cornes ,  mille  bétes  aux  mamelles 
pleines  ;  il  a  des  amas  de  grain  dans  chaque  terrain  dé- 
friché, un  coffre  rempli  de  grain  sur  les  bords  de  chaque 
ruisseau;  des  bois  d* aulnes  qui  lui  fournissent  du  pain, 
des  bords  de  rivières  qui  sont  autant  de  champs  de  blé, 
des  pentes  de  rochers  qui  sont  autant  de  champs  d'a- 
voioe,  des  rivages  qui  sont  autant  de  champs  de  fro- 
ment; tous  ses  amas  de  pierres  sont  des  piles  d'argent, 
tous  ses  petits  cailloux  sont  des  pièces  de  monnaie  (1).  » 


fen  allomé  avec  des  troncs  d'arbre?,  afin  de  pouvoir  j  reprendre  son 
ouvrage  dès  le  grand  maUn. 
(1)  Tout  ce  qu'U  possède  est  pour  lui  nue  source  de  ricbesees. 
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SOHMAU. 


Ui  lenne  épouse  reçoit  set  instmctioBs;  oa  loi  «ppraid  la  nanière  tait 
elle  doit  se  conduire  dans  la  maison  de  son  époux,  et  comment  elle 
doit  se  monlrcr  docile  et  soumise  TiSFl-vis  de  son  beiu«père  et  de 
sa  belle-mère.  —  Une  vieille  femme,  ane  vieille  meodtaote  internent, 
et  dans  le  but  de  tracer  nn  sombre  taUeao  du  mariage,  elle  raconte 
les  diterses  pbases  de  sa  vie,  comme  jenne  Mie  et  comme  femme; 
elle  rappelle  les  cmels  traitements  qui  Tout  forcée  à  déserter  la 
maison  conjugale  et  à  mener  une  Vie  errante  et  misérable  à  traTera 
le  monde. 


Maintenant,  il  fsat  instnitre  la  jeune  fiDe;  la  fiancée 
doit  recevoir  sa  leçon.  Qui  instruira  la  jeune  fille,  qui 
fera  la  leçon  à  la  fiancée? 

Osmolar  (1),  la  digne  épouse,  Kalevatar  (2),  la  belle 
femme,  instruira  la  jeune  fille,  fera  la  leçon  i  Tenfant 
sans  appui  (3).  Elle  lui  apprendra  avec  quelle  sagesse 
die  doit  agir  pour  vivre  honorée  dans  la  maison  de  son 
époux,  dans  I  habitation  de  son  beau-père. 

Elle  éleva  la  voix,  et  elle  dit  :  «  0  fiancée,  ma  jeune 
soeur,  ma  verte  tige  bien-aimée,  écoute  ce  que  je  vais  te 
dire^  écoute  les  leçons  que  je  vais  te  donner.  Tu  pars, 
maintenant,  pour  im  long  voyage,  ô  belle  fleur,  to  te 


i^rae 

y  Fille  de  Kalevi. 
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mets  en  route,  6  fraise  des  bois»  tu  t'envoles  loin  de 
nous,  6  fin  duvet,  tu  nous  quittes,  d  tissu  de  velours,  tu 
t'en  vas  loin  de  cette  grande  habitation,  de  cette  belle 
maison,  pour  le  rendre  dans  une  autre  demeure,  au  mn 
lieu  d'une  famUle  étrangère.  Ta  position  y  sera  bien  dif- 
férente. Tu  devras  y  marcher  avec  prudence,  t*y  conduire 
avec  réflexion  ;  tu  ne  pourras  point,  comme  dans  la  mai- 
son de  ton  père,  comme  dans  la  demeure  de  ta  mère, 
courir,  en  chantant,  à  travers  les  vallées,  gazouiller  sur 
les  routes. 

c  En  abandonnant  ces  lieux,  n'oublie  pas  d'emporter 
avec  toi  tout  ce  qui  t'appartient,  tout,  excepté  trois 
choses  :  le  sommeil  superflu  pendant  le  jour,  les  douces 
paroles  de  ta  mère,  le  pain  d'écorce  tpiyours  frotté  de 
beurre  (1)  ! 

ff  Oui,  souviens-toi  de  tout  emporter;  mais  laisse  ta 
provision  de  sommeil  aux  filles  de  la  maison,  laisise-la 
au  coin  de  la  cheminée;  laisse  tes  chants  sur  le  banc  (3), 
tes  chants  joyeux  sur  la  fenêtre,  tes  enfantillages  sur  le 
balai,  ta  capricieuse  insouciance  sur  le  lit,  tes  mauvais 

Eenchants  sur  le  foyer^  ta  paresse  sur  le  plancher  ;  ou 
ien  offre-les  à  ta  compagnç  de  noces  (3),  dépose-les  sur 
ses  bras,  afin  qu'elle  les  emporte  dans  le  bois,  qu'elle  les 
cache  au  milieu  des  bruyères. 

c  Tu  devras  prendre  de  aouvelles  habitudes  et  oublier 

(1)  Cest-2i-dire  ces  trois  privilèges  dont  ta  joais  ici  ne  te  solvroot 
point  dans  la  maison  de  tou  époux.  Citons  rorigioal  :' 

c  Kun  lâhet  talosta  tastâ, 

«  Moista  kaikki  muut  kalusi. 

^     I  Ne  koloie  kotibi  in  beitâ  : 

•  Puivan  pââliset  unoset, 

<  EiBon  amahat  sanaset, 

c  Joka  .kirBttB  pett&jâlset!  » 

(2)  Les  chants  lyriques  des  jeunes  filles  comme  ceux  des  enfants 
sont  en  médiocre  estime  auprès  des  gens  ftgés  qui  cultivent  exclusive- 
ment les  grandes  runot  épiques.  C*e&t  pourquoi,  en  toute  circonstance 
solennelle  et  qui  exige  un  esprit  plus  mùr,  on  les  invite  k  y  raucncer. 
Le  KcUeoala  fournit  de  nombreux  exemples  de  cet  usage* 

(3)  FUla  dluMmear. 
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les  aneiennes  :  abandonner  Tamour  de  Ion  pèrç  pour  te 
contenter  de  Tamour  de  ton  beau-père;  faire  des  révé- 
rences plus  profondes,  prodiguer  les  bonnes  paroles. 

ff  Tu  devras  prendre  de  nouvelles  habitudes  et  oublier 
les  anciennes  :  abandonner  l'amour  de  ta  mère  pour  te 
contenter  de  Tamour  de  ta  belle-mère  ;  faire  des  révé- 
rences plus  profondes,  prodiguer  les  bonnes  paroles. 

«  Tu  devras  prendre  de  nouvelles  habitudes  et  oublier 
les  anciennes  :  abandonner  l'amitié  de  ton  frère  pour  te 
contenter  de  Tamitié  de  ton  beau-frère  ;  faire  des  révé- 
rences plus  profondes,  prodiguer  les  bonnes  paroles. 

ff  Tu  devras  prendre  de  nouvelles  habitudes  et  oublier 
les  anciennes  :  abandonner  Tamitié  de  ta  sœur  pour  te 
contenter  de  Tamitié  de  ta  belle-sœur;  faire  des  révé- 
rences plus  profondes,  prodiguer  les  bonnes  paroles. 

ff  Si  le  vieillard  est  comme  un  loup  dans  son  coin  (1), 
si  la  vieille  est  comme  un  ours  dans  la  chambre,  si  le 
beau-frère  est  comme  un  serpent  sur  le  seuil,  si  la  belle- 
sœur  est  comme  un  clou  dans  la  maison,  tu  n'en  dois  pas 
moins  leur  témoigner  un  respect  et  une  déférence  sem- 
blables à  ceux  que  tu  témoignais  à  ton  père,  que  tu  mon- 
trais h  ta  mère,  sous  le  toit  de  ton  enfance. 

ff  II  faudra,  désormais,  que  tu  aies  Tesprit  pénétrant, 
la  tête  solide,  la  pensée  toujours  attentive,  rintelligence 
toujours  ouverte;  il  faudra  que  le  soir,  tu  aies  Fœt! 
prompt  pour  prendre  soin  du  feu,  que  le  matin,  tu  aies 
l'oreille  alerte  pour  entendre  le  chant  du  coq.  Quand  le 
coq  chante  une  première  fois,  et  avant  qu'il  ait  chanté 
une  seconde  fois,  c'est  le  moment,  pour  les  jeunes,  de 
se  lever,  pour  les  vieux,  de  goûter  le  repos. 

ff  Et  si  le  coq  ne  chante  point,  si  l'oiseau  du  père  de 
famille  ne  fait  point  entendre  sa  voix,  que  la  lune  te  serve 
de  C4)q,  qu'Olawa  (2)  te  donne  le  signal  !  Va  donc,  souvent, 


î 


t)  Voir  page  70,  note  i. 
i)Voirpa^d6,not<  1. 
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hors  de  la  maison  pour  regarder  la  lune,  pour  observer 
les  éloiles  ! 

c  Quand  Otawa  se  lève,  la  tête  tournée  vers  le  sud, 
la  queue  vers  le  nord,  le  moment  est  venu  pour  toi  de 
quitter  la  couche  de  ton  jeune  époux,  de  te  séparer  de 
ton  jeune  fiancé,  pour  tirer  le  feu  de  la  cendre,  pour  en 
extraire  les  charbons,  pour  souffler  sur  les  éclats  de  bois 
et  les  allumer  habilement,  sans  les  répandre  autour  du 
foyer. 

«  Mais,  s*il  ne  reste  plus  de  feu  sous  la  cendre,  si  tous 
les  charbons  sont  éteints,  adresse-toi  doucement  à  ton 
bien-aimé,  à  ton  bel  époux  :  Donne-moi  du  feu,  mon 
cher  époux,  donne-moi  du  feu,  ma  jolie  fraise! 

c  Et  quand  il  t*aura  donné  un  petit  caillou  de  silex, 
un  petit  morceau  d'amadou,  fais  aussitôt  jaillir  Tétincelle, 
et  allume  la  pàret  (1),  sur  son  chevalet.  Puis,  va 
nettoyer  Tétable,  porte  la  pâture  aux  bestiaux.  Déjh,  la 
vache  de  ta  belle-mère  mugit,  le  cheval  de  ton  beau- 
père  hennit,  la  vache  de  ta  belle-sœur  secoue  ses  en- 
traves, le  veau  de  ton  beau-frère  brame;  ils  soupirent 
après  celle  qui  leur  donnera  le  foin,  qui  leur  distribuera 
le  trèfle. 

c  Parcours  l'étable  et  la  basse-cour,  le  corps  incliné , 
donne  la  paille  aux  vaches,  la  boisson  aux  pauvres 
veaux  (S),  le  foin  choisi  aux  poulains,  le  foin  délicat  aux 
agneaux;  ensuite,  ne  traite  point  durement  les  porcs, 
ne  repousse  point  du  pied  les  petits  cochons  *,  remplis 
Tauge  pour  les  porcs,  remplis  Tauge  pour  les  petits 
cochons. 

c  Hais,  ne  perds  point  ton  temps  dans  l'étable,  ne  t'y 
attarde  point  inutilement.  Quand  tu  Tauras  nettoyée, 
quand  tu  auras  distribué  leur  ration  aux  bestiaux,  hâle- 
toi  d'en  sortir;  reviens  comme  un  ouragan  de  neige  (3) 


(n  Voir  page  90,  note!. 

(f)  Aux  veaux  malades. 

(3)  Avec  la  rapidité  de  rouragan. 
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dans  la  diambrel  Lb,  Tenfaot,  le  tendre  noarrisson 
commence  à  pleurer  dans  son  berceau.  II  ne  peut  parler, 
le  pauvre  petil,  il  ne  peut  dire  s'il  a  faim  ou  s'il  a  froid, 
ou  si  quelque  chose  d  extraordinaire  lui  est  arrivé,  avant 

3ue  celle  qu*ii  connaît  ne  soit  venue,  avant  que  la  voix 
e  sa  mère  n*ait  frappé  son  oreille  (1). 
«Mais,  en  rentrant  dans  la  chambre,  apportes-^ 

Îuatre  choses  :  un  baquet  d'eau  dans  tes  mains,  un  balai 
e  bouleau  sous  ton  bras,  un 'éclat  de  bois  enflammé  dans 
ta  bouche  ;  tu  seras  toi-même  la  quatrième. 

ff  Mets-toi  alors  à  nettoyer,  à  balayer  le  plancher; 
arrose-*le;  mais  garde-toi  de  jeter  de  l'eau  sur  l'enfant; 
fais  attention  à  lui,  lors  même  qu'il  serait  Tenfant  de  ta 
belle-sœur;  place*le  sur  un  banc,  lave-lui  le  visage, 
peigne-lui  les  cheveux  ;  donne-lui  un  morceau  de  pain 
étendu  de  beurre  ;  et  si  le  pain  manque  à  la  maison, 
mets-lui  dans  la  main  un  copeau  de  bois. 

«  Puis ,  tu  laveras  la  table,  au  plus  tard,  à  la  fin  de 
la  semaine.  N'oublie  pas  alors  d'en  laver  les  bords 
et  les  pieds.  Tu  laveras  ensuite  les  bancs,  tu  époussè- 
teras  les  murs  avec  le  balai  de  plume,  les  bancs  avec 
leurs  angles,  les  murs  avec  leurs  jointures. 

<  Toute  la  poussière  qui  se  trouve  sur  la  table,  toute 
celle  qui  souille  la  fenêtre,  enlève-la  avec  le  balai  de 
plume,  essuie-la  avec  un  torchon  mouillé,  pour  qu'elle 
ne  s'envole  pas  aux  alentours,  pour  qu'elle  ne  monte  pas 
jusqu'au  plafond. 

«  Fais  tomber  la  suie  du  plafond,  abats  la  suie  du 
poêle,  sans  en  oublier  ni  la  poutre  principale,  ni  les  soli- 

(1)  Ce  passage  a,  dans  Torigltial,  m  eharme  exquis. 

«  Siell'oa  lapsi  Itkemftssa 

•  Pieni  peiteUeii  StsAssTi, 
c  EiKA  lausu  lapsi  nikka , 
c  SaaU  KieletOin  sanoa, 

«  Onko  vilu,  taikka  nAlkâ, 
c  Tahi  mutt  tapatatumalneii, 

•  EoneD  kan  tulevi  tottu, 
c  Kaulevi  emenia  aanen.  » 
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?e»a,  afin  que  ia  chambre  ^eTienne  propre  et  luisante, 
comme  il  convient  dans  une  maison  bien  ordonnée  ! 

c  Écoute,  6  jeune  fille,  ce  qne  je  te  dis,  prête  l'oreille 
à  mes  paroles  :  ne  te  livre  point  à  tes  occupations  sans 
vêtements,  ne  fais  point  le  ménage  sans  chemise,  ne  va 
point  sans  mouchoir  à  ton  cou,  sans  souliers  à  tes  pieds  ; 
ton  fiancé  pourrait  en  être  choqué,  ton  jeune  époux 
pourrait  s^en  irriter. 

€  Sois  remplie  de  sœns  pour  les  sorbiers  de  la  mai- 
son (1).  Les  sorbiers  de  la  maison  sont  sacrés,  sacrées 
sont  ses  branches  et  ses  feuilles,  plus  sacrés  encore  ses 
fruits,  car  c'est  par  eux  que  la  jeune  fille  est  ensei- 
gnée, que  Tenfant  sans  appui  est  formée,  d'après  le  goût 
de  son  fiancé,  d'après  le  cœur  de  son  époux  (2). 

c  Écoute  avec  l'oreille  fine  de  la  souris,  marche  avec 
les  pieds  rapides  du  lièvre,  courbe  ton  jeune  cou,  ton  cou 
blanc  et  purcpmme  un  tendre  genévrier,  comme  un  frais 
rameau  de  putier  ! 

c  Sois  toujours  vigilante,  toujours  vigilante  et  atten- 
tive; garde-toi  de  te  laisser  aller  à  la  paresse,  de  f  étendre 
nonchalamment  près  du  poêle,  de  tomber  endormie  sur 
ton  lit  ! 

c  Si  ton  beau-frère  revient  de  la  charrue,  si  ton  beau- 
père  revient  de  son  enclos,  si  ton  époux  bien-aimé  revient 
d*abattre  du  bois,  tu  dois  leur  présenter  de  l'eau  pour 
se  laver,  leur  tendre  la  serviette,  t'incliner  devant  eux 
bien  humblement,  leur  adresser  de  douces  paroles  ! 

c  Si  ta  belle-mère  revient  de  Taitta  (3)  avec  la  corbeille 
à  farine  sous  le  bras,  cours  au  devant  d'elle  jusque 
dans  la  cour,  salue-la  bien  humblement,  prends-lui  sa 
corbeille  et  porte-la  toi-même  dans  la  chambre. 

(I)  Le  sorbier*  comme  il  a  déjà  èt^dit,  étaU  regardé  chez  les  Finoois 
comme  un  arbre  sacré.  Licur  mythologie  loi  donne  pour  gardienne. et 
IMTotedriee  une  des  suifaotes  de  Tapio,  dira  des  forêts,  nommée 
Pihlajatar. 

(â)  C'ekt-h-dire  appreol  comment  elle  doit  plaire  h  son  époax. 

(St  .Voir  page  3,  note  6. 
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c  Lorsque  tu  ne  sauras,  lorsque  tu  ne  comprendras 
pas  toi-même  de  quelle  manière  il  faut  remplir  ta  tâche, 
exécuter  l'ouvrage  confié  à  tes  soins,  demande  conseil  à 
la  vieille  femme  :  Comment  faut-il  remplir  ma  tâche, 
comment  faut-il  exécuter  mon  ouvrage? 

c  La  vieille  femme  te  répondra  avec  précision,  ta  belle- 
mère  te  dira  :  Pour  remplir  ta  tâche,  pour  exécuter  ton 
ouvrage,  voici  ce  que  tu  dois  faire  :  d  abord,  tu  pileras 
le  grain,  tu  moudras  la  farine,  tu  tourneras  activement 
le  moulin  à  main;  puis,  tu  iras  chercher  de  Teau,  tu  pé- 
triras la  pâte  ;  tu  allumeras  le  feu,  tu  feras  cuire  le  pain 
et  les  épais  gâteaux;  enfin,  tu  nettoieras  les  terrines,  tu 
rinceras  les  écuelles  à  lait. 

<  Et  quand  tu  auras  reçu  ainsi  les  instructions  de  ta 
belle-mère,  tu  prendras  le  grain  séché  sur  la  dalle  et  tu 
te  rendras  dans  la  chambre  du  moulin.  Là,  garde-toi  de 
crier  avec  ta  propre  voix,  de  chanter  avec  la  propre 
gorge;  le  cri  de  la  manivelle,  léchant  de  la  meule  devront 
seuls  se  faire  enteudre.  Garde-toi  aussi,  tandis  que  tu 
moudras,  de  soupirer,  de  geindre  trop  bruyamment,  de 
peur  que  ton  beau-père  ne  croie,  que  ta  belle-mère  ne 
pense  que  tu  soupires  de  dépit,  que  tu  geins  par  pure 
malice. 

c  Ensuite,  tu  tamiseras  la  farine  avec  soin ,  et  tu 
rapporteras  sur  un  plateau,  pour  la  verser  dans  la  huche; 
puis,  tu  prépareras  habilement  le  pain,  veillant  h  bien 
mêler  la  pâte  et  à  ce  qu*il  n*y  reste  aucun  grumeau. 

c  Si  tu  vois  le  seau  renversé,  tu  le  prendras  sur  ton 
épaule,  tu  mettras  le  puisoir  sous  ton  bras,  et  tu  iras 
chercher  de  Teau.  Hais,  une  fois  que  le  seau  sera  rempli, 
tu  te  hâteras  de  revenir  à  la  maison,  tu  y  reviendras  ra- 
pide comme  le  vent  du  printemps;  de  peur  que  si  tu 
t'attardais  près  de  la  source,  ton  beau-père  ne  crût,  ta 
belle-mère  ne  supposât  que  tu  y  restais  pour  te  mirer  dans 
Teau,  pour  contempler  avec  plaisir  la  beauté  de  ton 
visage  dans  la  glace  limpide. 

9  Lorsque  tu  iras  au  bûcher  chercher  du  bois,  garde- 
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toi  de  le  trier  avec  fracas;  prends  les  bûches  au  hasard, 
même  celle  de  tremble  (1),  et  cDlève-Ies  doucement,  de 

teur  que  ton  beau-père,  que  ta  belle-mère  n'imputent  le 
mit  que  tu  ferais,  en  les  choisissant,  à  un  mouvement  de 
colère  ! 

<  Lorsque  tu  iras  dans  Taitta  (2)  chercher  de  la  farine^ 
n*y  reste  pas  trop  longtemps,  de  peur  que  ton  beau-père 
ne  croie,  que  ta  belle-mère  ne  suppose  que  tu  distribues 
la  farine  aux  femmes  du  village  ! 

c  Lorsque  tu  entreprendras  de  nettoyer  les  vases,  les 
jattes  à  lait,  laves-en  soigneAementles  parois  intérieures 
et  extérieures,  les  bords  et  les  anses  ;  lave  aussi  les 
cuillers,  sans  en  oublier  les  manches  ! 

c  Tu  feras  le  compte  de  tes  cuillers  et  celui  de  tes  vases, 
afin  que  les  chiens  ne  puissent  les  disperser,  les  chats 
les  égarer,  les  oiseaux  de  l'air  les  enlever  ;  afin  que  les 
enfants  n'y  mettent  point  le  désordre  !  Les  enfants,  les 
petites  têtes  ne  manquent  pas  dans  le  village,  qui  sont 
tout  disposés  à  déranger  tes  vases,  |à  perdre  les  cuil- 
lers. 

c  Lorsque  le  bain  du  soir  sera  chauffé,  tu  prépareras 
l'eau  et  les  paquets  de  verges  de  bouleau,  et  tu  te  garde- 
ras d'y  mettre  trop  de  temps,  de  peur  que  ton  beau-père 
ne  croie,  que  ta  belle-mère  ne  suppose  que  tu  te  vau- 
tras paresseusement  sur  le  lit  de  l'étuve,  sur  le  banc 
noir  (3)  ! 

c  Et  quand  tu  reviendras  du  baia  dans  la  chambre  de 
famille,  tu  inviteras  ton  beau-père  à  s*y  rendre  :  <  0 
tt  mon  cher  beau-père,  déjà  le  bain  est  chauffé,  Teau  et 
€  les  paquets  de  verges  de  bouleau  préparés  ;  le  lit  bien 
c  propre  ;  va  donc,  et  baigne-toi  tant  qu'il  te  plaira,  lave 
c  tout  ton  corps  à  ton  gré;  je  jetterai  moi-même  l'eau 

(i)  Le  bois  préféré  pour  le  feu  des  poêles  finoois  est  celui  de  sapin 
«t  de  bouleau  ;  le  bois  de  tremble  u*eftt  employé  qu*k  sou  défaut. 

(3)  Voir  page  3,  note  6. 

iSj  Le  baoQ  uu  bain  est  noirei  par  la  vapear  qui  s*exbal6  des 
eaiUous  amoncelés  sur  le  fourneau. 
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,c  sur  le  fourneau  brûtaut,  je  me  tiendrai  sous  le  lit  (f  ) 
€  pour  te  servir.  > 

«  Lorsque  le  moment  de  tisser  sera  renu,  tu  n'iras 
point  chercher  des  doigts  dans  le  village,  des  instruc- 
tions derrière  la  colline  (2),  des  auxiliaires  dans,  une 
autre  habitation;  tu  n'emprunteras  point  de  navette  à 
des  étrangers;  tu  tisseras  toi'^méme  avec  tes  propres 
doigts,  tu  amolliras  le  fil,  tu  le  corderas,  tu  reorouleras 
sur  le  métier,  que  tu  mettras  ensuite  avec  force,  avec 
adresse,  en  mouvement;  et  tu  te  façonneras  un  surtout 
de  vadmel,  une  robe  de  lafte,  tu  les  façonneras  avec  la 
laine  d'une  brebis  née  pendant  l'hiver,  la  laine  d'une 
brebis  née  pendant  Tété,  la  toison  d'un  agneau  né  au 
printemps. 

<  Écoute-moi,  tandis  que  je  te  parle,  écoute  mes 
derniers  conseils  !  brasse  une  bière  mousseusse,  une 
bière  agréable  au  goût,  avec  un  .seul  grain  d'orge,  avec 
un  seul  morceau  de  bois  à  moitié  brûlé  (3). 

c  Lorsque  tu  prépareras  le  malt,  ne  te  sers  point  ponr 
le  remuer,  pour  le  mêler,  d'un  crochet  ou  d*un  bâton, 
sers-toi  de  tes  propres  mains,  de  tes  propres  doigts  ; 
visite-le  souvent  dans  Tétuve  (4),  et  veille  k  ce  qu'il  ne 
souffre  aucun  dommage,  à  ce  que  le  chat  ne  vienne  point 
audacieusement  s'y  coucher.  Que  les  loups,  que  les  bétes 
sauvages  ne  t'effrayent  point  lorsque  tu  iras  dans  TétuYe, 
même  au  milieu  de  la  nuit! 

c  Lorsqu'un  étranger  se  présentera,  n'en  éprouve 
aucune  colère  !  Une  maison  bien  ordonnée  a  toujours  des 
provisions  en  réserve  pour  l'étranger,  soit  on  morceau 
de  viande,  soit  des  tranches  de  pain  ou  de  gâteau. 
Invite-le  donc  à  s'asseoir,  et  cause  amicalement  avec  lui. 


(1)  Dans  les  bains  fioDois,  le  lit  est  très-éleTé  et  forme  comme  ane 
«strade. 

(2)  La  coUine  sur  le  penchant  de  laqoelle  est  bâtie  la  maison.     ' 

(3)  Manière  de  recommander  Téconomie. 

'■    (4)  Le  malt  se  prépare  ordinairement  dans  la  dumbre  de  bain  (A  |t 
cbalear  favorise  la  germination. 
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noHrris-le  de  tes  paroles,  tandis  que  Ton  préparerai  soid 
repas! 

c  Et  quand  il  quittera  la  maison»  quand  il  prendra^ 
congé  de  toi,  garde- toi  de  le  reconduire  au  delà  de  I» 
porte,  de  peur  que  ton  époux,  que  ton  beau  fiancé  n*en 
soit  irrité  1 

c  Si,  parfois,  il  te  prend  envie  de  faire  une  visite  dans 
le  village,  ne  sors  point  avant  d'eu  avoir  obtenu  la  per- 
mission. Et  quand  tu  seras  dans  une  maison  étrangère, 
montre-toi  circonspecte  dans  tes  paroles  ;  ne  blâme  point 
ce  qui  se  passe  sous  ton  propre  toit^  ne  décrie  point  ta 
belle-mère. 

c  Si  les  jeunes  femmes  du  village  ou  d'autres  lieux 
t'adressent  cette  question  :  «  Ta  belle-mère  te  donne* 
c  t-elle  du  beurre  aussi  généftusement  que  ta  mère  t'en 
€  donnait  autrefois?  »  Réponds  toujours  affirmativement, 
lors  même  que  tu  n'en  aurais  reçu  qu'une  seule  fois  dans 
tout  l'été,  et  que  ce  beurre  datât  déjà  du  précédent 
hiver 1 

c  Écotttermoi,  tandis  que  je  te  parle,  écoute  mes 
derniers  conseils!  En  quittant  cette  maison,  pour  aller* 
dans  une  autre  demeure,  n'oublie  point  ta  mère,  ne 
méprise  point  ta  nourrice,  car  c'est  ta  niière  qui  t'a  donné 
le  jour,  qui  t'a  nourrie  du  lait  de  son  beau  sein,  de  la 
substance  de  sa  propre  chair.  Combien  de  nuits  n'a-t-elle 
point  passées  sans  sommeil,  combien  de  repas  n'a-t-elle 
point  oubliés,  lorsqu'elle  te  berçait,  lorsqu'elle  prenait 
spîn  de  son  petit  enfant  ! 

€  Celle  qui  oublie  sa  mère,  qui  méprise .  sa  nourrice 
n'ira  point  à  Manala(l),  ne  descendra  point  dans  Tuo- 
nela(2),  avec  une  bonne  conscience.  Un  juste,  un  dur 
diitiment  l'y  attend.  Les  filles  de  Tuoni  la  maudiront, 
les  vierges  de  Mana  l'accableront  de  leur  colère  :  t  Com- 
c  ment  as-tn  pu  oublier  ta  mère,  mépriser  ta  nourrice, 

;  •»  '  i      «... 

(I)  Voir  page  38,  note  S. 
CI)  Voir  pag»  SCIp  Mit  S. 
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c  ta  mère  qui  t'a  portée  dans  son  sein,  an  milieu  de  tant 
c  d'angoisses,  qui  a  si  cruellement  souffert  lorsque  étendue, 
c  dans  la  chambre  de  bain«  sursa  couche  de  paille  (I),  elle 
€  t*a  mise  au  monde  (2)  1  > 

Il  était,  sur  le  plancher  de  la  chambre,  une  femme, 
une  vieille  femme,  vêtue  d'un  long  manteau,  une  vaga- 
bonde du  village  ;  elle  éleva  la  voix  et  elle  dit  : 

c  Le  coq  chante  pour  sa  bien-aimée,  le  fils  de  la  poule 
cliante  pour  sa  belle,  la  corneille  chante  aux  jours  de 
tempête,  elle  chante  à  l'arrivée  du  printemps.  Je  vou^ 
drais,  moi  aussi,  pouvoir  chanter;  ma  voix  devrait  se 
faire  entendre  au  lieu  de  leur  voix.  Ils  ont  une  amie  dans 
leur  demeure,  ils  possèdent  toujours  auprès  d'eux  un 
objet  adoré;  mais,  moi,  je  suis  sans  asile  et  sans  ami,  je 
passe  ma  vie  dans  un  malhfiur  sans  fin. 

c  Écoute,  ma  petite-sœur,  ce  que  j'ai  à  te  dire: 
quand  tu  seras  arrivée  dans  la  maison  de  ton  fiancé, 
garde-toi  de  te  soumettre,  comme  je  l'ai  fait  moi-même, 
infortunée,  h  sa  volonté!  Oui,  je  me  suis  montrée  trop  do- 
cile aux  ordres  de  mon  époux,  à  sa  voix  d'alouette  (3),  je 
me  suis  courbée  sous  la  puissance  de  l'homme  superbe. 

«  Jadis,  j'étais  une  fleur,  une  belle  fleur  des  bruyères, 
j'étais  un  gracieux  rejeton,  une  svelte  tige,  dans  les  jours 
de  ma  jeunesse  et  de  mon  enfance;  on  me  flattait,  on 
me  caressait  des  noms  de  jolie  baie,  de  gruau  d'or  ;  mon 
père  m'appelait  charmante  colombe,  ma  mère  oie  suc- 
culente, mon  frère  oiseau  des  ondes,  ma  sœur  gai 
rossignol.  Je  cheminais,  telle  qu'une  fleur,  sur  la  route, 
telle  qu'une  fraise  à  travers  les  champs  ;  je  parcourais 


(1)  Les  femmes  des  Finnois  aceoDchent  ordinairement  dans  lacbam- 
bre  de  bain  ;  la  cbaieor  qui  rayonne  du  fourneau,  la  douce  vapeur  qui 
les  suteloppe  aident  k  leur  délivrenee. 

(f)  Cette  longue  suite  de  leçons  et  de  conseils  forme  un  cbant  spé- 
cialement destiné  aux  Jeunes  fiancées,  et  qui  s*apppUe  cbant  de  ren- 
seignement :  Opattus  virai  Celui  qui  suit  et  dont  le  but  est  de  hirt 
ressortir  tous  les  inconiréoicnts  et  les  dangers  du  mariage,  s*appeUe 
cbant  de  la  bru  :  MhUdn  virsi. 

(3)  Séduisante  et  perfide  comme  le  cbant  de  llilonette. 
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les  rivages  sablonneux,  les  collines  fleuries;  je  chantais 
dans  chaque  vallée,  je  gazouillais  à  la  cime  de  chaque 
montagne,  je  jouais  dans  les  bosquets,  je  folâtrais  au 
milieu  des  forêts  défrichées. 

ff  Mais  la  bouche  attira  le  renard  dans  le  piège,  la 
langue  attira  Thermine  dans  le  filet  (i);  le  penchant, 
rhabitude  attirèrent  la  jeune  fille  dans  une  maison  étran- 

I;ëre,  dans  la  maison  d'un  époux.  Oui,  la  jeune  fille  naît, 
a  jeune  fille  grandit  pour  devenir  une  femme  dans  la 
maison  d'un  époux,  pour  devenir  esclave  dans  la  maison 
d'un  beau-père.  » 

€  Et  je  partis,  tendre  baie,  pour  un  autre  pays;  je  fus 
emportée,  léger  arbrisseau,  vers  d'autres  lacs;  je  m'y 
rendis,  pauvre  myrtille,  pour  y  être  broyée,  fraise  déli- 
cate, pour  y  être  maudite.  Aucun  arbre  qui  ne  m'ait 
blessée,  aucun  aulne  qui  ne  m'ait  déchirée,  aucun  bou- 
leau qui  ne  m'ait  piquée,  aucun  peuplier  qui  ne  m'ait 
mordue. 

c  Ainsi,  je  suivis  mon  époux  dans  sa  maison,  je  fus 
emmenée  dans  la  demeure  de  mon  beau-père.  On  m'avait 
dit,  au  moment  du  départ,  que  j'y  trouverais  deux  étages, 
chacun  de  six  chambres,  en  bois  de  sapin  ;  que  sur  la 
lisière  de  la  forêt  s'élevaient  des  aittas  (2);  que  la  route 
y  était  bordée  de  prés  fleuris,  les  montagnes  de  champs 
d'orge,  les  bruyères  de  champs  d'avoine;  que  l'on  y 
gardait  de  nombreux  coffres  remplis  de  blé  sec,  d'autres 
remplis  de  blé  vert;  que  de  riches  trésors  d'argent  y 
étaient  rassemblés,  que  d'autres  y  étaient  attendus. 

c  Et,  dans  mon  ignorance  naïve,  je  donnai  mon  con- 
sentement et  je  partis.  La  maison  croulante  était  étayée 
de  six  pieux,  de  sept  poutres;  les  champs  défrichés  ne 
produisaient  que  des  malheurs  ;  les  bosquets  étaient  vides 
d'aflectiou  ;  je  ne  recueillis  sur  la  route  que  des  cha- 


(1)  C*est-k-dire  les  paroles  séduisantes  atUrèrent  la  Jeooe  fiUe  dans 
p,  dans  le  filet  da  mt 
bir  page  3,  note  6. 


le  piégp,  dans  le  filet  da  mariage. 
6)V' 
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grins,  dans  les  bois  que  des  tourmenb;  les  coffres  étiient 
reoiplis  de  haine,  el,  au  lieu  d'argent,  on  ne  me  dmoa, 
on  ne  me  laissa  espérer  cpie  de  dures  paroles  (1). 

<  Cependant,  je  ne  perdis  point  coura((e;  je  nie  sou- 
inis  à  mon  sort,  comptant  ainsi  me  concilier  l'estime  et 
l'affection.  J'allumai  le  feu  dans  la  chambre,  j'allai  cher- 
cher des  éclats  de  bois  (2),  heurtant  mou  front,  heurtinl 
m^  télé  contre  les  portes;  mais  aux  portes  je  ne  rencon- 
trai que  des  regards  farouches  et  haineux;  je  les  ren- 
contrai de  même  près  de  la  cheminée,  et  sur  le  plancher, 
et  dans  toute  l'étendue  de  la  chambre.  Le  feu  jaillissait 
da  la  Iwuche,  la  flamme  grondait  sous  la  langue  de  mon 
dur,  de  mou  impitoyable  maître. 

■  Je  ne  me  laissai  point  abattre  encore  ;  je  me  réa- 
go»  i  vivre  aio»,  cnerchant  à   capUver  les  bonnes 

Jriees,  et  me  conduisant  en  tout  comme  un  hnmbie  et 
DCile  âève.  Je  courais  avec  les  pieds  du  lièvre,  je  bon- 
dissais avec  la  légèreté  de  l'hermine;  je  me  couchais 
lard,  je  me  levais  avant  l'aurore  ;  mais,  malgré  tous  mes 
eSarts.  je  ne  parvins  pas  à  gagner  la  considération ,  i 
recueillir  des  preuves  d'amour;  je  n'y  serais  point  par* 
venue,  lors  même  que  j'eusse  secoué  les  montagnes,  mis 
en  pièces  les  rochers. 

;  <  C'est  en  vain  que  je  travaillais  k  moudre  du  grain 
en  abondance,  que  je  me  consumais  h  le  broyer,  pour 
qu'il  fdt  mangé  par  ma  cruelle  belle-mère ,  dévoré  par  sa 

■  Tapi  oli  Kimdk  toelli, 
«  ScitMinUia  Mlpabaill. 
t  AbettljDD!)  triBDlautû. 

■  LelMt  lljfnal  tMMUtnUl, 

■  Kujtt  Kurjui  buolUni, 
t  HetBatmidllpaboJ*. 
c  Parant  paltui  *iha(, 
<  Tktoet  pïirait  pniautointa, 

c  SlU  IHU}!  UBQJt, 

(  Siti  tuioen  luttTia.  » 


(V  fArlti,  vtir  pi(e  90,  iwte  I. 
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• 

bouche  fumante  de  colère,  c'est  en  vain  que  je  la  servais 
à  la  place  d*honneur  de  la  table,  dans  un  vase  à  bordure 
d*or;  je  n^ayais  à  manger,  pauvre  misérable,  que  les 
restes  de  farine  ramassés  sur  la  pierre  de  la  meule;  ma 
table  était  la  dalle  du  foyer,  ma  cuiller  la  longue  cuiller 
de  la  chaudière. 

c  Souvent,  triste  épouse,  dans  la  maison  de  mon 
époux,  je  rapportais  de  la  mousse  et  je  m'en  faisais  du 

t>ain  (1);  je  tirais  de  Teau  du  pulls,  et  je  la  buvais  dans 
e  seau.  Si  je  voulais  manger  du  poisson,  une  seule  petite 
ablette,  je  devais  la  pêcher  moi-même;  jamais  ma  belle- 
mère  ne  m'en  donnait,  ne  fût-ce  que  pour  un  seul  jour, 
pour  un  seul  repas. 

c  Pendant  l'été,  je  fauchais  le  foin;  pendant  l'hiver, 
je  battais  le  grain,  comme  une  femme  de  journée  ordi- 
naire, comme  un  esclave  gagé.  Mon  beau-père  me 
donnait  toujours  et  partout  le  plus  grajQd,  le  plus  lourd 
fléau,  sans  penser  jamais  que  je  pusse  être  fatiguée, 
que  je  pusse  être  à  bout  de  forces,  bien  que  déjà  les 
hommes  fussent  épuisés,  que  les  chevaux  tombassent  de 
lassitude. 

«  Ainsi  je  travailbis,  pauvre  fille,  ainsi  je  consumais 
toutes  mes  forces;  et,  quand  le  temps  de  se  reposer 
était  venu ,  on  m*envoyait  au  feu ,  on  souhaitait  de 
me  voir  en  sa  puissance  (2). 

«  Sans  raison  aucune,  on  me  diflamait,  on  répandait 
des  bruits  odietix  contre  ma-  moralité,  contre  mon  hon- 
neur; ces  bruits,  ces  mensonges  tombaient  sur  nK>i 


(1)  Dans  les  temps  de  disette,  les  PhiDois  font  encore  aajoord'hui  dn 
paio  atee  de.l*écorce  de  bouleau  broyée  ou  mêlée  avec  de  la  farine  de 
seigle  ;  oo  appelle  ce  pain,  pe^  de  misère. 

(2)  c  Jo  tolehen  tuemHUhin 

c  Sen  kuteben  kuskcUibiD.  • 

Mot  k  mot  ':  On  me  condamnait  an  feu,  on  m'ordonnait  d*aller  dans 
wm  mains.  Ge  qui  signifier  sans  doute  :  On  souhaitait  de  me  voir  brûler, 
OH  comme  nous  disons  vulgairement  :  On  m^envoyait  k  tous  les 
diables. 

T.  I  15 
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comme  des  étincelles  aiguës,  comme  une  gréle  de  fer. 

f  Mais,  cette  fois  encore,  je  ne  me  désespérai  pas;  je 
continuai  de  vivre  dans  la  société  de  cette  vieille  saas 
cœur,  de  cette  gorge  qui  vomissait  la  flamme.  Cepen- 
dant, mon  sort  cruel  devait  empirer  encore,  mes  cha- 
grins devenir  plus  poignants  :  je  vis  mon  époux  se  chan- 
ger en  loup,  mon  beau  fiancé  se  changer  en  ours;  il  roe 
tourna  le  dos  au  lit,  à  table,  et  pendant  les  heures  de  ^n 
travail. 

a  Je  pleurai  amèrement  ce  nouve<iu  malheur,  retirée 
dans  la  solitude  de  mon  aitta.  Et  je  me  souvins  de  mes 
anciens  jours,  de  ma  vie  4' autrefois  dans  les  grands  do- 
maines de  mon  père,  dans  la  maison  de  ma  douce  mère. 
Et  je  dis,  et  je  chantai  :  c  Ma  mère  a  bien  pu  faire  ger- 
c  mer  la  pomme,  provoquer  l'essor  de  la  tendre  tige, 
€  mais  elle  n'a  pas  su  la  transplanter;  elle  lui  a  choisi, 
€  près  de  la  dure  racine  du  bouleau,  un  terrain  aride,  un 
€  endroit  fatal,  en  sorte  quelle  a  dA  pleurer,  qu'elle  a  àù 
c  se  lamenter  tous  les  jours  de  sa  vie.  > 

c  J'étais  digne,  assurément,  d'être  mieux  placée, 
dToccuper  un  enclos  plus  étendu,  une  maison  plus  vaste; 

{'e  méritais  un  meilleur  compagnon,  un  époux  plus  brîl- 
ant.  Mais,  je  me  suis  attachée  k  cet  homme  grossier  et 
lourd,  à  cet  homme  dont  le  corps  était  emprunté  de  la 
corneille,  le  nez  du  corbeau,  la  bouche  du  loup  vorar«, 
toute  la  personne  de  l'ours. 

c  U  m'eût  été  facile  d'en  trouver  un  semblable,  si 
j'eusse  seulement  franchi  la  coUme.  J'aurais  rencontré 
sur  la  route  un  bloc  de  bois  résineux,  un  tronc  d'aulne 
pourri  ;  et  je  lui  aurais  fait  un  grouin  de  tourbe,  une  barbe 
de  médunte  mousse  de  sapii,  une  bouche  de  pierre;,  une 
tête  d'argile,  des  yeux  de  chariMms  brûlants,  des  oreifles 
de  champignons  cueillis  sur  un  bouleau,  des  pieds  d'un 
saule  à  deux  troncs. 

«  Tandis  que  je  pleurais  «osi,  que  je  soupirais  nés 
chagriiis,  il  n'aniva  d'esteodre  «Km  épevx  apprtcher; 
je  le  recounns  au  bruit  de  ses  pas,  sur  l'escalier  tie 
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Taitta  :  les  poils  de  son  froDt  flamboyaient^  bien  qu'il 
n'y  eût  point  de  feu,  ses  cbev^ux  flottaient,  bien  qu'il  n'y 
eût  point  de  vent;  il  {pinçait  des  dents  et  il  roulait  ks 
yeux  d'une  façon  horrible.  Il  tenait  une  branche  de  sor- 
bier à  la  main,  un  bâton  sous  le  bras,  et  il  m'en  frappa 
violemment  sur  la  tête. 

c  Quand  le  soir  fut  arrivé,  quand  il  alla  se  coucher, 
il  prit  h  côté  de  lui  un  paquet  de  verges,  un  fouet  de 
cuir  suspendu  h  un  clou,  pour  mon  compte  à  moi,  pauvre 
malheureuse. 

c  Et  j'allai  aussi  me  coucher  k  mon  tour;  je  m'étendis 
près  de  mon  époux;  il  se  recula  un  peu  pour  me  faire 
place;  nais  il  me  fît  sentir  sufQsamment  la  dureté  de  son 
coude,  la  brutalité  de  ses  mains,  l'épaisseur  de  ses  verges 
d'osier,  le  manche  de  son  fouet  garni  d'os  de  morse. 

«  Je  me  levai  de  cette  couche  froide,  de  ce  lit  de  glace; 
mon  époux  se  précipita  sur  moi;  il  me  jeta  brutalement 
a  la  porte,  me  saisissant  par  les  cheveux,  et  les  disper- 
sant au  vent,  les  donnant  en  proie  au  souffle  du  prin- 
temps. 

c  A  qui  pouvais-je  alors  demander  conseil?  De  qui 
pouvais-je  invoquer  le  secours?  Je  me  fabriquai  des 
souliers  d'acier,  et  je  les  attachai  k  mes  pieds  avec  des 
courroies  de  cuivre.  Puis,  j'aUendis  derrière  la  porte  que 
le  furieux  s'apaisât,  que  sa  colère  se  calmât;  mais  le 
forieux  ne  s'apaisa  point,  sa  colère  persista.  , 

c  Enfin,  le  froid  commença  à  me  saisir;  et  je  me  mis 
à  réfléchir,  à  méditer  :  en  vérité,  je  ne  puis  rester  plus 
longtemps  sous  le  poids  de  la  haine  et  du  mépris,  dans 
ce  repaire  deLémpo  (1),  dans  ce  nid  de  démons! 

c  Et  je  quittai  mon  habitation  bien-aimée,  j'aban- 
donnai ma  clière  maison  (2);  et  je  pris  ma  course  à 


(1)  Voir  page  41,  note  3. 

(3)  l\  paoH  ai»s«2  ^iraii|jet  «frès  kt  sentiibeots  qui  vienneot  d*ètre 
cxprifflés,  de  ^olr  la  fagUi^e  parler  en  termes  ai  tendres  des  lieoi 

geUe  abaadooat.  Ceci  B*est  pas  lare  ilaus  Jes  rooot,  et  s'il  y  a  cou- 
diction,  eUe  n*est  qa*appareiit<s  les  runot  attiHïnaot  tou]oiii« 
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travers  les  marais  et  les  collines,  à  travers  les  grands  et 
vastes  golfes  ;  et  j'arrivai  h  la  limite  des  champs  de  mon 
frère.  Là,  les  sapins  arides,  les  pins  à  la  cime  touffue  se 
mirent  à  murmurer,  les  corneilles  à  croasser,  les  chats  ii 

I  miauler  :  «  Ce  n*est  point  ici  ta  maison,  ce  n*est  point  ici 

i  «  le  lieu  de  ta  naissance  !  » 

I  c  Sans  m*inquiéter  de  ces  cris,  je  pénétrai  jusques 

I  dans  Tenclos  de  mon  frère.  Les  grilles  prirent  la  parole, 

le  champ  exhala  des  voix  plaintives  :  «  Pourquoi 
viens-tu  ici?  Qu'as-tu  à  y  demander,  pauvre  femme? 
Depuis  longtemps  ton  père  est  mort,  depuis  longtemps 
ta  douce  mère  a  succombé  !  Ton  frère  n'est  plus  pour  toi 
qu'un  étranger,  la  femme  de  ton  frère  est  semblable  à 
une  Wenakko  (1).  » 

c  Je  ne  pris  aucun  souci  de  cet  avertissement,  et 
m'avançant  jusques  vers  la  maison,  j'appuyai  la  main  sur 
le  bouton  de  la  porte.  Le  bouton  me  parut  de  glace. 

ff  Quand  la  porte  fut  ouverte,  je  restai  debout  sur  le 
seuil.  La  maîtresse  de  la  maison  avait  Tair  fier;  elle  ne 
vint  point  h  moi  pour  m'embrasser,  elle  ne  me  tendit 
point  la  main.  Je  lui  témoignai  la  même  tendresse;  je 
n'allai  point  à  elle  pour  Tembrasser,  je  ne  lui  tendis 
point  la  main.  Je  tendis  la  main  au  foyer;  sa  dalle 
était  froide;  je  tendis  la  main  à  la  dalle;  son  charbon 
était  froid. 

c  Mon  frère  était  étendu  sur  le  banc,  à  l'angle  de  la 
cheminée;  une  suie  épaisse  couvrait  sa  tête,  ses  épaules, 
tout  son  corps. 

t  II  adressa  la  parole  à  celle  qui  arrivait,  il  interrogea 
l'étrangère  :  <  Viens -tu  d*au  delà  du  golfe,  ô  étran- 
c  çère?»  Je  répondis  ces  seuls  mots  :  c  Ne  reconnais-tu 
pomt  ta  sœur?  Nous  sommes  les  enfants  d'une  seule 
mère;  nous  avons  été  couvés  par  le  même  oiseau,  élevés 

personnes  et  aax  eboses  les  qualités  qui  défraient  essentiellement  leur 
appartenir. 

(i)  G*est-h-dire  dare  comme  une  ttoscovite.  Wenalcko  vient  de 
WenHjat  Eassie. 
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par  h  même  oie,  nous  sommes  sorti);  du  nid  de  la  même 
gelinotte.  » 

c  Alors,  mot)  frère  se  mit  à  pleurer,  k  verser  des  larmes 
amères,  e(  il  dit  h  sa  femme,  il  murmura  h  sa  bien- 
aimée  :  <  Donne  à  manger  à  ma  sœur  !  » 

c  La  femme  de  mon  frère,  au  regard  louche,  me 
servit  un  plat  de  choux  dont  le  chien  avait  déjà  léché  la 
graisse,  enlevé  le  sel,  dont  Musti  (1)  avait  déjà  fait  son 
repas. 

«  Mon  frère  dit  à  sa  femme,  il  murmura  à  sa  bien- 
aimée  :  t  Apporte  de  la  bière  à  Tétrangère  !  »  La  femme 
de  mon  frère,  au  regard  louche,  m'apporta  de  reau,une 
eau  malpropre,  et  dans  laquelle  ses  sœurs  et  ses  frères 
s'étaient  lavé  le  visage  et  les  mains. 

ff  Je  pris  congé  de  mon  frère,  je  dis  adieu  au  lieu  de 
ma  naissance;  et  je  me  misa  errer,  infortunée,  à  travers 
le  monde,  à  traîner  ma  misère  de  rivage  en  rivage,  frap- 
pant à  des  portes  inconnues,  à  des  grilles  étrangères,  et 
laissant  mes  pauvres  enfants  à  la  garde  des  autres. 

ff  Et,  maintenant,  grand  est  le  nombre  de  ceux  qui  me 
poursuivent  de  leur  mépris,  qui  m'accablent  de  leurs 
injures;  il  en  est  peu,  au  contraire,  qui  m'adressent  des 
paroles  amies,  qui  me  traitent  avec  douceur,  qui  m'offrent 
une  place  à  leur  foyer,  lorsque  je  reviens  de  la  pluie» 
lorsque  je  cherche  un  abri  contre  le  froid  ;  les  plis  de  ma 
robe  sont  couverts  de  frimas,  les  plis  de  ma  pelisse  sont 
roidLs  par  la  gelée. 

«  Non,  durant,  tes  jours  de  ma  jeunesse,  lors  même 
que  cent,  que  mille  langues  me  l'eussent  prédit,  je 
n'eusse  jamais  cru  que  tant  de  malheurs  me  fussent  ré- 
servés, qu'un  destin  aussi  cruel  dût  fondre  sur  moi.  » 

1)  De  Musta  noir,  Dom  c'e  cb'en. 
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sommaume: 


Om  eoseif  ne  ^  Ilpartnen  ceoMMOt  il  doit  traiWr  sa  jeune  époase.  — 
Uo  vieux  mendiant  interyieot  el  raconte  comment  il  a  forcé  sa  femae 
à  lui  obéir.  —  Trouble  et  ëonieiir  de  ki  vierge  de  Pebjd.  —  EHe 
fait  ses  adieux  k  la-  maison  paterneile  —  liuKirtiiea  part  af  ec  elle 
el»  après  trois  joats  de  laarcbe,  arrive  à  sou  village. 


La  fiancée  est  assez  instruite,  la  jeune  femme  a  en* 
tendu  sa  leçon.  Je  parlerai,  maintenant,  à  mon  frère,  je 
m'adresserai  au  jeune  époux  (1). 

c  0  fiancé,  mon  cher  frère,  fiancé  plus  cher  que  mon 
frère,  plus  aimé  que  Fenfant  de  ma  mère,  plus  chéri  que 
le  fils  de  mon  père,  prèle  l'oreitle  à  ma  voix,  écoute  ce 
que  je  vais  te  dire  touchant  mon  gracieux  oiseau,  ma 
blanche  et  pure  colombe  ! 

«  Sache  comprendre,  ô  fiancé,  tout  le  bonheur  qui 
t*est  échu  en  partage;  sache  apprécier  le  magnifique 
présent  que  tu  as  reçu  ;  et  que  ta  reconnaissance  soit 
sincère  et  éclatante!  Ton  créateur  t*^avaic  fait  de  bril- 
lantes promesses;  il  les  a  remplies,  le  Dieu  clément  ! 
Rends  grâces  au  père,  rends  grâces  encore  plus  k  la 
mère,  car  c'est  elle  qui  a  donné  Fe  Jour  aune  pareille  iille, 
à  une  aussi  remarquable  fiancée  ! 


(i)  Les  paroles  qui  vont  suivre  s*appeUent  paroles  ou  cbant  d'aver- 
tisseinent  du  fiancé  :  Sulhon  varoUut  vini. 
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c  Tu  as  à  tes  côtés  une  vierge  pure,  tu  as  en  ta  puis- 
sance une  vierge  d'une  blancheur  lumineuse,  tu  as  sur 
ton  sein  et  dans  tes  bras,  une  épouse  florissante  et  [>k'iue 
de  beauté.  Elle  est  habile  et  diligente  à  battre  le  grain, 
adroite  aux  travaux  des  champs,  elle  est  channante  en 
lavant  le  linge,  élégante  en  lavant  les  vêtements;  elle 
file  avec  grâce,  elle  tisse  avec  activité. 

«  Sa  navette  chante  comme  chante  le  coucou  sur  une 
colline,  elle  court  comme  court  l'hermine  à  travei-s  une 
pile  de  bois,  elle  tourne  comme  tourne  U  pomme  de  pin 
dans  la  bouche  de  Técureuil.  Le  village  ne  dort  point 
lourdement,  les  habitants  du  château  ne  sommeillent 
point  à  cause  du  bruissement,  à  cause  du  murmure  de  la 
navette  de  la  jeune  fille  (1). 

«  0  charmant  jeune  homme,  beau  fiancé,  mon  cher 
frère,  forge  une  faux  au  tranchant  aigu,  et  arme-la  d'un 
manche  solide,  d'un  manche  taillé  près  de  la  grille  de 
Fenclos,  travaillé  sur  un  bloc  de  bois.  Et  quand  se  lèvera 
un  jour  de  beau  soleil,  conduis  la  jeune  fille  dans  le  pré  ; 
tu  verras  alors  comment  Therbe,  l'herbe  dure,  tombera, 
comment  les  algues  et  les  autres  plantes  joncheront  la 
terre,  comment  les  mottes  de  gazon  seront  aplanies^ 
comment  les  tiges  des  arbustes  seront  brisées. 

«  Et  quand  luira  un  autre  jour,  prépare  une  bonne 
navette,  une  rame  et  une  ensouple  irréprochables, 
un  métier  à  tisser  complet;  fais  ensuite  asseoir  la 
jeune  fille  devant  ce  métier,  mets-lui  la  navette  entre  les 
mains;  tu  entendras,  alors,  la  navette  bruire,  et  son  bruis- 


(t)  c  Nlin  sen  plulki  ptna»  nSâni^ 

«  Kuia  kaki  iiLieUû  kukkui, 
<  Niin  sen  suihki  sukkuIaiueD, 
c  Kuin  on  portimo  piiiossa, 
c  Niin  sen  kliami  kiiâiiDâhtelU 
c  Kuin  ki'ipj  oravao  suussa, 
c  Ei  kylii  sikem  nHnMral, 
c  LiniMitiiiita  mmelltot 
«  Neîen  pirran  pirkeheRâ, 
f  Sakkalan  rarinelielU.  » 
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sèment  retentira  non-seulement  dans  le  village^  mais 
encore  dans  les  régions  d*alentour.  Les  femmes,  les 
commères  du  pays  penseront  et  demanderont  :  «  Qui 
«  donc  est  occupé  h  tisser?  »  Et  il  sera  convenable  que 
tu  leur  répondes  :  c  C'est  ma  bien-aimée  qui  tisse,  c*est 
c  la  perle  de  mon  cœur  qui  agite  sa  navette.  Le  tissu 
«  forme-t-il  des  bourrelets,  le  peigne  voit-il  s'ébrécher 
c  ses  dents?  Non,  le  tissu  ne  forme  pas  de  bourrelels,  le 
«  peigne  ne  voit  pas  s'ébrécher  ses  dents.  Le  tissu  est 
«  aussi  beau  ques*il  sortait  des  mains  de  Kuuiar  (i),que 
c  s'il  était  fabriqué  par  Pâivâttiir  (2),  parOtawatar  (3)  ou 
€  parTàhetlâr(4).  b 

«  0  charmant  jeune  homme,  beau  fiancé,  mon  cher 
frère,  lorsque  tu  te  mettras  en  route,  lorsque  tu  quitteras 
ces  lieux  avec  ta  belle  jeune  fille,  ne  conduis  point  ton 
ioli  passereau,  ton  blanc  et  gracieux  oiseau  de  manière  à 
le  verser  dans  les  ornières  de  la  route,  à  le  heurter  contre 
l'angle  des  barrières  (5),  h  le  précipiter  sur  des  troncs 
d'arbre   ou  sur  des  tas  de  pierres.    Jamais ,  tandis 

3'  u'elle  habitait  la  maison  de  son  père,  la  demeure 
e  sa  douce  mère,  la  jeune  fille  n'a  été  versée  dans 
les  ornières  de  la  route,  heurtée  contre  l'angle  des 
barrières,  précipitée  sur  dies  troncs  d'arbre  ou  des  tas 
de  pierres. 

c  0  charmant  jeune  homme,  beau  fiancé,  mon  cher 
frère,  garde-toi  de  reléguer  ma  fille,  mon  enfant  bien- 
aimée  dans  le  coin  de  la  chambre  !  Jamais,  tandis  qu'elle 
habitait  la  maison  de  son  père,  la  demeure  de  sa 
douce  mère,  elle  n'a  occupé  une  pareille  place;  elle 
siégeait  toujours  près  de  la  fenêtre,  elle  travaillait  au 
milieu  de  la  chambre,  le  soir  pour  la  joie  de  son  père, 
le  matin  pour  le  bonheur  de  sa  mère. 

(1)  Voir  page  35,  note  S. 

(2)  Voir  page  35,  note  4. 

13)  Fille  d'Otawd.  Voir  page  8,  note  1. 
(4)  Fille  de  TÉtoile,  de  Tahtù  personnifictUon  de  TétoUe. 
(o)  Lfs  routes  de  Finlande  sont  encore  auJourd*hui  roapées  par  de 
nonihrcuses  barrières  qui  marquent  les  limites  des  propriétés. 
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c  0  beau  fiancé,  garde-toi  aussi  d'attacher  cette  belle 
colombe  au  mortier  de  misère  (1)  afin  qu'elle  pileTécorce 
de  bouleau,  qu'elle  prépare  le  pain  de  paille,  le  gâteau 
de  sapin.  Jamais,  tandis  quelle  habitait  la  maison 
de  son  père,  la  demeure  de  sa  douce  mère,  la  jeune 
fille  n'a  été  attachée  au  mortier  de  misère,  jamais  elle 
n'a  pilé  l'écorce  de  bouleau,  elle  n'a  préparé  le  pain  de 
paille,  le  gâteau  de  sapin. 

c  Conduis-la,  au  contraire,  dans  un  grenier  bien  ap- 
provisionné, afin  qu'elle  puise  dans  les  coffres  de  froment 
et  de  seigle,  dans  les  coffres  d'orge,  pour  pétrir  le  pain, 
pour  brasser  la  bière. 

t  0  fiancé,  mon  cher  frère,  ne  souffre  pas  que  cette 
jeune  colombe,  que  cette  belle  oie  soit  accablée  par  la 
douleur  !  S'il  survient  un  moment  difficile,  si  la  jeune 
fille  s'ennuie,  attèle  aussitôt  ton  cheval  brun  ou  ton  blanc 

Eoulain,  et  ramène-la  dans  la  maison  de  son  père,  dans 
i  demeure  de  sa  douce  mère  ! 
«  Garde-toi  aussi  de  la  traiter  en  esclave,  en  servante 
mercenaire  !  Ne  l'empêche  point  de  descendre  à  b  cave, 
de  fréquenter  Taitta  {2)1  Jamais,  tandis  qu'elle  habi- 
tait la  maison  de  son  père,  la  demeure  de  sa  douce 
mère,  on  ne  l'a  traitée  en  esclave,  en  servante  mercenaire, 
on  ne  Ta  empêchée  de  descendre  a  la  cave,  de  fréquen- 
ter l'aitta;  elle  se  coupait  toujours  des  tranches  de  pain 
de  froment,  elle  veillait  sur  les  œufs  des  poules,  sur  les 
jattes  de  lait,  les  tonnes  de  bière,  et,  tous  les  matins  et 
tous  les  soirs,  elle  allait  aux  provisions  dansl'aitta. 

«  0  charnianl  jeune  homme,  beau  fiancé,  mon  cher 
frère,  si  tu  traites  la  jeune  fille  avec  bonté,  on  te  fera  un 
gracieux  accueil  lorsque  tu  viendras  dans  la  maison  de 
ton  beau-père,  lorsque  tu  visiteras  ta  belle-mère;  on  te 
servira  à  manger  et  à  boire;  on  détellera  ton  cheval,  on 
le  conduira  à  l'écurie,  on  l'abreuvera,  on  lui  donnera  de 
Forge  en  abondance. 


(i)  Voir  page  ?15.  note  1. 
(i)  Voir  page  3,  iiote  6. 
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c  N*accQse  jamais  notre  fine,  notre  blanche  colombe 
^éfre  d'une  narssanee  Tolpaire,  de  n'avoir  perirl  it 
famille!  Notn^  fille,  an  contraire,  est  d*une  naissance 
illustre  et  sa  famille  est  nonibrense.  Si  Ton  semait  un 
boisseau  de  fèves  ou  de  graine  de  lin,  une  lige  de  chaque 
espère  s'élèverait  pour  chacun  de  ses  parents  (I). 

a  0  cher  fiancé,  garde-foi  de  maltraiter  la  jenne  fille, 
ne  lui  montre  point  son  chemin  avec  le  fouet  deresclave; 
ne  la  fais  point  gémir  et  pleurer  sous  les  coups  de 
verges  ou  de  lanière;  ne  la  force  point  à  se  lamenter  k 
Pombre  du  hangar.  Jamais ,  tandis  qn'elle  habitait 
la  maison  de  son  père,  on  n*a  cherché  h  l'instruire  arec 
le  fouet  de  l'esclave,  jamais  on  ne  l'a  fait  gémir  sous  les 
coups  de  verges  on  de  lanières,  rm  ne  l'a  forcée  I  se  h- 
menter  à  l'ombre  du  hangar. 

c  Dresse-toi  devant  elle  comme  un  mur  protectenr, 
comme  une  porte  infranchissable!  Ne  permets  point  que 
ta  mère  la  frappe,  que  ton  père  l'accable  d'injures!  Ne 
souffre  point  qu'un  étranger,  qu'mi  habitant  d*DDe  autre 
maison  se  montre  avec  elle  insolent  et  dur.  Si  )es  gens 
de  la  famille  t'excitent  contre  elle,  ne  les  éconte  point; 
ne  flagelle  point  ta  bien-aimée,  ne  frappe  point  Famie 
de  ton  cœur,  celle  après  laquelle  tu  as  soupiré  pendant 
trois  ans,  celle  que  tu  as  recherchée  avec  tant  de  persévé- 
rance! 

«  0  fiancé,  mon  cher  frère,  instruis  la  douce  jeune 
fille,  fais  la  leçon  ii  ta  graciense  pomme,  dans  l'ombre  do 
lit,  derrière  la  porte,  dans  chaque  endroit  secret  de  la 
maison,  la  première  année  par  la  parole,  la  seconde 

(1)  c  Ellfefnicii  neMistanme 

c  Tiitâ  UioA-fisiiaistaaiDMy 
c  Sanoko  su'uttomaksi, 
c  Liiatiko  lajHtemaksH 
t  OnM  tâilà  nciolUiiine 
c  Snka  snuri,  laji  laaja, 
t  Kappa  ois  kylveà  papuja, 
c  Jyvu  kullenki  tulisi, 
c  Kappa  panDa  pellavaista, 
f  Kuitu  kuUenki  tulisi.  » 
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aiHiée  par  le  signe  ^des  yeiri,  la  rroisièine  aMée  en  Ini 
marehant  doucement  sur  Fe  pied  (i]. 

«  Si  eOe  se  roonfre  mdocrle,  si  elle  résiste  à  les  leçons, 
pren^  nne  tige  de  roseau  ou  de  prêle,  une  tige  de 
carex,  et  sers-t*eo  pour  l'avertir,  pour  Tinvîter  à  s'a- 
mender, durant  une  quatrième  année;  ne  la  frappe  pas 
encore  avec  le  fouet,  ne  la  corrige  point  avec  les  verges! 

«  Si  elle  ne  s'amende  point,  si  elle  persiste  dans  sa 
désobéissance,  coupe  une  verge  d'osier  dans  le  bois,  une 
branctie  de  boulean  dans  la  vallée,,  et  cnche-la  sous  la 
pelisse,  de  manière  i  ce  qu'aucun  étranger  ne  la  voie. 
Moirtre-la  a  la  jeune  fille,  mais  borne- toi  à  la  menacer. 
et  abstiens-toi  de  la  frapper  ! 

€  Si  elle  ne  tient  aucun  compte  de  tes  menaces,  à  elle 
s'obstine  encore  à  méconnaître  tes  avertissements,  alors 
eorrige-la  avec  la  verge  d'osier,  afvec  la  brancl>e  de  bou- 
lean. Mais,  donne-lui  cette  leçon  entre  les  quatre  murs  de 
la  chambre,  dans  l'intérienr  de  la  maison,  et  non  au 
HiiKeu  de  la  prairie,  au  milieu  du  champ;  car  le  bruit, 
car  les  pleurs  de  la  jeune  fille  pourraient  être  entendus 
des  habitations  voisines  et  jusqu  au  fond  des  bois. 

«  El  tandis  que  tu  la  corrigeras,  effleure-lut  seuferaent 
les  épaules,  assonplîs-luî  le  dos  ;  mais  garde-toî  de  la  frap- 
per sur  les  yeux  ou  sur  les  oreilles,  car  une  tumeur,  une 
tache  Wene  y  surgiraient;  et  le  beau-frère,  et  les  labou- 
reurs, et  tes  jeunes  filles  du  village  la  regarderaient  avec 
étonnement,  et  diraient  :  «  Est-elle  donc  allée  h  la  guerre^ 
c  s'est-clledonc  trouvée  au  milieu  d'une  bataille?  Ou  bien 
«  a-t-elle  été  mordue  par  le  loup,  déchirée  par  l'ours? 
«  Ou  bien  encore,  a*lr€Llle  poiu*  fiancé  un  loup,  pour 
«  époux  un  ours?  » 

Il  était  un  vieillard  sur  la  plate-forme  de  la  cheminée, 
un  pauvre  vagabond  dais  la  soupente  du  foyer  (2);  le 

(1)  Quoi  de  plus  chtraiant  qa«  cette  discrétion  recomnandée  k 
l'Alix  lon(m'U  &*iigît  (k  iteprendse  et  de  corriger  sa  jeune  femme  ! 
Tonte  cette  runo  est  remplie  d^ine  exquise  délicatesse. 

(2)  Voir  page  66,  note  1. 
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vieillard  dit,  le  pauvre  vagabond  murmura  :  c  Non,  ô 
cher  fiancé,  tu  ne  dois,  à  aucun  prix,  te  soumettre  à  la 
volonté  delà  jeune  fille,  écouter  sa  voix  d'alouette,  comme 
je  Tai  fait  moi,  infortuné  !  J'avais  acheté  de  la  viande, 
j'avais  acheté  du  pain,  du  beurre  et  de  la  bière,  des 
viandes  de  plusieurs  sortes,  des  poissons  de  toute  espèce  ; 
j'avais  acheté  de  la  bière  dans  mon  propre  village,  des 
provisions  de  froment  dans  les  villages  étrangers.  Cepen- 
dant, je  n'ai  pu  trouver  une  femme  vaillante  et  bonne. 
Lorsqu'elle  entra  dans  ma  maison,  il  me  sembla  qu'elle 
allait  m'arracher  les  cheveux  ;  son  visage  avait  l'aspect 
farouche,  ses  yeux  s'injectaient  de  fiel;  sans  cesse,  el)e 
écumait  de  colère,  elle  parlait  d'un  ton  furieux;  elle 
m'appelait  gros  lourdaud,  elle  me  traitait  de  vieille 
souche. 

«  Je  changeai  alors  de  plan  de  conduite,  j'agis  avec 
elle  d'une  autre  manière.  Quand  je  coupai  une  branche 
de  bouleau,  elle  se  rapprocha  de  moi  et  m'appela  son 
cher  oiseau  ;  quand  je  coupai  un  rameau  de  genévrier, 
elle  s'humilia  devant  moi  et  m'appela  son  b»en-aimé; 
quand  je  lui  fis  goûter  la  verge  d'osier,  elle  se  jeta  ten- 
drement à  mon  cou  (1).  » 

La  pauvre  jeune  fille  soupire  douloureusement;  elle 
gémit,  elle  pleure  et  elle  dit  :  (2)  «  Le  moment  du  départ, 
l'heure  des  adieux  approchent  déjà  pour  les  au  très;  mais  ils 
approchent  bien  plus  encore  pour  moi,  malgré  la  douleur 
que  j'éprouve  à  me  séparer  de  ce  village  renommé,  k 
quitter  cette  belle  maison  où  je  suis  née ,  où  j'ai  gran(K 


{i)  c  Jopa  miiisUD  uuen  mutkani 

■  Toki  toisen  tien  osasin  : 
c  Kuo  kolotia  koivun  oksao, 
c  Jo  likisti  liDuuksensa, 
«  Kun  karsin  katajan  latvan. 
c  Jo  kuroarsi  kullaksensa 
c  Kun  vielâ  panin  pajaiUa, 
c  Jo  kapusi  kaoIabanK  i 

(2)  Ici  commence  le  chant  d^adiea  de  Ik  fiancée  :  Mortiamen  Idhid- 
virti. 
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si  magnifiquement,  où  j'ai  passé  les  années  de  ma  floris- 
sante jeunesse,  la  douce  enfance  de  ma  vie. 

«  Jamais,  aux  jours  d'autrefois,  je  n'avais  pensé,  je 
n'avais  cru  qu'il  viendrait  un  temps  où  je  devrais  quitter 
les  alentours  de  ce  château,  les  cimes  de  cette  colline(l); 
et,  maintenant,  voila  que  j'y  pense,  voilà  que  j'y  crois, 
lorsque  ce  temps  est  déjà  venu  !  Oui,  déjà,  la  coupe  des 
adieux  est  vidée,  la  bière  de  la  sépfiration  est  bue;  le 
traîneau,  le  beau  traîneau  m'attend,  ravant  tourné  vers 
la  route,  l'arrière  vers  la  maison,  l'un  des  côtés  vers 
la  vaste  grange,  l'autre  versTétable. 

c  Et,  en  quittant  cette  maison,  comment  pourrai-je 
payer  le  lait  de  ma  mère,  la  bonté  de  mon  père,  l'amitié 
de  mon  frère,  la  douce  affection  de  ma  sœur? 

«  Merci,  ô  mon  père,  pour  la  nourriture  que  tu  m'as 
donnée,  pour  tous  les  repas  que  tu  m'as  servis,  pour  les 
morceaux  délicats  que  tu  m'as  fait  goûter! 

c  Merci,  ô  ma  mère,  pour  la  vie  que  j'ai  puisée  dans 
ton  sein,  pour  la  tendresse  dont  tu  as  entouré  mon  en- 
fance, pour  les  soins  que  tu  as  prodigués  à  ma  jeunesse  ! 

«  Merci,  6  mon  frère,  merci,  ô  ma  sœur,  merci  aussi, 
à  vous  tous,  ô  mes  parents,  ômes  compagnons  d'enfance, 
vous,  au  milieu  desquels  j'ai  vécu  mes  plus  beaux  jours, 
mes  années  les  plus  florissantes! 

A  Garde-(oi,  ô  mon  bon  père,  garde-toi,  ô  ma  douce 
mère,  gardez-vous,  ô  mes  parents,  6  mes  amis,  de  vous 
attrister,  de  gémir  amèrement  parce  que  je  pars  pour  un 
autre  pays,  parce  que  je  vais  errer  à  travers  le  monde  ! 
Le  soleil  de  Jumala,  la  lune  du  Créateur,  les  astres  et 
les  étoiles  du  ciel  brillent  plus  loin  dans  l'espace,  ils 
éclairent  encore  d'autres  terres,  et  non  pas  seulement  la 
maison  de  mon  père,  le  toit  de  mon  enfance. 

c  Maintenant,  je  quitte,  exilée,  cette  maison  d'or, 
cette  maison  qu'a  bâtie  mon  père  et  que  ma  mère  a  rendue 
célèbre  pour  son  hospitalité;  j'abandonne  mes  champs  et 

(1)  Voir  page  68,  note  9. 
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mas  tarais,  mes  prairies  luxuriantes,  mes  lacs  limpides, 
mes  rivages  sablonoeux;  je  les  abandonne  aux  bains  des 
femmes  du  village,  aux  courses  errantes  des  bergers. 

c  Oui^  je  laisse  les  marais  à  ceux  qui  veulent  Itis  piéti- 
ner, les  champs  à  ceux  qui  veulent  les  labourer,  les  bos- 
quets à  ceux  qui  veulent  s'y  reposer,  les  laudes  à  ceux 
qui  veulent  les  parcourir,  les  barrières  des  champs,  les 
grilles  de  Tenclos  à  ceux  qui  veulent  les  franchir,  les  murs 
ï  ceux  qui  veuleut  s*y  appuyer,  le  plancher  de  la  chambre 
à  ceux  qui  veulent  le  balayer;  je  laisse  les  plaines  au 
renne,  les  déserts  à  la  loutre,  les  forêts  défrichées  i 
Toie,  les  bois  chargés  de  verdure  aux  oiseaux. 

c  Je  quitte  ces  lieux,  exilée,  je  m'en  vais,  en  compa- 
gnie d'un  autre,  dans  le  sein  d*une  sombre  nuit  d'au- 
tomne, sur  le  chemin  glissant  du  printemps,  en  sorte 
qu'aucune  trace  de  mes  pas  n'apparaîtra  sur  la  glace,  que 
le  tissu  de  ma  robe  ne  trempera  point  dans  la  poussière 
humide,  que  ses  plis  ne  flotteront  point  dans  la  neige  (1). 

c  Quand  je  reviendrai  dans  ces  lieux,  quand  je  rever- 
rai cette  maison,  ma  mère  n'entendra  peut-être  point  ma 
voix,  mon  père  sera  peut-être  sourd  à  mes  sanglots,  lors 
même  que  je  gémirais,  que  je  pleurerais  sur  leur  tombe, 
car  déjà  un  frais  gazon  s'étalera,  une  tige  de  genévrier 
s'élèvera  sur  la  chair  de  ma  douce  mère,  sur  les  joues  de 
ma  chère  nourrice  (â). 

c  Quand  je  reviendrai  dans  ces  lieux,  quand  je  rever- 
rai ce  vaste  domaine,  deux  choses  seulement  peut-éire 
me  reconnaîtront  :  le  lien  le  plus  bas  de  la  palissade  de 
l'endos,  la  borne  la  plus  extrême  du  champ,  car  je  les  ai 
fixés,  je  les  ai  plantés  moi*méme  aux  jours  de  ma  jeu- 
nesse. 

«  La  vache  de  ma  mère  que  j'ai  abreuvée  tant  de  fois 
tandis  que  j'étais  jeune  fille,  que  j'ai  si  bien  soignée, 
tandis  qu'elle  grandissait  ^core,  la  vache  de  ma  Hière 

(i)  G*est-à-dire  qall  De  restera  locune  trace  de  U  jtQDe  fllle  snr  1t 
route  qui  va  la  séparer  de  It  maison  pateroeUt. 
(9)  Sur  U  tombe  de  ses  parents. 
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beuglera,  irapaliento,  sur  le  fumier  de  renclos»  sur  le 
champ  durci  par  lliiver;  eDe  recoQo.iîtra,  sans  doute,  en 
moi  ]a  fiUe  de  la  maison. 

<  Le  beau  clieval  de  mon  père  que  j'ai  nourri  de  ma 
main,  tandis  que  j'étais  jeune  fille,  que  j*ai  si  bien  nansé 
tandis  qu'il  n'était  encore  qu^un  faible  poulain,  le  cneval 
de  mon  père  piaffera,  impatient,  sur  le  fumier  de  l'enclos, 
sur  le  champ  durci  par  Thiver;  il  reconnaîtra,  sans  doute, 
en  moi  la  fille  de  la  maison. 

c  Le  chiien  vigilant  de  mon  frère  auquel  j'ai  donué  k 
manger  tandis  que  j'étais  jeune  fille,  auquel  f  ai  donné 
des  leçons  tandis  qu'il  était  encore  tout  petit,  le  chien  de 
moD  frère  aboiera  avec  éclat  sur  le  fumier  de  l'enclos,  sur 
le  champ  durci  par  l'hiver;  il  reconnaîtra^  sans  doute,  en 
moi  la  fille  de  la  maison. 

c  Quant  aux  autres,  ils  ne  me  reconnaîtront,  peut-être, 
pas  lorsque  je  reviendrai,  bien  que  l'endroit  où  je  dé- 
barquais, bien  que  ma  première  demeure  et  mon  golfe 
riche  en  poisson,  le  golfe  où  je  tendais  mes  filets  n*aient 
point  changé  de  place. 

«  Adieu  donc,  ô  pirrti  (1],  avec  ton  toit  de  sapin!  Il 
sera  doux  de  te  revoir  un  jour,  de  te  visiter  une  autre 
fois. 

c  Adieu,  A  vestibule  avec  ton  plancher  de  bois!  Il 
sera  doux  de  te  revoir  un  jour,  de  te  visiter  une  autre 
fois. 

«  Adieu,  A  conr  de  l'enclos,  avec  tes  sorbiers!  11  sera 
doux  de  te  revoir  un  jour,  de  te  visiter  une  autre  fois. 

€  Adieu,  A  vous  tous,  lieux  chéris  que  je  quitte!  Adieu, 
champs;  adieu,  bois  avec  vos  baies  sauvages;  bruyères 
avec  vos  tiges  fleuries,  lacs  avec  voscetit  îles,  golfe  pro- 
fond avec  tes  poissons,  belles  coUines  avec  vos  fleurs, 
vallées  solitaires  avec  vos  bouleaux  !  » 

Le  forgeron  Ilmariueii  pf it  h  jeune  fille  et  la  fit  asseoir 
dans  son  traineau  ;  p«is  il  finappa  sbii  cheval  de  son  fouet. 

Cl)  Vfilr  pige  S8;,  ncrteS. 
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et  il  prit  la  parole,  et  il  dit  :  <  Adieu,  ô  rives  des  lacs , 
Adieu,  rives  des  lacs,  lisières  des  champs,  petits  pins  de 
la  colline,  grands  sapins  des  bois!  Adieu,  putiers  plan- 
tés derrière  la  maison,  genévriers  qui  croissez  sur  le  che- 
min du  puits;  baies  des  champs,  tiges  de  gazon  !  Adieu, 
jeunes  osiers,  racines  de  pins,  branches  d'aulnes,  écorce 
de  bouleau  (1)!  » 

Et  le  forgeron  Ilmarinen  s'éloigna  de  la  maison.de 
Pohjola. 

Une  troupe  d*enfants  se  trouvait  réunie  ;  ils  se  mirent 
à  babiller  et  à  chanter  :  c  Un  oiseau  noir  est  venu  du 
fond  du  bois  jusqu'à  nous;  et  il  nous  a  enlevé  une  belle 
oie,  il  nous  a  pris  une  baie,  il  nous  a  ravi  une  pomme;  il 
s'est  emparé  de  notre  joli  poisson;  il  a  séduit  avec  la 
petite  monnaie,  il  a  fasciné  avec  ses  pièces  d'argent  (2). 
Qui,  maintenant,  nous  mènera  puiser  l'eau,  qui  nous 
conduira  vers  le  fleuve?  Les  seaux  demeureront  vides  à 
la  maison,  les  anses  des  seaux  resteront  immobiles,  le 
plancher  ne  sera  plus  balayé,  il  gardera  toutes  ses  or- 
dures; les  bords  de  l'écuelle  se  racorniront,  l'anse  du 
pot  se  moisira,  t 

Lé  forgeron  Ilmarinen  poursuit  sa  route  avec  sa  jeune 
épouse;  il  longe  les  rivages  de  Pohjola,  le  golfe  de  Sima, 
il  franchit  les  collines  sablonneuses.  Les  pierres  bruissent, 

(1)  Il  règne,  dans  ces  adieux  dllmarinen,  une  certaiiie  ironie;  oo 
dirait  qu*il  \eut  parodier  ceux  de  la  jeune  fille.  U  parait  évident, 
d'ailleurs,  que  toutes  ces  lamentations  1  impatientaient  ;  aussi  les  iu- 
terrompt-il  brusquement.  Voici  le  texte  de  ses  adieux  : 

«  Jitâ  byvâsti  jârven  rannat, 
c  Jârven  rannat,  pellon  penkat, 
c  Kaikki  mântyset  mâellâ, 
ff  Puut  pitkiit  petajikôssâ, 
•  Tuomikko  tuTan  takana, 
«  Katajikko  kaWoUeUa, 
ff  Kaikki  maassa  maijan  varret, 
ff  Maijan  varret,  heinftn  korret, 
ff  Pajupehkut,  kuusen  Juuret, 
ff  Lepan  lehTat,  kolvan  kuoret  !  i 

(2)  Il  est  superflu  de  Taire  remarquer  que  toutes  ces  expri^ssioat 
doivent  èu*e  prises  ligurativement  et  s  appliquent  k  la  jeune  fille. 
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le  sable  grince,  la  route  fuit,  le  traîneau,  le  pied,  les 
supports  du  traîneau  craquenX,  les  chaînes  de  fer  du  joug 
résonnent,  Tare  du  collier  oscille,  les  rênes  frémissent, 
les  clochettes  de  cuivre  carillonnent,  tandis  que  Tétalon, 
le  vigoureux  étalon  bondit. 

Le  forgeron  llmarinen  marcha  un  jour,  marcha  deux 
jours,  mari'ha  trois  jours.  D'une  main,  il  tenait  les  rênes, 
de  l'autre  il  caressait  le  sein  de  la  jeune  fille;  il  avait 
UD  pied  en  dehors  du  traîneau,  l'autre  sous  la  couver- 
ture. 

Le  coursier  vole  comme  la  tempête  et  dévore  la  roule. 
Enfin,  le  troisième  jour,  vers  le  coucher  du  soleil,  la 
maison  du  forgeron,  l'habitation  d'Ilma  (1)  apparut  au 
loin;  la  fumée  s'élevait  du  toit  comme  un  ruban,  comme 
une  masse  épaisse;  elle  tourbillonnait  et  montait  jus- 
qu'aux nues. 

(1)  Ilmarinea. 


T.   I.  16 
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SOHHAIIIC. 


Umarinen  iotrodait  sa  jeune  épouse  dans  sa  famille.—  On  leur  fait  uo6 
réception  splendide.  —  Le  feslin  de  noces  est  préparé,  les  inTitèt  j 

[ prennent  part.  —  Vâin&mOinen  entonne  les  chants.  —  Il  célèbre 
'i)6te.  l'hôtesse,  le  coryphée,  la  compagne  de  la  fiancéeetrenaeiiibla 
des  convives;  puis  il  monte  dans  son  traîneau  et  reprend  le  cbemio 
de  son  pays.  —  Son  traîneau  se  brise  eu  route.  —  11  descend  dans 
les  abîmes  de  Tuoni  pour  chercher  les  moyens  de  s*en  con&lruiro 
un  autre,  et  parvient  enfin  au  seuil  de  sa  demeure. 


Depuis  longtemps,  on  était  dans  Tattente,  on  attendait 
rarrivée  du  cortège  de  la  jeune  fille  dans  la  maison  d*Il« 
marinen.  Les  yeux  des  vieillards  se  mouillaient,  tandis 
qu'ils  étaient  assis  près  de  la  fenêtre,  les  genoux  des 
jeunes  gens  chancelaient,  tandis  qu'ils  stationnaient  à  la 
porte  de  l'enclos,  les  pieds  des  enfant^  brûlaient,  tandis 
qu'ils  s'appuyaient  contre  les  murs,  les  souliers  des 
hommes  mûrs  s'osaient,  taudis  qu'ils  couraient  sur  les  ri- 
vages. 

Enfin,  un  jour,  un  matin,  un  grand  bruit  retentit  du 
fond  des  bois,  un  grincement  de  traîneau  se  fit  entendre 
du  côté  des  champs. 

Lokka,  la  gracieuse  hôtesse,  Kalevatar,  la  belle  femme, 
prit  la  parole  et  dit  :  <  C'est  le  traîneau  de  mon  fils,  il 
arrive  de  Pohjola  avec  sa  jeune  épouse. 

c  Viens,  maintenant,  dans  ces  régions,  dirige-toi  vers 
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cet  enclos;  vers  cette  maison  bâtie  par  top  père,  édifiée 
par  le  vieillard.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  dirigea  aussitôt  vers  Tenclos, 
vers  la  maison  bâtie  par  son  père,  édifiée  par  le  vieil- 
lard. Les  gélinotes  sifflaient  sur  Tare  du  collier  de  son 
cheval,  les  coucous  chantaient  sur  Tavant  de  son  beau 
traîneau,  les  écureuils  bondissaient  sur  les  timons  en  bois 
d*érable. 

Lokka,  la  gracieuse  hôtesse,  Kalevatar,  la  belle  femme, 
prit  la  parole  et  dit  :  «  Le  village  a  attendu  les  révolu- 
tions de  la  lune,  la  jeunesse  a  attendu  le  lever  du  soleil, 
les  enfants  le  champ  rouge  de  fraises,  la  merle  bateau 
goudronné.  Hais,  moi,  je  n*ai  aucunement  attendu  la 
lune,  encore  moins  le  soleil;  j'attendais  mon  frère  (1), 
mon  frère  et  ma  belle-fille;  je  l'attendais  le  soir  et  le 
matin;  mais  jMgnorais  ce  qu*il  était  devenu,  s*il  élevait  un 
petit  enfant  ou  s'il  engraissait  la  maigre  vierge  (2),  car  il 
prolongeait  son  voyage,  bien  qu'il  eut  sérieusement  pro* 
mis  de  revenir,  tandis  que  la  trace  de  ses  pas  était  en- 
core visible,  avant  que  ses  vestiges  se  fussent  refroi- 
dis (3). 

«  Et  je  regardais  tous  les  malins,  j'examinais  pendant 
le  jour,  si  le  traîneau  de  fête,  si  le  btau  traîneau  de  mon 
frère  n'arrivait  pas  dans  ce  petit  enclos,  dans  cette  étroite 
demeure.  Son  cheval  eût-il  été  de  paille,  son  traîneau 
eût-il  été  fixé  seulement  sur  deux  supports  (4),  que  je 
ne  l'en  eusse  pas  moins  regardé  comme  un  traîneau  de 
fête  (5),  honoré  comme  un  magnifique  traîneau,  s'il  eût 


(1)  Le  mot  frère,  Veijo  on  Veikko^  doit  £tre  pris  Ici,  comme  dans 
tous  les  passages  analogues,  dans  le  sens  d*ami,  d*objet  chéri,  etc. 

(S)  C'est-k-dire  :  Je  croyais  que,  la  jeaoe  fiile  étant  encore  trop  pe- 
tite ou  trop  maigre,  il  attendait  pour  ramener  qa'eiie  eût  grandi  on 
qo^elle  fût  détenue  grasse. 

(3)  Tandis  que  le  souvenir  de  son  séjour  dans  la  maison  était  en- 
core tout  frais  et  palpitant. 

(4)  Dans  un  traîneau  bien  conditionné,  la  caisse  est  fixée  sur  quatre 
supports. 

(5)  Voir  page  3,  note  8. 
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amené  mon  frère,   s*il  eût  conduit  mon  beau  jeune 
homme  dans  cette  maison. 

«  J'attendais  donc,  j*espérais  toujours,  je  regardais 
sans  cesse  du  côté  de  la  route.  J*ai  tant  regardé  que  ma 
tête  s* est  inclinée  sur  mon  épaule,  que  mes  cheveux  se 
sont  détournés  de  mon  front,  que  mes  yeux  se  sont  élar- 
gis(l);  j'attendais  que  mon  frère  arrivât  dans  ce  petit  en- 
clos, dans  cette  étroite  demeure. 

c  Mais, voici  qu'il  apparaît,  enfin!  Il  amène  avec  lui  un 
frais  visage  ;  une  joue  rose  brille  à  ses  côtés. 

c  0  fiancé,  mon  cher  frère,  détèle  ton  cheval  au  front 
étoile,  conduis-le  à  sa  litière  bien  connue,  à  son  avoine 
d'autrefois;  puis,  présente-nous  ton  salut,  présente-le  à 
nous  et  aux  autres,  présente-le  à  tout  le  village! 

«  Et  après  que  tu  nous  auras  salués,  raconte-nous  ce 
qui  t'est  arrivé.  Ton  voyage  s*esl-il  passé  sans  funestes 
aventures,  ta  santé  a-t-clle  toujours  été  florissante,  lors- 
que tu  te  rendais  auprès  de  ta  belle- mère,  dans  la  mai- 
son de  ton  unique  beau-père?  As- tu  obtenu  la  jeune  fille, 
as-tu  fait  triompher  ta  force,  as-tu  brisé  les  portes  du 
combat,  as-tu  pris  le  chàieau  de  la  jeune  vierge,  ren- 
versé les  murailles  escarpées?  As-tu  pénétré  dans  la 
chambre  de  ta  bell^mère,  t*es-tu  assis  sur  le  long  banc 
derhos|)italiié(â)? 

€  Mais  qu'ai-je  besoin  de  l'interroger?  Je  vois  de 
mes  propres  yeux  que  ta  santé,  que  ta  beauté  t'ont  suivi 
pendant  ton  voyage.  Je  vois  que  tu  as  enlevé  la  belle 
oie,  que  tu  as  fait  triompher  la  force,  que  tu  as  rasé  le 
château,  renversé  les  murailles,  que  tu  as  pénétré  chez  ta 

(f  )  c  Nûnpâ  toi  von  <Qon  ik:ini, 

«  Katsoin  k^ikcn  p:<iv:  kauen, 
c  VJ'Àm  katsuin  kallellehen, 
«  Sykerôni  syrjiillehpu, 
«  Siimat  suorat  suikulaksi.  » 

(3)  Comme  il  Maif  d^usagecbfz  les  anfiens  Fiunois  de  ne  se  marier 
qu'entre  tribus  différentes  et  souvent  ho>tiies,  il  était  rare  qu'on 
pût  obtenir  la  main  d*une  jeune  Hlle  sans  combat  et  sans  fiire  en 
quelque  sorte  le  siège  de  la  mabon  de  ses  parents. 
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belle-inëre,  dans  la  maison  de  ton  beau-père.  Oai,  le 
charmant  oiseau  est  sous  ta  garde,  la  gracieuse  poule  est 
dans  tes  bras,  la  pure  jeune  fille  est  à  tes  côtés,  la 
blanche  et  svelte  colombe  est  en  ton  pouvoir. 

c  Qui  donc  nous  avait  apporté  cette  fausse  nouvelle?  Qui 
nous  avait  raconté  que  le  fiancé  devait  revenir  les^  mains 
vides,  que  son  étalon  avait  couru  en  vain?  Non,  le  fiancé 
n'est  point  revenu  les  mains  vides,  non,  son  étalon  n'a 
point  couru  en  vain.  L'étalon  h  la  blanche  crinière  est 
chargé  d'un  précieu?e  fardeau;  le  bon  coursier  sue,  le 
noble  smimal  écume,  en  nous  amenant  la  jeune  poule,  la 
gracieuse  vierge. 

«  Descends,  ô  jeune  fille,  du  traîneau,  descends,  d 
riche  trésor,  de  la  caisse  du  traîneau,  sans  que  l'on 
vienne  à  ton  aide,  puisqu'il  est  trop  jeune,  puisqu'il  est 
trop  fier  celui  qui  devrait  t'enlever  dans  ses  bras  (1)  ! 

c  Et  quand  tu  seras  descendue  du  traîneau,  viens  sur 
le  beau  chemin,  sur  le  sol  brun  comme  le  foie,  le  sol  que 
les  porcs,  que  les  petits  cochons  de  lait  ont  foulé,  que  les 
brebis  ont  piétiné,  que  les  chevaux  ont  balayé  de  leurs 
queues  (2).  Marche  avec  les  pieds  agiles  de  la  colombe, 
avec  les  pieds  rapides  du  canard  sauvage,  dans  l'enceinte 
de  c^tte  habitation  si  bien  tenue,  de  cette  habitation  que 
ton  beau-père  a  construite,  que  ta  belle-mère  a  mise  en 
ordre;  marche  sur  le  champ  de  travail  de  mon  fils,  sur 
les  verts  gazons  de  ma  fille;  mets  le  pied  sur  l'escalier, 
sur  le  plancher  luisant  du  vestibule,  puis  entre  dans  la 
chambre  de  famille,  sous  la  poutre  célèbre  (3),  sous  le 
beau  toit. 

<  Déjà,  pendant  tout  cet  hiver,  déjà,  pendant  le  der- 

(1)  n  s^agit  ici  de  l*époux  qui,  par  ce  tnanque  de  prévenance,  té- 
moigne déjà  de  sa  sirprématie. 

(%  Ces  détails  vulgaires  oot  pour  but  de  faire  ressortir  aux  yeux  dt 
la  jeune  épouse  la  richesse  de  la  maison  en  bétail  et  en  animaux  do- 
mestiques. On  riiiviic  à  traverser  Téiable,  Fécurie,  Talelier,  le  jardin, 
avant  de  l'introduire  dans  la  chambre  de  famille,  afin  de  lui  donner 
uup  idée  complète  de  toutes  les  dépendances  de  fliabitaUon. 

(3)  Voir  page  3,  note  8. 
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nier  été,  le  plancher  aux  solives  d'os  de  canard  a  craqué 
pour  celle  qui  devait  y  trôner;  le  toit  d'or  a  résonné  pour 
celle  qui  devait  s'y  abriter;  la  fenêtre  a  crié  de  joie  pour 
celle  qui  devait  y  fixer  son  siège  (1). 

c  Déjà,  pendant  tout  cet  hiver,  déjà,  pendant  le  der- 
nier été,  les  verrous  des  portes  ont  grincé  après  celle  qui 
devait  les  pousser;  les  solives  du  seuil  se  sont  abaissées 
pour  ne  point  froisser  la  robe  de  la  fière  jeune  fille  ;  les 
portes  sont  restées  constamment  ouvertes,  attendant  celle 
qui  devait  les  ouvrir  ;2). 

«  Déjà,  pendant  tout  cet  hiv  ^r,  déjà,  pendant  ]p  der- 
nier été,  la  chambre  a  tourné  ses  regards  pleins  d'at- 
tente vers  celle  qui  devait  la  mettre  en  ordre;  le  vesti- 
bule s'est  ébranlé,  appelant  celle  qui  devait  le  tenir 
propre;  le  hangar  a  fréquemment  soupiré  après  celle  qui 
devait  le  balayer. 

Déjà,  pendant  tout  cet  hiver,  déjà,  pendant  le  dernier 
été,  la  cour  s'est  humiliée  profondément  devant  celle  qui 
devait  y  ramasser  des  copeaux,  l'aitta  (3)  s'est  inclinée 
devant  celle  qui  devait  fa  visiter,  les  poutres,  les  so- 
lives se  sont .  courbées  sous  les  vêtements  de  la  jeuue 
épouse. 

9  Déjà,  pendant  tout  cet  hiver,  déjà,  peudant  le  der- 
nier été,  le  chemin  a  roucoulé  après  celle  qui  devait  y 
marcher;  la  basse-cour  a  cherché  à  se  rapprocher  de  celle 
qui  devait  en  prendre  soin;  l'étable  s'est  écartée  pour 
faire  place  à  la  belle  oie  qui  devait  la  fréquenter. 

c  Déjà,  pendant  tout  cet  hiver,  déjà,  pendant  le  der- 
nier été,  la  vache  a  beuglé  après  celle  qui  devait  lui  ap- 
porter l'herbe  ;  le  poulain  a  henni  après  celle  qui  devait 


(1)  Manière  de  dire  que  tontes  les  parties  de  It  maiison  ont  soupiré 
après  rarrîTéc  de  leur  nouvelle  naUresse.  Les  passages  soivauts  expri 
meut  une  idée  analogue. 

(2)  La  runo  s*expriaie  ici  en  termes  fort  étranges.  Comment  une 
porte  penUelle  rester  ouverte  en  attendant  ceUe  qili  doit  l*oovrir  ?  La 
runo  veut  dire,  sans  doate,  que  c'est  pour  lui  montrer  comment  il 
faut  s*t  prendre. 

(3)  Voir  page  S»  note  6. 
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lui  donner  le  foin  ;  l'agneau  du  printemps  a  bêlé  après 
celle  qui  devait  augmenter  sa  pâture  (1). 

/  Déjà,  pendant  toute  cette  journée,  déjà,  pendant  tout 
le  jour  précédent ,  les  vieillards  sont  restés  assis  près 
de  la  fenêtre,  les  enfants  ont  couru  sur  les  rivages,  les 
filles  se  sont  tenues  debout  le  long  des  murs,  les  garçons 
sont  demeurés  aux  portes  du  vestibule,  attendant  la  jeune 
épouse,  la  gracieuse  fiancée. 

c  Salut  à  toi,  ô  enclos,  avec  toutes  tes  richesses,  cour 
intérieure  avec  tes  hôtes;  salut,  hangar,  avec  tout  ce 
que  tu  renfermes,  avec  tous  ceux  qui  t'habitent;  salut, 
vestibule,  dans  toute  ta  plénitude;  salut,  toit  d'écorce  de 
bouleau,  avec  toute  ta  famille;  salut,  chambre  de  la  mai- 
son, avec  tout  ce  que  tu  contiens;  plancher  aux  mille  so- 
lives, avec  tes  enfants;  salut,  6  luAe,  salut,  6  roi  (2),  salut, 
jeune  cortège  de  noces!  Jamais,  dans  les  temps  passés, 
jamais,  ni  hier,  ni  un  autre  jour,  on  n'avait  vu,  dans  ces 
Menx,  un  cortège  aussi  fier,  aussi  imposant,  une  troupe 
aussi  splendide. 

c  0  fiancé,  mon  cher  frère,  lève  le  tissu  rouge,  le  voile 
de  soie,  et  montre-nous  cette  hermine  que  tu  as  recher- 
chée pendant  cinq  ans,  après  laquelle  tu  as  soupiré  pen- 
dant nuit  ans  (3)  ! 

c  As-tu  amené  l'objet  que  tu  désirais?  Ne  déslrais-tu 
pas  amener  un  beau  coucou,  une  blanche  vierge  choisie 
dans  le  pays,  une  gracieuse  jeune  fille  de  l'autre  côté 
de  la  mer? 

«  Mais,  qu'ai-je  besoin  de  t'interroger  ?  Je  vois  de  mes 


(i)  Noos  aTODs,  autant  que  possible,  traduit  HUéralemcot  tous  cet 
passages.  Le  sens  en  est  facile  k  saisir ,  mais  la  forme  en  est  d*unê 
Dizarreiie  déconeertante.  Cest  \h,  du  reste,  un  curieux  eiLemple  de 
cette  puissance  de  perMnuificatloD  qui  distingue  le  génie  de  ia  poésie 
finnoise.  Elle  prodigue  les  actes  et  les  sentiiuents  humains  avec  ane 
audace  qbi  ne  recule  detant  rien. 

(3)  K  Tervc  Kuu ,  terve  Kuningas  !  »  La  runo  entcnd-clle  par  la 
lune  {Kuu)  la  jeune  épouse,  tt  par  le  roi  (Kuningas)  le  jeune  épous  ? 

(3)  Ce>t-ii-dire  lève  le  voile  qui  cache  le  visage  de  la  jeune  femme, 
afin  qu*on  puisse  Fadmirer. 
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propres  yeux  que  tu  as  amené  un  beau  coucou,  qu'une 
oie  au  plumage  bleu  est  à  tes  cdtés,  que  tu  as  cueilli 
dans  le  bocage  la  tige  la  plus  verte,  dans  le  bois  de  pu- 
tier  la  branche  la  plus  fraîche.  » 

Un  enfant  était  assis  sur  le  plancher  ;  il  prit  la  parole 
et  il  dit  :  «  Ah  !  mon  pauvre  frère,  qu'as-tu  amené  ici? 
Une  beauté  semblable  k  celle  d*un  tronc  de  bois  rési- 
neux, une  façon  de  tonne  de  poix ,  une  taille  de  naine! 

c  Eh  bien!  pauvre  fiancé,  tu  avais  désiré  toute  ta  vie, 
tu  t'étais  promis  une  riche  et  opulente  jeune  fille,  et  tu 
nous  amènes,  en  elTet,  une  riche  et  magnifique  héritière  : 
un  misérable  bloc  de  bois,  une  corneille  des  marais,  une 
pie  vagabonde,  un  vilain  oiseau,  uu  oiseau  noir  du  champ 
poudreux  (1). 

«  Qu'a-t-elle  donc  û\i  pendant  toute  sa  vie,  qu*a-t-elle 
fait  le  dernier  été?  Elle  n'a  pu  seulement  se  filer  un  gant, 
pas  même  un  pauvre  bs^s;  elle  arrive,  les  mains  vides,  dans 
la  maison  de  son  beau-père,  elle  n'y  apporte  pas  le 
moindre  présent;  les  rats  grouillent  dans  son  coffre,  ils 
dressent  les  oreilles  dans  sa  valise  (2).  » 

Lokka,  la  gracieuse  hôtesse,  Kalevatar,  la  belle  femme, 
entendit  ce  discours  étrange;  puis  elle  prit  la  parole  et 
elle  dit  :  «  Qu  as-tu  donc  à  bavarder  de  la  sorte,  impu- 
dent garçon?  Sans  doute,  on  peut  faire  courir  de  mé* 


(1)  c  Kutti,  kutti  sulho  rukka, 

c  Tuota  toivotit  ikàsi, 

c  Sanoit  saavasi  sataisen, 
c  Tuovasi  tubanncD  neien; 
«  Jo  saitki  hyvao  sataisen 
c  Tuon  tubanoen  tuppcloisen, 
-     «Sait  kuin  suolta  soovarikseo, 
c  Aialta  ^oharakan, 
c  PeHolta  pelotosrlinoan, 
c  Mustan  linnuD  muUokselta  !  » 

(2)  Les  paroles  que  la  runo  met  ici  dans  la  bouche  d*on  enfant  s^ap- 
pellent  les  paroles  ou  le  cbaut  du  persiflage,  TuomiS'lahjat.  Eues 
sont  dirigées  contre  la  jeune  ff  mme,  2i  son  arrivée  dans  la  maison  de 
son  époux,  et  lorsqu'elle  n*a  pas  encore  distribué  aux  hôtes  de  la  noee 
les  présents  d'usage.  Leur  but  est  de  la  punir,  s*il  y  a  lieu,  de  sa  né- 
gligence et  d'activer  sa  générosité. 
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chants  bruits  sur  beaucoup  d'antres,  mais  non  sur  cette 
jeune  fille,  ni  sur  aucun  des  habitants  de  cette  maison. 

«  Voilà  que  tu  viens  de  tirer  des  propos  noirs  de  ta 
bouche  âgée  seulement  d'une  nuit,  de  ta  tête  semblable 
h  celle  d'un  petit  chien  d'un  jour  (1)  !  Le  fiancé  a  conquis 
une  digne  épouse,  il  a  amené  avec  lui  la  plus  belle  tille 
de  son  pays  ;  celle  qui  croissait,  telle  qu'une  baie  ma- 
rissante,  telle  que  la  fraise  des  montagnes ,  qui  chantait 
comme  le  coucou  dans  les  bois,  comme  le  petit  oiseau 
dans  la  couronne  du  sorbier,  comme  la  poitrine  au  char- 
mant et  lumineux  plumage,  dans  les  branches  du  bouleau 
ou  de  l'érable. 

«  Non,  il  n'aurait  pu  trouver,  ni  en  Germanie,  ni  pat 
delà  l'Esthonie,  une  jeune  fille  aussi  belle,  une  colombe 
aussi  douce  ;  il  n'aurait  pu  trouver  un  visage  aussi  frais, 
une  taille  aussi  noble,  des  bras  aussi  blancs,  un  cou  aussi 
gracieusement  flexible. 

«  Et  il  n'est  pas  vrai  que  la  jeune  fille  soit  venue  les 
mains  vides.  Elle  nous  apporte,  en  présent,  des  pelisses, 
des  couvertures,  des  pièces  de  drap. 

«  Voilà  aussi  que  cette  jeune  fille  a  retiré  de  beaux 
produits  de  son  fuseau,  du  fil  tordu  de  sa  quenouille, 
de  l'agilité  de  ses  doigts.  Elle  a  fabriqué  de  blancs  tissus; 
elle  les  a  lessivés  pendant  l'hiver,  passés  à  l'eau  pendant 
les  jours  de  printemps;  elle  les  a  fait  sécher  pendant  les 
mois  d'été  :  des  draps  da  Ht  longs  et  solides,  de  fines 
taies  d'oreiller,  de  légers  voiles  de  soie,  des  couvertures 
molles  et  brillantes. 

c  0  douce  jeune  fille,  blanche  et  belle  fiancée,  tu 
étais  aimée  et  considérée  comme  fille  ;  dans  la  maison  de 
ton  père  ,  efforce-toi  d'être  aussi  toujburs  aimée  et  con- 
sidérée comme  belle-fille,  dans  la  maison  de  ton  époux! 

€  Garde-toi  de  t' abandonner  au  chagrin,  de  le  laisser 

(1)  c  Jo  sanoit  pahan  sanasen , 

«  Sanan  kehiion  kertaelit 

«  Suiista  yOtiseo  vasikan, 

«  Paâstâ  péDOUD  pâivftkoniiair.  t 
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aller  aux  regrets  et  aux  angoisses  !  Tu  n*as  point  été 
amenée  dans  un  marais,  ni  sur  les  bords  d'un  ruisseau  ;  tu 
es  venue  d'un  champ  fertile  dans  un  champ  plus  fertile 
encore  ;  tu  es  venue  d'une  maison  où  la  bière  abondait 
dans  une  maison  où.  la  bière  est  encore  plus  abondante. 

«  0  douce  jeune  fille,  ô  belle  fiancée,  je  veux  l'adresser 
une  seule  question  :  As-tu  vu,  en  arrivant  ici,  de  vastes 
amas  de  blé,  des  collines  de  grains  à  la  haute  cime? 
Toutes  ces  richesses  appartiennent  à  cette  maison;  elles 
ont  été  semées  et  récoltées  par  ton  fiancé. 

«  0  jeune  et  gracieuse  fille ,  je  veux  te  donner  un 
conseil  :  Puisque  tu  as  su  trouver  le  chemin  de  cette 
maison,  sache  aussi  y  demeurer.  Il  est  honorable  pour 
une  femme  de  demeurer  dans  la  maison  de  son  époux,  il 
est  beau  pour  une  belle-GUe  de  vivre  dans  la  maison  de 
sa  belle-mère  ;  les  jattes  de  lait  y  sont  confiées  h  ses  soins, 
les  pots  de  beurre  y  sont  dans  sa  puissance. 

<  Oui,  il  est  honorable  pour  toi  de  demeurer  ici,  il  est 
beau  pour  la  colombe  d'y  passer  sa  vie.  Tu  y  trouveras 
dans  la  chambre  de  bain  de  vastq^  lits(1),  dans  la  cham- 
bre de  famille  de  larges  bancs  ;  l'hôte  y  vaut  ton  père, 
l'hôtesse  ta  mère,  les  fils  y  valent  toii  frère,  les  filles  y 
valent  ta  sœur. 

«  Lorsque  tu  désireras,  lorscfue  tu  souhaiteras  des 
poissons  péchés  par  ton  père ,  des  gelinotes  prises  par 
ton  frère  (2),  ne  les  demande  point  à  ton  beau-frère  ni  à 
ton  beau-père  ;  adresse-toi  directement  à  ton  époux,  à 
celui  qui  t'a  amenée  dans  cette  maison!  Il  n'est,  dans 
les  bois,  aucun  animal  à  quatre  pieds,  dans  l'air  aucun 
oiseau  ailé,  dans  l'eau,  aucun  poisson  armé  de  nageoires, 
que  ton  époux  ne  puisse  captiver ,  que  celui  qui  a  su  te 
charmer ,  qui  t'a  amenée  dans  cette  maison ,  ne  puisse 
te  rapporter. 


(1)  Voir  page  210,  note  1. 

(2)  Cest-à-dire  si  ta  désires  les  mêmes  poissons,  le  même  gibier 
que  tu  trouvais  dans  la  maison  paternelle. 
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«Il  est  honorable  pour  toi  de  demeurer  ici;  il  est 
beau  pour  la  colombe  d'y  passer  sa  vie.  Tu  n'auras  point 
à  te  précipiter  vers  le  mortier,  à  t'inquiéter  de  manier  le 
pilon.  Ici,  c'est  l'eau  qui  moud  le  blé,  c'est  la  chute  de 
la  cataracte  qui  broie  le  seigle  (1),  c'est  la  vague  qui 
nettoie  les  vases,  c'est  l'écume  de  la  mer  qui  les  blan- 
chit. 

-  «  0  mon  beau  village  d'or,  mon  séjour  le  plus  aimé 
sur  cette  terre,  tu  es  situé  entre  les  prairies  qui  couvrent 
tes  plaines  et  les  champs«qui  couronnent  tes  hauteurs;  tu 
es  bordé  de  charmants  rivages,  et  sur  ces  rivages  sont 
amarrés  de  jolis  bateaux,  avec  lesquels  la  belle  colombe 
pourra  voguer,  le  gracieux  oiseau  se  balancer  sur  les 
ondes!  » 

Alors,  commença  le  festin  des  noces.  On  servit  à  la 
grande  foule  à  manger  et  à  boire;  on  fit  circuler  de  vastes 
plats  de  viandes,  et  des  gâteaux  succulents,  et  de  la  bière 
d'orge  et  du  moût  4e  froment. 

«  Les  vivres,  les  boissons  abondaient  dans  les  plats 
rouges,  dans  les  cruches  brillantes;  il  y  avait-^d'innom- 
brables  pâtés  et  du  pain  richement  frotté  de  beurre;  il  y 
avait  des  lavarets  et  des  saumons  à  couper  en  morceaux 
avec  les  couteaux  d'argent,  avec  les  couteaux  d'or. 

c  Et  la  bière  non  achetée,  et  l'hydromel  qu^  nul 
n'avait  à  payer  coulaient  à  flots  du  haut  des  tonnes  ;  la 
bière  arrosait  les  lèvres,  l'hydromel  réjouissait  le  cœur. 

«  Qui  se  présenta  pour  chanter,  qui  s'offrit  pour  faire 
éclater  la  science  du  chant?  Le  vieux,  l'imperturbable 
VVâinamôinen,  le  runoia  éternel,  se  mit  lui-même  à  chan- 
ter, à  se  lancer  dans  la  carrière  du  chant.  Il  éleva  la 
voix  et  il  dit  :  a  0  mes  chers  frères,  mes  bons  amis,  mes 

<  compagnons  dans  la  puissance  du  verbe,  dans  les  dons 
c  de  la  langue,  prêtez  l'oreille  a  mes  paroles!  Rarement 

<  deux  colombes  se  rencontrent  face  à  face,  rarement 

(1)  On  Toit  qo*k  Tépoquc  oîi  cette  runo  fut  composée,  les  moulins  k 
eau  existaient  déj^  daos  la  localité  d*où  elle  est  originaire.  Voir  page  Sî» 
Botef. 
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c  deux  fils  issus  du  même  père  ou  d£  la  même  mère  âe 
«  rencontrent  œil  contre  œil,  rarement  deux  frères  se 
«  trouvent  réunis  sur  ces  frontières  désertes,  dans  ces 
«  tristes  régions  de  Pohja  M).  » 

«  Commencerons-nous  aonc  à  chanter,  Ji  entreprendre 
Tœuvre  du  chant?  Chanter  est  la  tâche  du  runoia,  la 
tâche  du  coucou  du  printemps,  de  même  que  la  prépara- 
tion des  couleurs  est  celle  de  Sinetàr  (2),  que  la  fabrica- 
tion des  tissus  est  celle  de  Kankahatar  (3). 

eLes  fils  des  Lapons  chantent  bien;  les  souliers  de 
paille  (4)  fredonnent  gaiement  lorsqu'ils  mangent  la  chair 
sauvage  de  l'élan,  les  grossiers  morceaux  de  renne.  Pour- 
quoi ne  chanterai-je  pas,  moi  aussi,  pourquoi  nos  enfants 
ne  chanteraient-ils  pas,  en  mangeant  le  pain  de  seigle,  le 
gâteau  de  farine  ? 

<r  Les  fils  des  Lapons  chantent  bien,  les  souliers  de 
paille  fredonnent  gaiement,  lorsqu'ils  ont  vidé  une 
écuelle  d'eau,  lorsqu'ils  ont  mangé  l#  pain  d'écorce  (5). 
Pourquoi  ne  chanterai-je  pas,  moi  aussi,  pourquoi  nos 
enfants  ne  chanteraient-ils  pas,  en  buvant  la  bière  de 
seigle,  la  bière  d'orge? 

«  Les  fils  des  Lapons  chantent  bien,  les  souliers  de 
paille  fredonnent  gaiement  lorsqu'ils  sont  assis  autour 
des  charbons  de  leur  foyer,  sous  leur  tente  enfumée.  Pour- 
quoi ne  chanterais-je  pas,  moi  aussi,  pourquoi  nos  enfants 
ne  chanteraient-ils  pas  sous  cette  poutre  célèbre  (6),  sous 
ce  beau  toit? 

«  Il  est  bon  pour  les  hommes,  il  est  doux  pour  les 
femmes  de  se  rencontrer  ici,  près  de  la  tonne  de  bière. 


(1)  Voir  page  S,  note  2. 

(i)  Déesse  qui  préside  à  la  préparation  des  couleurs ,  de  5int,  cou- 
leur, proprement  couleur  bleue. 

(3)  Déesse  qui  préside  k  la  fabricaUon  des  Ussus,  de  Kangas,  vad- 
me],(lrap. 

(4)  La  runo  appelle  ainsi  les  Lapons,  parce  quMls  portent  des 
chaussures  en  Usvu  de  paille. 

(5)  Voir  page  215,  note  1.) 
v6)  Voir  page  3,  note  8. 
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près  des  pots  d*hydroinel.  Nous  y  trouvons  h  uotre 
portée  un  golfe  plein  de  truites,  des  filets  pleins  de  sau- 
mons; et  les  vivres  n'y  prennent  point  fin  sous  la  dent 
des  convives,  et  Fabondance  de  la  boisson  y  défie  la  soif 
des  buveurs  (1). 

c  II  est  bon  pour  les  hommes,  il  est  doux  pour  les 
femmes  de  se  rencontrer  ici.  Ou  n*y  mange  point  avec 
chagrin,  on  n*y  passe  point  le  temps  dans  les  angoisses; 
on  y  mange  avec  joie,  on  y  passe  le  temps  agréablement, 
durant  la  vie  de  Thôte,  durant  la  vie  de  Thôtesse. 

«  Qui,  maintenant,  commencerai-je  à  célébrer?  sera-ce 
rhôte  ou  bien  Thôtesse?  Les  héros  des  temps  passés 
commençaient  toujours  par  riiôle,  par  celui  qui  a  tiré  la 
maison  du  marais,  qui  l'a  fait  surgir  du  bois  sauvage  (2); 
qui  a  coupé  les  grands  pins  avec  leurs  racines,  les  sapins 
branchus  avec  leurs  couronnes,  et  qui  les  a  apportés  dans 
un  lieu  bien  choisi,  pour  servir  à  la  construction  de  la 
vaste  habitation,  de  la  belle  maison  de  famille;  celui  qui 
a  taillé  ses  murs  dans  la  foret,  ses  poutres  sur  le  versant 
des  hautes  collines,  ses  escaliers  dans  les  rochers,  les 
planches  de  son  toit  dans  les  sapinières;  qui  a  recueilli 
l'écorce  et  la  mousse  destinées  à  la  couvrir,  dans  les 
hautes  plantations  de  putiers,  dans  les  espaces  njaréca- 
geux. 

«  La  maison  a  été  construite  avec  une  habileté  mer- 
veilleuse; elle  s'élève  à  sa  vraie  place.  Cent  hommes, 
mille  hommes  ont  été  employés  pour  tailler  les  poutres 
du  toit,  pour  joindre  ensemble  les  solives  du  plancher* 

c  Et  lorsque  notre  hôte,  notre  bon  hôte,  construisait 
la  maison,  souvent  ses  cheveux  ont  été  agités  par  le  vent, 
secoués  par  la  tempête;  souvent  il  a  laissé  ses  gants 
parmi  les  rochers,  son  chapeau  suspendu  à  une  branche 


(I)  ff  Joist*eî  syôen  syômât  pouta, 

«  Juoen  juuuiisct  vatiene.  » 

(3)  Cest-à-dire  qui  a  Uré  des  bols  et  des  marais  les  matériaux  d6- 
cessaires  pour  construire  la  maison. 
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de  sapin  ;  souvent  il  est  tombé  sur  les  genoux  dans  la 
vase  du  marais. 

«  Souvent,  a  la  première  heure  du  jour,  avant  que  les 
autres  fussent  levés,  que  le  village  Teât  entendu,  on  a  vu 
notre  bon  hôte  s'éveiller  près  d'un  feu  de  troncs  d'arbres, 
dans  sa  hutte  de  branches  de  sapin  ;  les  épines  du  pin 
ont  peigné  sa  chevelure,  la  rosée  a  lavé  son  beau  vi- 
sage (i). 

c  Et,  depuis,  il  a  reçu  dans  la  maison  de  nombreux 
amis;  le  banc  y  est  plein  de  chanteurs,  la  fenêtre  pleine  de 
joyeux  héros;  les  uns  babillent  sur  le  plancher,  les  autres 
fredonnent  dans  les  coins;  ceux-ci  se  tiennent  le  loagdes 
murs,  ceux-là  se  promènent  dans  l'enclos  ou  courent, 
çà  et  là,  h  travers  les  champs.  »  ' 

«  Ainsi,  j'ai  commencé  par  célébrer  notre  hôte;  main- 
tenant je  célébrerai  notre  belle  hôtesse,  à  cause  du  repas 
Su'elle  a  préparé,  de  la  longue  table  qu'elle  a  si  abon- 
amment  servie. 

ff  Elle  a  fait  cuire  les  grands  pains,  elle  a  apprêté  la 
succulente  talkkuna  (2)  avec  ses  mains  agiles,  avec  ses 
dix  doigts  ;  elle  a  gracieusement  offert  le  pain  aux  con- 
vives, elle  leur  a  prodigué  avec  empressement  la  viande 
de  porc,  et  les  gâteaux  à  la  croûte  opulente.  Les  pointes 
de  nos  couteaux  se  tordaient,  les  manches  se  détachaient 
de  leurs  lames  quand  nous  fendions  la  tête  des  saumons, 
la  tête  des  brochets  (3). 

c  Souvent  on  a  entendu  notre  hôtesse,  on  a  entendu 
la  maîtresse  vidlante  de  la  maison  se  lever  avant  le  chant 
du  coq,  avant  le  cri  du  fils  de  la  poule,  tandis  que  l'on 
se  préparait  à  ces  noces,  que  l'on  apprêtait  le  festin,  que 
l'on  brassait  la  bière. 


(I)  VâinâmOinen  rend  ici  hommage  k  la  diligence  de  Tbôte  qoi  pas» 
sait  la  nuit  dans  les.  bois,  pour  y  cuntiooer  son  travail  dès  le  lever  do 
jour. 

(3)  Voir  page  118,  notel. 

(3)  Manière  d*cxprimer  qu'il  s*agissait  de  beaux  et  frais  poissons; 
If  s  autres  se  coupent  plus  lacilement;  leur  chair  tombe  d*elie-méine. 
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c  Elle  est  habile,  notre  bonne  hôtesse,  elle  est  habile, 
la  maîtresse  vigilante  de  la  maison,  h  brasser  la  bière,  à 
apprêter  la  boisson  savoureuse  avec  la  sève  du  malt,  avec 
le  malt  délicieux,  ce  même  malt  qu'elle  a  remué,  qu'elle 
a  retourné,  non  avec  un  bâton  ou  une  palette,  mais  avec 
ses  mains,  avec  ses  poings,  dans  l'étuve  libre  de  fumée, 
sur  les  lits  de  bois  bien  nettoyés  de  la  chambre  de  bain. 

«  Notre  bonne  hôtesse,  la  maîtresse  vigilante  de  la 
maison,  n*a  jamais  laissé  les  germes  s*engluer,  le  malt 
s'agglomérer;  souvent,  au  contraire,  elle  visitait  l'étuve, 
elle  la  visitait  même  au  milieu  de  la  nuit,  et  tout  à  fait 
seule,  sans  avoir  peur  des  loups,  sans  craindre  les  bétes 
sauvages  des  bois. 

c  Maintenant  que  j'ai  célébré  notre  hôtesse,  je  célé- 
brerai notre  coryphée  (1).  Qui  a  été  désigné  pour  être  co- 
ryphée, qui  a  été  choisi  pour  conduire  le  cortège?  C'est  le 
plus  illustre  du  village  qui  a  été  désigné  pour  être  cory- 
phée, c'est  le  bonheur  du  village  (2)  qui  a  été  choisi  pour 
conduire  le  cortège. 

«  Notre  coryphée  porte  une  tunique  d'étoffe  étrangère 
qui  lui  serre  la  poitrine  et  lui  ceint  gracieusement  la 
taille. 

€  Notre  coryphée  porte  un  surtout  de  vadmel,  aux 
longs  plis  flottants  et  traînant  jusqu'à  terre. 

«  On  n'aperçoit  qu'un  bout  insignifiant  du  col  de  sa 
chemise;  elle  est  de  fine  toile,  comme  si  elle  avait  été 
tissue  par  Kuutar  (3),  parla  jeune  fille  ornée  d'une  fibule 
d'étain. 

<  Notre  coryphée  porte  autour  de  la  taille  une  cein- 
ture semblable  à  une  nuée  légère,  une  ceinture  tissue 
1)ar  la  fille  du  soleil,  aux  doigts  charmants,  alors  que 
e  feu  n'existait  pas  encore,  que  le  feu  était  inconnu. 


(t)  En  finnois  Patvtukani,  celai  qoi  sert  âMotermédiairo  entre 
répoox,  répouse  et  la  famUle  de  celle-ci.  Tout  ce  qui  regarde  le  céré* 
monial  de  la  noce  est  placé  sous  sa  direction. 

(2)  C'est-à-dire  celui  qui  fait  le  boohear,  la  joie  da  village. 

rS)  Voir  page  35,  note  8. 
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c  Notre  coryphée  porte  des  bas  de  soie  aux  pieds,  des 
baodeaux  de  soie  autour  des  jambes,  habilement  brodés 
d*or  et  d*argent. 

«  Noire  coryphée  porte  des  souliers  de  fabrication 
étrangère,  des  souliers  semblables  à  des  cygnes  sur  un 
lac,  à  des  coqs  de  bruyères  sur  les  bords  d'une  cataracte, 
à  des  oies  sur  une  branche  de  sapin,  à  des  oiseaux  voya- 
geurs au  milieu  d'un  bois  chevelu. 

c  Notre  coryphée  a  des  cheveux  aux  boucles  d'or,  une 
barbe  aux  flots  d'or;  il  porte  un  bonnet  dont  la  haute 
pointe  brille  à  travers  les  nuages,  et  illumine  les  cimes 
des  arbres,  un  bonnet  que  l'on  ne  pourrait  acheter  avec 
cent,  avec  mille  pièces  d'or. 

«  Maintenant  que  j'ai  célébré  le  coryphée,  attendez! 
laissez-moi  célébrer  la  compagne  de  la  6ancée  (1).  Où 
a-t-on  pris  cette  compagne,  où  a-t-on  été  chercher  cette 
heureuse  jeune  fille? 

«  On  a  pris  cette  compagne,  on  a  été  chercher  cette 
heureuse  jeune  fille  derrière  le  château,  le  nouveau  châ- 
teau de  Tanika  (2). 

ff  Mais  non,  ce  n'est  point  là  qu'on  a  été  la  chercher; 
ce  récit  n'a  pas  le  moindre  fondement.  La  compagne  de 
la  fiancée,  l'heureuse  jeune  fille  est  venue  des  bords 
lointains  de  la  Dwina  (3),  des  golfes  vastes  et  profonds. 

«  Mais  non,  ce  n'est  point  de  là  qu'elle  est  venue;  ce 
récit  n'a  pas  le  moindre  fondement.  Il  était  une  fraise  sur 
une  colline,  une  rouge  baie  dans  une  bruyère,  un  vert 
gazon  au  milieu  d'un  champ,  une  fleur  d'or  au  sein  d'une 
forêt  :  c'est  là  qu'on  a  pris  la  compagne  de  la  fiancée, 
c'est  là  qu  on  a  été  chercher  l'heureuse  jeune  fille. 

(f  )  n  s'agit  ici  de  la  princlpali^  fille  d*lioiineor,  de  ceUf)  qni  ]MirUge 
•Tec  le  conphée,  comme  intermiSliaire  de  la  jeune  épouse,  tous  let 
soins  dp  la  noce.  On  rappelle  en  finnois  Saajfinainen, 

(2)  Synonyme  de  Hiitola^  demenre  de  Biisi^  le  gèuîe  do  mal. 
Voir  pagt>  50^  note  1,  et  page  119,  note  1. 

(3)  Fleuve  de  Russie  sur  les  bords  duquel  était  située,  Jaâi5,  Ja 
Bjarniie,  ceiitre  principal  et  sanctuiire  renommé  de  la  naUoo 
fiunoiie. 
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c  Sa  bouche  est  fine  comme  le  fuseau  de  Suomi  (i),  ses 
veux  brillent  comme  les  étoiles  à  la  voûte  du  ciel,  son 
front  resplendit  comme  la  lune  sur  la  mer. 

ff  Son  cou  est  orné  d'un  collier  d'or,  sa  tête  d*un  dia- 
dème d*or,  ses  bras  de  bracelets  d'or,  ses  doigts  d'anneaux 
d'or,  ses  oreilles  de  boucles  d'or,  son  front  de  plaques 
d'or,  ses  sourcils  de  perles. 

c  Je  croyais  voir  briller  la  lune  lorsque  brillait  sa  fibule 
d*or;  je  croyais  voir  briller  le  soleil  lorsque  le  col  de 
sa  chemise  étalait  sa  blancheur;  je  croyais  vohr  un  na- 
vire Dotter  au  loin,  lorsque  son  bonnet  (2)  ondoyait  sur 
sa  tête  (3). 

c  Maintenant  que  f  ai  célébré  la  compagne  de  la  fian- 
cée, laissez-moi  contempler  la  foule  des  convives,  laissez- 
moi  voir  si  elle  est  beHe,  si  les  vieux,  si  les  jeunes,  si  tous 
ont  Taspect  magnifique  et  solennel. 

c  J*ai  contemplé  la  foule  des  convives,  je  l'ai  exami- 
née» bien  qu'elle  me  fût  déjà  coonue.  Mon,  on  n'a  ja- 
mais reacontré,  on  ne  rencontrera  jamais  une  réunion 

(f  )  Y.  me  H»,  BOte  2.. 

(2)  U  ft^agit  ici  cTuoe  cotfi^re  très-élevée  de  forme  dont  la  llUe  d^bon- 
oear  orne  sa  léte  pour  l<i  circoiihtance. 

(3)  c  Saajanaiseii  sau  Fonainen«  ' 

c  Kaiii  Suooiea  ^ukliulaineo, 

«  Saajanaisen  sirkuX  siimat, 
«  Kiini  tâhet  taitalialta, 
c  Saajaitaisen  kuulut  kalmat^ 
«  KuDi  knu  mereii-yliueo 
«  Oiipi  niei&o  8aaj.inaiseD 
«I  Kiinla  kuilaii  kiebkuroiflsa, 
c  PaÂ  kiOian  vipalebissa, 
c  Kaet  kuliaii  kâârilA  ssd, 
€  Sormet  kullau  sormoksissa, 
«  Ki»rvatkullan.beliDil6i6sa, 
c  Kulmat  kallaii  sorniuloissa, 
«  Silniârip»et  simhukotssa. 
c  LouliD  koon  kumottavaksî, 
t  Kuii  kumotti  kulta-aolki, 
c  Liiulin  pâivào  çaistavaksi, 
<  Kufi  aeii  paiMoi  uaian  kaulos, 
ff  LuoliD  lalvan  fàikkyvak»!, 
ff  KuD  aeu  laïkkyi  lakki  pâftssa.  > 

17 
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aussi  bellls,  airssi  splendide;  des  vreillards  anssi  impo- 
sants, des  jeunes  gens  si  remplis  de  grâce.  Tous  sont 
vêtus  de  vadmel,  tels  qu'une  forêt  vêtue  de  frimas;  ib 
ressemblent  par  le  haut  au  crépuscule  du  matin,  par  le 
bas  à  la  splendeur  de  Taurore. 

«f  Des  monnaies  d'argent,  des  monnaies  d'or  ont  été 
distribuées  aux  hôtes,  des  bourses,  des  sacs  de  monnafes 
ont  été  trouvés  au  milieu  d\\  champ  et  sur  la  rowte»,  pour 
feshôtesînvilés,pourrendre  hommageaux  convives  (i).  > 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainamoinen,  le  mnoîsréter^ 
nel,  s'*élança  d^us  son  traîneau  etri'prrt  le  chemin  desmi 

Says.  Et  tandis  qu'il  marchait,  il  chantait  ses  ehanfs,  il 
éployait  sa  srience.  If  chanta  un  ehant,  if  chaiif?  deux 
chants,  maïs,.  lorsqu'il  en  cominenfiiiif  un  trocsièHie, 
son  traftieau  Ikeurta  contre  une  pierre,  coalire^  uu  tronc 
d'arbre  et  vola  en  éclats.  *     • 

Le  vieux  Wliinamoinen  prit  Fa  parole  et  (fît  :  c  Est-il 
parmi  cette  jeufiesse,  parmi  cette  race  ftbriasante,  off ,  peut- 
être,  parmi  cette  vieillesse,  cette  race  ^ui  s''é*eiB^  esl-fl 
quelqu'un  qui  veuille  descendre  dans  les  demeures  de 
TuQoi  (2),  danjs  les  abîmes  de  Manab(3),  ei(^ii  ra()porter 
une  tarière,  pour  que  je  me  fabrique  un  nouveau  traî- 
neau, pour  que  j«  mut  coiistcui(s<i  uu  splendide  équi- 
page? » 

Les  jeunes  gens  répaudireot^  les  vieSlards  dirent  :  «  Il 
n'est  parmi  cette  jeunesse,  ni  même  parmi  cette  vieil* 
lesse,  ni  dans  toute  cette  grande  fnfule,  il  n'est  aucun 
héros  assez  intrépide  pour  voalûir  descendre  dans  les 
demeures  de  Tuoni,  dans  les  abfmes  de  Manala,  et  en 
rapporter  une  tarière,  afin  que  tu  te  fabriques  un  nou- 
veau traîneau,  que  tn  te  construises  m  splendide  équi- 
page. » 

Alors,  le  vieux.  WàinâmoineB^  le  nmeia  élernel,  des- 


(1)  AUuition  aux  préstttti  dcsMces  ^'U  cit  dT usage  chez  les  Fin- 
nois de  faire  aux  iovilU^. 
(2-^  Voir  pages  136-141. 
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cendit  lui-même,  pour  la  seconde  fois,  dans  les  demeures 
de  Tuoni,  dans  les  obimesdeManala,  et  en  rapporta  la  ta- 
rière qu*il  désirait. 

Et  il  évoqua  un  bois,  aux  horizons  d*azur,  et  il  y  fit 
surgir  un  chêne,  h  la  riche  couronne,  un  sorbier  majes- 
tueux; et,  de  leur  bois,  il  se  fabriqua  on  nouveau  traî- 
neau, il  se  construisit  un  splendide  équipage. 

Puis,  il  y  attela  son  étalon  à  la  rouge  crinière,  et  y  prit 
place.  Le  coursier  rapide,  sans  qu'il  fût  besoin  de  Tai- 
guillonner  avec  le  fouet,  prit  son  élan  vers  son  ancien 
râtelier,  vers  ses  pâturages  d'autrefois,  et  il  ramena  le 
vieux  Wainamoiiien,  le  runoia  éternel,  à  la  porte  de  sa 
demeure,  au  seuil  de  sa  maison. 
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Lemmiokâineo ,  soupçonnant  que  l'on  célèbre  les  noces  dans  Pobjola» 
se  décide  k  s*y  rendre.  — -  Sa  ftière  cherche  à  le  détourner  de  soir 
projet,  et,  dans  ce  bot,  elle  lui  fait  un  long  récit  drs  ubstables 
étranges  quMl  rencontrera  sur  sa  route.  -^  Lemminkameo  ne  s'en 
laisse  aucunement  effrayer.  —  Il  revêt  son  armure  de  guerre  et  part 
—  Les  prédictions  de  sa  mère  s'accomplissent.  —  Mats,  par  la 
Yertu  de  sa  puissance  niagiqde,  le  héros  triomphe  de  tuos  les 
obstacles  qui  se  dressent  devant  lui,  et  arrive  sain  et  sanf  aux 
demeures  de  Pohjola. 


Ahti  (1),  rbabitant  de  l'ile,  rhabitaot  du  promontoire 
de  Kauko  (f),  était  occupé  à  labourer,  k  tracer  des  sil- 
lons dans  son  champ,  Ahti,  à  Poreille  sûre,  à  Touîe 
délicate  et  subtile. 

Il  entendît  un  grand  bruit  du  côté  du  village,  un  bruit 
sourd  par  delà  les  marais,  des  pas  pesants  sur  la  glace, 
un  fracas  de  traîneaux  sur  la  lande.  Alors,  une  idée  sur- 
git dans  sa  tête,  un  pressentiment  se  glissa  dans  son  cer- 
veau: Pohjola  célèbre,  maintenant,  les  noces,  Pohjola 
donne  un  festin  en  secret. 

Il  tordit  la  bouche,  il  branla  la  tête,  il  secoua  sa  noire 
chevelure  -,  et  le  san^  disparut  de  son  visage,  et  la  rou- 
geur s'enfuit  de  ses  joues.  Soudain,  il  suspendit  son  ou- 


(I)  Voir  page  88,  note  1. 
(i)  Voir  page  88,  note  4. 
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vrage,  il  laissa  le  sillon  inaclievé  dans  le  champ,  monta 
h  cheval  et  se  rendit,  d*une  course  rapide,  auprès  de  sa 
mère  toujours  chère,  auprès  de  sa  vieille  nourrice. 

Il  prit  la  parole  en  arrivant,  et  il  dit  :  «  0  ma  mère,  ô 
ma  vieille  mère,  hâte-toi  de  me  préparer  à  manger,  afin 
que  l'afTamé  puisse  se  rassasier,  que  celui  qui  en  a  envie 

i misse  mâcher;  fais,  en  même  temps,  chauffer  le  bain, 
àis-le  chauffer  au  plus  vite,  afin  qtie  l'homme  puisse  se 
laver,  que  la  fleur  des  héros  puisse  purifier  son  corps.  » 

La  mère  de  Lemminkâinen  se  hâta  de  préparer  k  man- 
ger, afin  que  Taffamé  pût  se  rassasier,  que  celui  qui  en 
avait  envie  pût  mâcher-,  en  même  temps,  elle  fit  chauffer 
le  bain  et  mit  Tétuve  en  ordre. 

Le  joyeux  Lemminkâinen  expédia  rapidement  son  re- 
pas; puis  il  entra  dans  le  bain,  dans  le  bain  chaud.  Là, 
le  pinson  se  lava,  le  passereau  purifia  son  corps  ;  sa  tête 
devint  semblable  à  un  linge  de  fine  toile,  son  cou  blanc 
6tbrmaDt(t). 

Et  il  revint  dans  la  chambre,  et  il  dit  :  c  0  ma  mère, 
ô  ma  vieille  mère,  va,  maintenant,  dans  l'aitla  (^)  bâtie 
sur  la  colline,  et  apporte-moi  mes  belles  chemises,  mes 
meilleurs  habits,  afin  que  je  m'en  revête,  que  j'en  pare 
mon  corps.  ^ 

La  mère  se  hâta  d^interroger,  la  vieille  femme  de- 
manda :  «  Où  vas-lu  donc,  ô  mon  fils?  Vas-tu  à  la  chasse 
de  la  loutre,  ou  à  celle  de  l'écureuil?  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  (3)  ré- 
pondit :  «  0  ma  mère,  ô  ma  nourrice,  je  ne  vais  point  à 
ia  chasse  de  la  loutre,  ni  h  la  chasse  de  l'élan,  ni  à  celle 
de  l'écureuil  ;  je  vais  aux  noces  de  Pohjola,  au  festin  que 
l'on  y  donne  en  secret.  Apporte-moi  mes  belles  che- 

(1)  «  SIelia  peiponen  V^scikse, 

<  Polmoiieii  nubaateleikse, 
«  Pâftnbft  pcUavas-pioksi, 

f  Kaulaovarrcn  Yalkcaksi.  » 

(2)  Voir  page  3,  Dote  6. 

(3)  Voir  page  89,  nota  i . 
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iDises,  mes  meilleurs  habits,  ;iria  que  je  m'eo  revête 
pour  les  noces,  que  je  m'en  pare  pour  le  festin.  » 

La  mère  s  efforce  de  dissuader  son  fils  de  son  projet  ; 
Tépouse  cherche  à  retenir  son  époux;  deux  femmes,  trois 
filles  de  h  nature  veulent  empêcher  Lemminkainen  de 
se  rendre  aux  noces  de  Pohjola. 

La  mère  dit  à  son  fils,  la  nourrice  dit  à  son  enfant  : 
c  Garde-toi,  ô  mon  fils,  garde-loi,  mon  enfant  bien-aimé, 
de  te  rendre  aux  noces  de  Pohjola^  au  festin  de  la  grande 
foule,  car  tu  n'y  as  point  été  invité,  et  Ton  ne  t'a  point 
fait  savoir  que  Ton  t'y  désirait.  » 

Le  joyeux  Lemmiukiiinen  répondit:  «  C'est  aux  pau- 
vres diables  à  n'aller  que  là  où  ils  sont  invités,  le  brave 
se  passe  d'invitation  (1).  J'ai  une  invitation  perpétuelle, 
un  message  toujours  retentissant,  dans  l'acier  de  mon 
glaive  aigu,  dans  la  pointe  de  ma  lame  fulgurante.  « 

La  mère  renouvela  sts  instances  :  «  Et  pourtant,  ô 
mon  fils,  ne  va  point  aux  noces  de  Pohjola  !  De  nombreux 
phénomènes  se  dresseront  sur  ta  route,  des  obstacles  sur- 
numaius  entraveront  ton  voyage;  trois  surtout  te  se- 
ront funestes,  trois  te  précipiteront  cruellement  dans  la 
mort.  1 

Le  joyeux  Lemminkainen  dit,  le  beau  Raukomieli  ré- 
pondit :  c  Les  faibles  femmes  voient  partout  des  mal- 
heurs, partout  d'horribles  dangers;  mais  le  héros  ne 
s'en  effraye  pas,  il  n'en  prend  aucun  souci.  Cependant, 
dis-moi  toujours,  afin  que  je  l'entende  de  mes  propres 
oreilles,  dis-moi  quel  est  le  premier  parmi  les  dangers 
qui  me  menacent,  quel  est  le  premier,  quel  est  aussi  le 
dernier,  i 

La  mère  de  Lemminkainen,  la  vieille  femme  dit  :  c  Je 
te  décrirai  ces  dangers  tels  qu'ils  sont  réellement,  et 
non  tels  que  l'homme  voudcait  qu'ils  fussent.  Écoule  donc 
quel  est,  parmi  eux,  celui  qui  se  présentera  le  premier: 
Quand  tu  auras  fait  une  partie  du  ckemiD,  quand  tu  auras 

(i)  Proverbe  finoois. 
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marcbé  toui  un  jour,  tu  'nencaotreras  devant  toi  un  fleuv^e 
de  feu  ;  dans  ee  fleure  est  une  cataracte  de  feu^  dans  cette 
cataracte  une  Ile  de  fea,  dans  oetie  île  un  iuut  rocfaier  de 
feu^etsurce  rocher  un  aigle  de  feu.  Peadautla  nuil^Iaigle 
aiguise  ses  dents,  pendanl  le  jour,  il  affile  ses  griffes^ 
jcontre  l'étranger  qui  arrive,  contre  le  voyageur  qui  ap- 
jxroche.  » 

Le  joyeuK  LeBHnink&i&en  dit,  le  beun  Kaukdmieb  ré" 
^ndit  :  «  Ce  danger  ^n'est  qu'un  dftoger  «de  feinine,  ce 
u'estpoint  Ik  lamori;  d' un  héros  .ie  irauyarai  bien  un  n»oyen 
4e  le  prévenir^  je  sais  Tart  de  le  oonjiirer.  Par  la  force  de 
nfis  incaotatéona,  'd'un  aulne  J6  £o«iierai  un  cheval  ; 
par  la  force  de  ones  chants,  d'un  aulne  Je  créerai  un  ca- 
valier; el  je  les  pousserai  devant  moi,  et  ils  passeroat  le 
fleuve  à  ma  place  ;  puis  je  plongerai  nioi-raéfifie  4!omn)e 
un  cygne,  et  je  nagerai  dans  les  profûndeurs  de  Teau,  le 
Jong  des  serres  du  grand  aigle,  60U6  les  griffes  de  l'oi* 
seau  puissant.  0  uia  mère,  ô.ina  nourrice,  dis-moi,  niain- 
tenant,  quel  est  le  second  danger  qui  me  menace  !  > 

La  tnère  de  Lemminkiïinen  dit  :  «  Voici  le  second 
danger  qui  te  menace  :  -Quand  lu  auras  fait  une  partie  du 
chemin,  quand  tu  auras  mardié  tout  le  second  jour,  tn 
rencontreras  devant  toi  un  gouffre  d'une  longueur  im- 
mense du  côté  de  Torient,  saus  limite  du  côté  de  rocci- 
dent,  un  goriffre  rempli  de  pierres  enflammées,  de  rorfies 
l)Tûlantes  ;  cent  hommes  y  sont  déjà  tombés,  mille  7  ont 
trouvé  leur  tombeau,  cent  hommes  armés  de  glaives, 
mille  chevauK  bardés  de  fer.  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  dit,  le  beau  Kaukamieli  ré- 
pondit :  «  Ce  n'est  point  là  un  danger  dlu)naaie,  ce  n'est 
j)oint  Jà  la  onort  d'un  héros.  3e  saurai  bien  .trouver  un 
moyen  de  le  prévenir,  je  sais  Tart  de  le  conjurer.  Par  1a 

«uissance  de  mes  chants,  je  ferai  surgir  tun  homme^  un. 
éros  d'un  l)loc  de  j>eige^  et  je  le  précipiterai  dans  le 
gouffre  de  feu,  je  le  pousserai  au  milieu  des  pierres  en- 
flammées, afin  qu'il  se  baigne  dans  ce  bain  ardent,  ayeo. 
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un  paquet  de  verges  de  fer  (1).  Puis,  je  me  glissera 
moi-même  à  travers  te  feu,  sans  que  le  poii  de  ma  barbe 
soit  brûlé,  sans  que  le  plus  léger  duvet  de  ma  peau  soit 
effleuré.  0  ma  mère,  ô  uja  nourrice,  dis-moi,  maintenant, 
quel  est  le  dernier  danger  qui  me  menace.  » 

La  mère  de  Lemminkâinen  dit  :  «  Voici.  le  troisième 
danger  :  Quand  tu  auras  encore  fait  une  partie  du  che- 
min, quand  tu  auras  marché  tout  te  troisième  jour,  que 
tu  seras  arrivé  à  rentrée  de  Pobjola,  au  passage  le  phis 
étroit,  un  loup  s'élancera  sur  toi,  un  ours  t'étreindra  i 
la  gurge.  Déjà,  ils  ont  dévoré  cent  hommes,  ils  ont  ex- 
terminé mille  héros;  pourquoi  ne  te  dévoreraient- ils  pas, 
fourquoi  n'extermineraient-ils  pas  Thomme  sans  dé- 
ense?  » 
Le  joyeux  Lemminkâinen  dit,  le  beau  KaukomieK  ré- 

I tondit  :  «  On  peut  dévorer,  toute  crue,  une  brebis,  on  peut 
a  déchirer,  toute  chaude,  en  morceaux,  mais  on  n*en 
peut  faire  autant  de  Thomme  le  plus  faible,  du  dernier 
des  héros.  Je  porte  autour  de  mon  corps  ime  ceinture 
d*homme,  je  suis  agrafé  et  bouclé  comme  un  héros;  je 
ne  tomberai  pas  si  facilement  dans  la  gueule  des  loups 
de  Pohja,  sous  les  griflfes  des  bétes  maudiœs. 

ff  Hais,  je  me  souviens  d*un  moyen  pour  conjurer  le 
loup,  je  sais  Tart  d'éviter  Tours.  Je  chanterai,  et  les 
loups  seront  muselés,  et  les  ours  seront  liés  avec  des 
chaînes  de  fer,  ou  bien  je  les  mettrai  en  pièces,  je  les 
réduirai  en  fine  poussière.  Ainsi  j*échapperai  à  leur 
étreinte,  et  j'atteindrai  le  but  de  mon  voyage.  « 

La  mère  de  Lemminkâinen  dit  :  «  Non,  lu  n*as  pas 
encore  atteint  le  but  de  ton  voyage  !  Tous  ces  dangers, 
tous  ces  obstacles  surhumains  se  dressaient  sur  ta  route, 
trois  phénomènes  redoutables,  trois  agents  de  mort  pour 
le  héros.  Hais  d'autres  surgiront,  d'autres  plus  terribles 
encore,  quand  tu  seras  arrivé  sur  les  lieux,  quand  tu 
toucheras  aux  demeures  de  Pohjola.  Là  se  trouve  une 

(1)  Voir  page  03,  note  6. 
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barrière  forgée  de  fer,  une  palissade  forgée  d'acier.  Elle 
s*élève  de  la  terre  au  ciel,  et  du  ciel  elle  s'abaisse  sur  la 
terre.  Les  pieux  en  sont  faits  de  long  serpents  entor- 
tillés de  noires  couleuvres,  liés  avec  des  lézards.  Et  les 
queues  des  monstres  ont  été  laissées  pendantes,  et  leurs 
rondes  têtes  frétillent,  leurs  gueules  profondes  sifflent  ; 
leurs  queues  sont  en  dedans,  leurs  têtes  en  dehors. 

c  D'autres  monstres,  encore,  couvrent  le  sol  des  ser- 
pents en  foule,  sifflant  avec  leurs  langues  aiguës,  agitant 
leurs  gueules  flexibles.  Hais,  le  plus  redoutable  est 
cehii  qui  garde  l'entrée.  Il  est  plus  long  qu'une  poutre  de 
la  chambre,  plus  gros  que  le  poteau  qui  soutient  la  porte; 
il  allonge  sa  langue  en  sifflant,  il  ouvre  sa  gueule  rugis- 
sante, et  ce  n'est  point  pour  un  autre,  c'est  pour  toi 
seulement,  infortuné  I  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen  dit,  le  beau  Kaukomieli  ré- 
pondit :  «  Ce  n'est  encare  là  qu'un  danger  d'enfant,  ce 
n'est  point  là  la  mort  d'un  héros.  Je  sais  déjà  charmer  le 
feu,  je  sais  enchaîner  la  puissance  de  la  flamme,  je  sau- 
rai bien  secouer  les  bétes  venimeuses.  Naguère,  durant 
la  journée  d'hier,  j'ai  labouré  un  champ  rempli  de  ser- 
pents, j'ai  retourné  de  fond  en  comble  un  terrain  rempli 
de  vipères,  sans  que  mes  mains  aient  reçu  la  moindre 
blessure.  J'ai  pris  des  serpents  dans  mes  doigts,  des  vi- 
pères dans  mes  mains*,  j'en  ai  tué  par  centaines,  par 
milliers.  Mes  mains  soi)t  encore  teintes  de  leur  sang,  elles 
sont  encore  souillées  de  leur  graissé.  Ainsi,  je  con- 
nais le  moyen  de  ne  point  devenir  la  pâture  du  grand 
serpent,  la  proie,  de  la  vipère.  J'étoufferai  moi-même 
l'horrible  monstre,  je  le  broyerai  jusqu'à  la  mort  ;  puis, 

Iiar  mes  incantations,  j'écarterai  les  autres  serpents,  je 
es  chasserai  loin  de  ma  route,  et  je  franchirai  l'enclos  de 
Pohjola,  et  j'entrerai  dans  la  maison.  » 

La  mère  de  Lemminkâinen  dit  :  «  Cependant,  ô  mon 
fils,  ne  va  point  dans  la  maison  de  Pohjola,  ne  va  point 
sous  le  toit  de  Sariolal  Des  hommes  sont  là,  ceints  de 
leurs  glaives,  des  héros  armés  en  guerre;  l'ivresse  lésa 


rertias  (mis,  Lêl  hoisBM  les  4i  readus  iépooes;  ils  le 

Eousseroiiit  par  leurs  essorcelleiBeiiU,  toi,  pauvre  nal- 
euffèux,  e«»tne  leiir  ^we  à  U  poinle  de  lèi.  JDes 
bomnes  plus  foris  ofti  été  ettsaivo6lé&9  des  béros  jite 
grands  oiU  .éié  vaiacHS,  ji 

Le  joyeux  LeaynlAkiiiAen  dit,  le  beai  KiokiNiiielâ  ré- 
pondit :  c  J*ai  déjà  vécu,  jadk,  idaas  ces  dûtteuresde 
Pohjola;  le  Lap^i  Ae  pMura  in*efi«or'Celer^  Turjalai- 
■eo  (i)  ue  pourra  me  renierâer.  J^eB^orcellecai  moi^ 
flaèiiie  le  LapoM,  je  foulerai  mis:  pieds  TurjaUtDem;  parla 
pidssâDce  de  rnoo  chant,  je  lui  biiserai  les  épauler,  je  lui 
tf4Mierai  les  jMets  je  déchirerai  en  deux  UÊorcemK  ie  <'(àl 
de  .^  chemisa,  fe  loettr^  en  pièces  la  cuirasse  de  sa  p»i- 
Iritic-  » 

Ln  mère  de  Lemminkâinen  dit  :  «  Ah  !  AM>n  fîli,  iDOA 
pauvre  iiJs^tu  parles  encore  des  jours  passés,  tu  rappelles 
ton  voyage  d'autr efoisJ  Oui,  tu  as  déjà  frécpieuté,  jadis, 
ces  demeures  de  Pohjola,  tu  as  nagé  à  travers  ses  lacs 
feroiés,  tu  as  éprouvé  toutes  ses  eaux  étroites  comme 
une  langue  de  diiea;  eu  as  hingé  bruyamment  ses  (cn^ 
rents  orageu]^,  ses  chutes  d*eau  retentissantes*,  tu  as  soudé 
les  cataractes  de  Tuoiii  (â),  tu  as  aesuré  les  alrimes  ^le 
Manala  (3),  et  tu  y  serais  •e&C4Nre  enseveli  si  ta  fuiuvre 
mère  u'élait  pas  venue  à  ton  secours. 

c  Souvieus-toi,  ô  mon  fils,  de  -ce  «que  je  te  dis  :  Quaièd 
tu  arrivei  as  dans  rbabîtatien  de  P<thjola,  tu  y  <verras  sur 
la  colline  (4)  une  bule  4e  poteaux  oouroHnés  de  têtes  eu- 
àaines;  un  seul  de  ces  poteaux  est  libre;  ou  le  coupera 
la  tête  poiu*  la  suspendre  à  sa  cime*  • . 

Le  joyeux  LeiUHièukiuueB  réfiondit,  le  beau  iùwko- 
ttieU  dit  :  j(  I]€  sot  pourrait  s*en  ef&ayer,  an  pauvre 
diable  pourrait  redouter  une  langue  guerre,  une  guerre 
de  cinq  ans,  de  six  ans,  de  sepc  aiks^  mais  uu  hérosiue  s'en. 

(i)  Voir  page  lOUl,  tMked. 

(2)  Voir  page  88,  note  3. 

(3)  Voir  ps^e  88,  iwte  1. 
(i>  Voir  page  65,  Mte  2. 
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émetit  poiul,  ii  ne  recule  pas  pour  si  peu.  Apporte-md 
ma  cotte  de  mailles,  ma  vieille  armure  de  guerre;  j*iraî 
moi'inéme  chercher  le  glaive  de  i»on  père.  Je  preadrai  le 
glaive  qu'il  n'a  laissé  eu  iiéntage.  Longtemps  il  est  resté 
caché,  engourdi  par  le  froid,  ei  il  a  pleuré,  il  a  regretté 
saas  cesse  celui  qui  Ta  porté  jadis  (l).  » 

On  apporta  à  Lemminkmwn  sa  cotte  de  mailles,  sa 
vieille  armiire  de  fuerre;  il  pritluâ-méme  le  glaive  éter- 
nel, ie  cMif  agnofi  des  combats  de  soa  rieuK  père,  et  il 
m  appuya  fertetuest  la  pointe  sur  la  solive  du  plancher. 
Le  glaive  plia  sous  sa  main  comne  la  trakhe  couronne 
du  puiier,  comme  «n  tendre  genévrier,  et,  d'vne  voix 
pleiue  de  menace,  ie  héros  dit  :  «  Non,  il  n'est  personne 
daas  les  demeures  de  Pohjola,  personne  dans  l'enceinte 
de  Sariola  {i)  qvi  ose  arfronter  ce  glaive,  qui  «se  regar- 
der  fixeinenl  cette  lame  étincelante!  • 

Et  ii  détacha  son  arc,  son  puissant  arc  du  mur  où  il 
était  suspendu,  et  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  <  l'appelle-*, 
rai  un  homme,  je  tiendrai  pour  nn  héros  celui  qui  pourra 
bander  cet  arc,  qui  pourra  faire  plier  cette  tige  d'acier, 
dan«  les  demeures  de  Pohjola,  dans  l'enceinte  de  Sa- 
riola. » 

Alors,  le  joyenx  Lemmlnlâinen,  le  'beau  Kaukomieli 
revêtit  sa  cotte  de  mailles,  sa  vieille  armure  de  guerre, 
et,  appelant  son  esclave,  ii  lui  dit  :  «  O  esclave  acheté, 
esclave  acquis  à  prix  d'argent,  bâle-tiii  de  harnacher 
mon  cheval  de  bataille  et  de  l'atteler  à  mon  traîneau, 


^1)  loi  leleitedriiBÉBal  fit  magniaqne  d*caEpreftswi. 

4  Tuo  muUe  fiotiiopaM, 
c  Vanhat  vaino-vaaUcheni, 
fl  Itse  kàyn  isoni  miekan, 
c  KatsM  kaKan  taaUosi'iii, 
«  Viikoii  on  vilussa  ollut, 
«  Kauan  kaihossa  siassa, 
c  Itkenyt  ikansa  sielhi, 
«  Kaiitajata  kaipaellut  !  « 

12;  \êk  page  56,  jntc  i. 
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car  je  veux  me  rendre  aux  noces  de  Pohjola,  au  graod 
festin  des  fils  de  Lempo  (1).  » 

L'hunoble,  le  docile  esclave  s'empressa  d^obéir;  il  har- 
nacha le  cheval  de  bataille,  le  coursier  flamboyant,  et  il 
l'attela  au  traîneau;  puis  il  revint,  et  il  dit  :  c  J'ai  fait 
ce  que  je  devais  faire  :  le  cheval  est  harnaché,  le  splen- 
dide  étalon  est  attelé  au  traîneau.  > 

Ainsi,  pour  le  joyeux  Lemminkàinen,  le  moment 
du  départ  est  proche.  Mais  il  hésite  encore;  une  main  le 
pousse,  une  autre  le  retient  ;  les  nerfs  de  ses  doigts  se 
crispent  douloureusement.  Enfin,  il  domine  son  irrfeola- 
tion,  et,  bravant  toute  crainte,  il  se  met  en  route. 

Cependant,  la  mère  continua  d'exhorter  son  fils,  la 
vieille  femme  prodigua  les  conseils  à  son  enfant,  elle  lui 
parla  devant  la  porte,  sous  la  poutre  du  seuil,  elle  lui 
parla  près  de  Tendroit  où  l'on  serre  les  ustensiles  du  mé- 
nage :  «  0  mon  cher  fils,  mon  fils  unique,  mon  seul  ap- 
Imi,  si  tu  assistes  à  un  festin,  bois  seulement  la  première, 
a  meilleure  moitié  de  ta  coupe,  et  laisse  la  seconde  moi- 
tié, la  moitié  inférieure  h  ceux  qui  ne  te  valent  pas  ;  les 
serpents  rampent  au  fond  de  la  coupe,  les  vers  y  four* 
milleot.  > 

La  mère  exhorta  encore  son  fils,  la  vieille  femme  pro- 
digua les  conseils  à  son  enfant,  elle  le  suivit  jusqu'au 
champ  le  plus  éloigné,  jusqu'au  bord  du  dernier  chemin  : 
«  Si  tu  assistes  à  un  festin,  ne  prends  que  la  moitié  du 
banc,  ne  fais  que  la  moitié  d'un  pas,  et  laisse  l'autre  moi- 
tié, la  moitié  la  moins  bonne  à  ceux  qui  ne  te  valent 
pas  (!î).  Ainsi,  tu  deviendras  un  homme,  un  héros  propre 
au  combat,  et  tu  sauras  gagner  toutes  les  causes,  au  mi- 
lieu du  camp  des  grands  guerriers,  du  cercle  des  hommes 
braves.  » 

Lemminkiiinen  prit  place  dans  son  traîneau,  il  frappa 


(1}  Voir  page  41,  note  s. 

\,f)  Manière  de  dire  que  L.eaimiiikâiiieo  doit  déployer  nne  noUe 
fierti  et  prendre  putoot  et  toiûoiirs  la  prenîère,  la  mcillenre  place. 
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son  étalon  de  son  fouet  orné  de  perles,  et  l'étalon  se  mit 
à  bondir,  à  dévorer  l'espace.    . 

Quand  il  eut  marché  un  temps  assez  long,  Lemminkai- 
nen  aperçut  une  troupe  de  coqs  de  bruyères  dispersés 
sur  la  route;  les  coqs  de  bruyères  prirent  soudain  leur 
vol,  la  bande  d'oiseaux  s'éleva  dans  les  airs,  devant  le 
coursier  bondissant. 

Et  ils  laissèrent  après  eux  quelques  plumes  de  leurs 
ailes.  Lemminkâinen  les  recueillit  avec  soin  et  les  mit 
dans  sa  poche.  On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  on 
ignore  à  quoi  l'on  peut  être  exposé  dans  le  cours  d'un 
voyage;  tout  est  utile  dans  une  maison,  tout  est  bon  h 
l'beuredu  besoin  (1). 

Lemminkiiinen  poursuivit  sa  route,  il  fit  encore  un 
peu  de  chemin.  Alors,  le  coursier  se  mit  à  hennir  et  à 
dresser  les  oreilles. 

Le  joyeux  Lemminkâinen;  le  beau  Kaukomieli  se  pen- 
cha hors  de  son  traîneau  pour  voir  ce  qui  arrivait.  11  ar- 
rivait ce  que  sa  mère  avait  dit,  ce  que  sa  nourrice 
avait  prédit.  Un  fleuve  de  feu  s'étendait  en  travers 
de  la  route,  et  dans  ce  fleuve  une  cataracte  de  feu, 
et  dans  cette  cataracte  une  ile  de  feu,  et  sur  cette  ile  un 
rocher  de  feu,  et  au  sommet  de  ce  rocher  un  aigle  de 
feu  ;  le  feu  jaillissait  du  fond  de  sa  gorge,  le  feu  s'échap- 
pait de  sa  bouche,  ses  plumes  scintillaient  comme  la 
flamme,  elles  crépitaient  comme'  des  étincelles. 

Lemminkâinen  vit  cet  obstacle  de  loin.  <  Par  où  pas- 
seras-tu, ô  Kaukomieli,  quelle  route  suivras-tu,  A  fils  de 
Lempi  (2)? 

Le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
f  Je  vais  aux  noces,  au  mystérieux  festin  de  Pohjola  ; 
détourne-toi  un  peu  de  côté,  laisse-moi  le  chemin  libre, 
permets  au  voyageur,  permets  surtout  à  Lemminkâinen 
de  passer  devant  toi  !  » 


Si 


(1)  Proverbe  Sonols. 

Lempt'est  ici  ponr  Leftumi  to  UmmiiiknininA 
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L'aigk  répondit  arec  hauteur,  b  gueule  de  feu  raiir- 
mura  :  «  Je  livrerai  passage  an  voyageur,  surtout  à  Lem- 
iniokainen,  je  lui  periBeltrai  de  se  diriger  à  iraTers  ma 
bouche,  de  eirculer  k  iravers  i»a  g^rge;  Ih  est  la  route 
qui  le  conduira  à  ces  noces  sans  fio,  à  ces  festins  éter- 
nels. » 

Lemminkâinen  ne  prit  aucun  souci  de  cette  réfNNHe, 
il  n*en  fut  nullement  alarmé  ;  il  chercha  dans  sa  poche, 
fouilla  dans  sa  petite  bourse,  et  en  retira  les  pkunes  du 
coq  de  bruyères.  Puis  il  les  frotta  entre  ses  uiains,  il  les 
broya  entre  ses  dix  doigts^  et  soudain  il  en  surgit  nne 
troupe  de  coqs  de  bruyères.  Lemininkàine»  les  buça 
dans  la  bouche  de  l'aigle,  dans  le  ventre  du  nyonstre  vo- 
race,  dans  la  gorge  de  Taigle  ée  feu,  entre  les  serres  de 
l'oiseau  de  proie;  et  ainsi  il  échappa  i  ses  atteintes,  il  ter- 
mina heureusement  sa  première  journée. 

Et  de  BOttveau  il  frappa  àon  étalon  de  son  fMKt  orné 
de  perles;  FétaloE  bondit  et  reprit  sa  course. 

Mais,  qnand  il  eut  franchi  un  court  espace,  il  s'ar- 
réta  soudai»,  et  poussa  des  kmnissemenis  d'épou- 
vante. 

Leinmnkiiinen  se  dressa  hors  de  son  tralnean  poor 
voir  ce  qui  arrivait.  \\  arrivait  ce  que  sa  mère  avak  dit, 
ce  ^e  sa  nourrice  avait  prédit.  Un  gouffre  se  trouvait  et 
travers^de  la  route,  un  gouffre  d'une  longueur  inmensc 
du  côté  de  l'orient,  sans  aucune  bnste  du  côté  del'occH 
dent,  un  gouffre  plein  de  pierres  enflanmiécs,  de  ruches 
brûlantes. 

A  cette  vue  Lemminkâinen  ne  conçut  aucune  inqné* 
tude;  il  adressa  une  prière  à  Ukke  :  «  0  Ukkd,  dieu  su- 
prême, père  qui  habites  dans  le  ciel,  euvoie  m  suage  du 
sud-onesi,  un  second  nuage  de  l'ouest,  un  tteisièse  4e 
l'est  et  àm  nord-est,  joias  ces  nuages  ensenble  et  fais-eu 
tomber  une  neige  de  la  hauteur  d'nn  manche ^'épieUrSar 
ces  pierres  enflammées,  sur  ces  roches  brûlantes!  » 

Ukko,  le  dieu  suprême,  le  père  antique  qui  habite 
dans  le  ciel,  envoya  ua  mnge  éà  auA-oueat,  un  second 
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nuage  de  ro«est,  «n  troisième  de  Test  et  d»  nord-est,  il 
les  joignit  ensemble  et  en  fit  tomber  une  neige  de  t;t  haa- 
(eur  d*un  manche  d'épieu  sur  les  pierres  enlbmmées,  snr 
les  roehes  brillantes.  La  neige  se  fondit  smis  faction  da 
feu,  et  forma  un  grand  lac. 

Lejoyetix  Lemrarnkiiinen  évoqua  mpool  de  glace  (i), 
et  il  le  jeta  sur  le  lac  de  neige  (bndae.  Ainsi  il  franchit 
le  gouffre  redoutable,  et  termina  heiireusemeut  sa  se- 
conde journée. 

Et  il  fn^ftpa  son  étalon  de  son  fouet  orné  de  perles; 
rétakm  booëit  et  reprit  sa  course. 

Mais,  cpiand  'A  eut  franchi  un  court  espace,  il  s'arrêta 
tout  h  coiifi  et  deneiira  immobile. 

Le  joyeux  Lemmiokainen  se  dressa  hors  de  son  traî- 
neau pour  voir  ce  qui  arrivait.  Un  loup  se  tenait,  un 
ours  faisait  sentinelle  à  l'ouverture  du  chemin  qui  con- 
duisait à  Thaèitation  de  Pohja. 

Le  joyeux  Lemminkainen,.  le  beau  Kaukomieli  chercha 
dans  sa  poche,,  fouilla  dans  sa  petite  bourse,  et  en  retira 
des  flocons  de  laine  de  brebis.  Puis,  il  les  frotta  entre  ses 
mains,  il  les  broya  entre  ses  dix  doigts,  et,  soufflant  sur 
ses  mains,  il  en  fit  p«7rtir  un  troupeau,  un  gram)  troupeau 
de  brebis,  une  superbe  bande  fagnca^ix  ;  le  loup  se  jeta» 
l'ours  se  précipita  sur  cette  proie,  et  le  joyeux  héros 
pMirMiivit  sa  route. 

KemM  il  arriva  à  l'habitatiou  ée  Pohja.  Là  se  Ironvaif 
VM  barrière  brgée  ée  fer,  ine  palisaaée  forgée  d'acier. 
Elle  s'enfonçait  dans  la  tei^  h  uae  profondeur  de  ceal 
brasses,  ele  s'élevait  vers  le  ciel  à  nae  hauteur  de  aiiUe 
brasses.  Les  pieux  en  étaient  iails  de  longs  serpenls  en- 
tortillés de  Boires  couleuvres,  liés  avec  (tes  lézards.  Les 
queues  des  aïoostres  avaient  été  laissées  pe^dantes^ 
feurs  rondes  téies  frétiUaient,  leurs  gueules  profondes 
sifflaient;  leurs  qneaes  étaient  en  dedans,  leurs  têtes  es 
dehors.   . 


(I)  l\  créa  un  pont  de  glace  au  moyen  de  nrmân 
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Le  joyeux  LemminkâineD  se  mit  à  penser  :  c  C*esl 
bien  là  ce  que  ma  mère  m*avait  dit,  ce  que  ma  nourrice 
m'avait  prédit  en  gémissant.  Oui,  je  vois,  en  vérité,  la 
fatale  barrière  qiii  s*élève  de  la  terre  jusqu'au  ciel.  Le 
serpent  rampe  bien  bas,  mais  la  barrière  s^enfonce  en- 
core plus  bas,  Toiseau  vole  bien  haut,  mais  la  barrière 
monte  encore  plus  haut.  » 

Cependant,  Lemminkâinen  ne  s*inquiétn  pas  trop  de 
cet  obstacle.  Il  tira  son  couteau  de  sa  gaine,  sa  terrible 
lame  du  fourreau,  et  il  se  mit  à  tailler  dans  la  bar- 
rière, il  ouvrit  une  brèche  dans  la  cloison  de  fer,  dans  la 
cloison  de  serpents,  entre  six,  entre  sept  poteaux,  puis 
il  lança  son  traîneau  en  avant  et  arriva  à  la  porte  de 
Pohjola. 

Un  serpent  s'étendait  en  travers  du  seuil  ;  il  était  long 
comme  une  des  poutres  de  la  maison,  gros  comme  un 
des  piliers  de  la  porte;  il  avait  cent  yeux,  il  avait  mille 
dents,  des  yeux  grands  comme  un  tamis,  des  dents 
longues  comme  un  manche  d*épieu,  comme  un  manche 
de  râteau  ;  son  dos  était  large  comme  sept  bateaux. 

Le  joyeux  Lemminkâinen  s'arrêta;  il  n'osa  msffcher 
sur  le  serpent  aux  cent  yeux,  sur  le  monstre  aux  mille 
langues. 

Et  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  c  0  reptile  noir  des 
basses  régions  de  la  terre,  lar^  teinte  des  couleurs  delà 
mort,  toi  qui  te  roules  dans  le  gazon,  qui  habites  au  pied 
de  la  fleur  de  Lempo  ({},  qui  te  glisses  à  travers  les 
humbles  touffes  d'herbe,  qui  rampes  à  travers  les  racines 
des  arbres,  qui  t'a  envoyé,  qui  t'a  excité  à  sortir  des 
herbes  profondes  pour  ramper  sur  la  terre,  pour  ondoyer 
sur  la  route?  Qui  t'a  relevé  la  tête,  qui  t'a  puussé,  qui  t'a 
exhorté  à  la  porter  droite;,  à  roidn*  ton  cou?  Est-ce  ton 
père,  est-ce  ta  mère,  est-ce  Tainé  de  tes  frères,  la  plus 


(i)Yoirpaf6  41»n«te3. 
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jeune  de  tes  sœurs,  ou  quelque  autre  de  tes  illustres 
parents  (i)? 

«  Ferme  la  bouche,  maintenant,  cache  ta  tête,  cache  ta 
langue  acérée,  roule-toi,  replie-toi  en  peloton;  laisse  le 
chemin,  la  moitié  du  chemin  libre,  afin  que  le  voyageur 
puisse  passer;  ou  bien,  fuis  loin  de  ces  lieux,  misérable, 
fuis  dans  les  profondeurs  de  la  bruyère,  dérobe-toi  sous 
la  mousse,  roule  comme  un  flocon  de  laine,  comme  une 
boule  de  peuplier!  Oui,  fixe  ta  télé  dans  la  tourbe,  en-^ 
fonce-la  dans  ses  entrailles,  là  est  ta  demeure,  ta  véri- 
table habitation  ;  et  si  du  fond  de  la  tourbe  tu  relèves  en- 
core la  tête,  Ukko  la  brisera  avec  sa  foudre  d* acier,  avec 
sa  grêle  de  fer  (3). 

Ainsi  parla  Lemminkàinen  ;  mais  le  serpent  ne  l'écouta 
point,  il  continua  de  siffler,  de  hurler  d*une  manière  hor- 
rible; sa  langue  s'allongeait,  sa  gueule  se  dilatait  pour 
dévorer  le  héros. 

Alors,  le  joyeux  Lemminkàinen  se  rappela  les  antiques 
paroles,  les  mystérieuses  formules  que  sa  mère  lui  avait 
apprises  jadis,  que  sa  nourrice  lui  avait  enseignées.  Le 

(1)  L'origiiMl  présente  ici  une  rare  énergie  : 

«  Mato  mosta  mun-alaioen, 
«  ToalilLa  Tnonen  iLarvalUoeo, 
«  Kuikia  kulon-alaiueo, 
«  Ijehen  LemrooD  juarehioeD, 
•  Lftpi  matiàbftn  meiiiâ, 
«  Puun  Juuren  pujutteUa  I 
«  Kuka  suo  kuio&ta  nosU, 
«  Heio&n  Janre^ta  htrdUi 
«  Maao  paaile  mateiemahau, 
«  Tiel^e  teiilLlialehtainiilwo? 
«  Kulia  nosU  nolikoasi, 
«  Kuka  kâskiy  ken  k*  boItU 
«  puata  pyau^^  pitea, 
«  Kaulan  vartta  kaukeatt» 

<  Istiidko.  val  eoKwi^ 

<  VailLO  vaotiiu  vetji&si, 
c  Vai  nuorio  aisariasi, 

c  Vaiko  mua  sukasi  souri?  » 

(%)  Tout  ce  passage  constitue  une  formule  destinée  à  conjurer  les 
morsures  dn  serpent  :  KOOrmem  oseliM mmU. 

T.  1  »• 
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joyeux  Lemminkainen,  le  beau  Kaukotnieli  dit  :  «  Si  tu 
résistes  à  mes  ordres,  si  tu  ne  t'écartes  point  de  ma 
route,  tu  périras,  gonflé  sous  la  force  de  tes  propres 
douleurs;  oui,  ton  corps  éclatera  en  deux^  en  trois  mor- 
ceaux, lorsque  je  sonderai  le  mystère  de  ton  origine,  lors- 
que je  découvrirai  Tétre  qui  t*a  donné  le  jour.  J^  sais,  ô 
misérable,  comment  tu  es  né  ;  je  sais,  ô  monstre  de  la 
terre,  comment  tu  as  grandi  :  Syôyâtiir  (1)  est  ta  mère, 
Vetehinen  (2)  l'a  engendré. 

c(  Syoyiiiar  cracha  dans  Teau,  elle  bava  au  milieu  des 
ondes,  et  sa  salive  fut  ballottée  par  les  vents,  bercée  par 
le  souffle  des  vagues  pendant  six  ans,  pendant  sept  ans, 
sur  la  surface  de  la  mer,  sur  les  hautes  montagnes  hu- 
mides, et  le  couraut  la  dilata,  les  rayons  du  soleil  l'amol- 
lirent, les  flots  la  poussèrent  et  la  déposèrent  sur  le 
rivage. 

(1  Les  trois  filles  de  la  nature  (3)  parcouraient  tes 
bords  de  la  mer  orageuse;  elles  y  aperçurent  la  salive  de 
Syoyiitar,  et  elles  dirent  :  «  Que  pourrait-il  advenir  de 
c  celte  salive  si  le  Créateur  lui  soufflait  la  vie,  s'il  lui 
«  donnait  des  yeux?  » 

«  Le  Créateur  entendît  ces  paroles,  et  il  dit  :  t  Le 
«  mal  naîtrait  du  m^l,  le  menstre  naîtrait  de  la  bave  du 
«  monstre,  si  je  lui  soufflais  Id  vie^  si  je  lui  fixais  des 
c  yenx  dans  la  téta.  »c 

<K  Hiisi  (4)  entendit  ces  paroles,  le  maudit  s'approcha 
pour  regarder,  et  il  exerça  lui-même  la  puissance  créa- 
trice ;  il  souffla  la  vie  à  la  salive  du  monstre,  h  la  bave  de 

(1)  Voir  page  133,  note  i. 

{%  Voir  page  171,  note*  1,  D*a()rè8.  ce»  deux  vers  de  la  nmo  : 

c  SyôyâuUlr  siM»  emo» 
VetelMBeH  vaulMiii()a>i,  » 

il  semble  que  Syôyàtàr  et  Vetebioei^  soici.t  un  seul  et  même  penou- 
naiio,  ce  qui  s^acconie  peu  avec  un  pah&»ge  de  la  dix-neuvième  ruoo, 
où  Vft*  hiiun  joue  un  rôle  propre-k  le  sign«lfr  couine  un  génie  niâle. 
Je  târhcrai  d'expliquer  cette  conlrwlictiou  daM  la*  ptrUe  uiyUioiogiqiie 
dfr  sei-itfiii  voliJUiiA» 

(3:  Voir  p»ge  16,  note  ^ 

(4)  Voir  page  6i,  note  3. 


Syoyitar;  et  il  en  naquit  un  serpent,  elle  fut  changée 
en  un  reptile  noir. 

€  Où  le  serpent  a-t-il  donc  puisé  la  Yie?  Il  Ti  puisée 
dans  le  foyer  ardent  de  Hiisi.  De  qui  a*t-U  reçu  son 
eoBur?  Il  Ta  reçu  de  Syoyàtar.  Coomient  s*est  fornoée  sa* 
cervelle?  Elle  s'est  formée  de  l'écunie  du  torrent  sau- 
vage. De  quoi  a  été  faite  sa  tête?  Sa  léte  a  été  faite  d*un 
pois.  De  quoi  ont  été  faits  ses  yeux?  De  la  graine  de  lin 
de  Lempa*  De  quoi  ses  oreilles?  Des  feuilles  du  bouleau 
de  Lemp^.  De  quai  sa  bouche?  De  la  fibule  de  Syoyàtar. 
De  quoi  sa  langue?  De  Tépieu  de  Kaitolainen  (1).  De 
quoi  ses  dents  horribles?  Des  boiirriers  de  Tuont.  De 
quoi  ses  hideuses  gencives?  Des  genvÎN'es  de  la  fille  de 
Kalma  (2).  De  quoi  son  dos?  De  la  fourche  de  Hiisi.  De 
quoi  sa  queue?  Des  nattes  épd>issesde  Pahalainen  (3).  De 
quoi  ses  boyaux?  De  la  ceinture  de  la  mort  (4). 

(i  )  FantAtne  qui  erre  !i  travers  les  bois. 
(i)  Voir  page  73,  note  i . 

(3)  Fils  de  Paha.  Voir  page  64,  note  3. 

(4)  Ce  cQiieax  et  bizarre  récit  est  consacré  sovs  le  nom  de  c  Pa- 
rôles  de  Torigine  du  serpent  :  Kaarmeen  synty  ».  U  est  ioiéressant 
d*en  lire  les  derniers  vers  dans  le  texte  original  : 

c  Misron  tuoUe  henki  saatu  ? 
«  Henki  Hiien  biiloksesta; 
V.  Mist*on  svveUy  syAntk  ? 
<  SyôjâttârVlta  syantâ  ; 
c  Misi'ou  aivot  ankeloisen? 
«  Virran  vankan  Taaluvista; 
a  Mista  tunto  tunniolla? 
«  Koohosta  tulison  kosken; 
€  Mist*on  pàâ  pahalle  paotu  ? 
«  Paa  pahan  pavan  jyvastâ. 
«  Mist  on  siihen  silmàt  luoto? 
«.  Lemmon  liinaii  simienistà  ; 
«  Mi>t'on  korY;it  konnat  pââssâ? 
«  Leromoo  koivun  h  htosista  ; 
«  Mi^t*on  suuta  siiiinnittettu  f   . 
«  Snu  sulesta  SyôjâUaren, . 
«  Mist*on  kieli  ko  h  non  suus&i  ? 
«  Keitulaiscn  Kiibîi'astii; 
«  MisCon  hampabat  hâjyllà? 
c  OkahiMa  Tuoueo  obran; 
«  Mi^^on  ilk('â>i  ikenet? 
ft  Ikcnistâ  Kalroan  immen. 
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«  Telle  est  la  famille,  telle  est  ta  grande  renommée. 
0  reptile  noir  des  basses  régions  de  la  terre,  larve  teinte 
des  couleurs  de  la  mort,  foi  qui  portes  sur  la  peau  les 
4:ouleurs  de  la  terre  nue  et  des  cnamps  de  bruyères,  toutes 
les  couleurs  de  Tarc-en-ciel,  retire-toi  de  la  route  du 
voyageur,  laisse  le  passage  libre  au  héros,  laisse  Lero- 
minkâinen  poursuivre  sa  course  jusqu'aux  noces  de  Poh- 
jola,  jusqu'au  festin  de  la  grande  foule!  » 

Alors,  le  serpent  se  mit  à  dérouler  ses  anueaux,  le 
monstre  aux  mille  yeux,  le  reptile  géant  se  glissa  hors  de 
la  route  ;  il  laissa  le  passage  libre  au  voyageur,  il  laissa 
Lemminkàiuen  poursuivre  sa  course  jusqu'aux  noces  de 
Pohja,  jusqu'au  festin  mystérieux  de  la  grande  foule. 

«  Mi8t*on  seika  setsoMttn? 
c  Huen  biili-seipâhasta, 
c  Mistâ  hâDtà  hàâlâUynâ  ? 
«  l^halaisen  palmilmsta  ; 
«  Mistâ  BUoIel  solmillQRft  ? 
«  Soolet  suroiao  vy6Uisest&.  • 
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S'JMHAIRC* 


LemiDiokâiiien  se  présente  dans  la  maisoo  do  Pohjola.-—  H  y  e»t  nal 
re^.  —  Oa  lai  sert  un  pot  de  Mère  rempli  de  reptiles  venimein.  — 
Sa  colère  éclate.  —  Il  engage  avec  son  b6te  uoe  lutte  d'évocations 
magiques,  puis  les  glaives  sortent  do  fourreau.  *-^  Lroiminkâineo, 
provoqué  au  combat,  tranebe  la  léte  de  «on  rnnemi  et  Isi  suspend  k 
Ton  des  poteaoït  dressés  sur  ta  coUioe  oti  est  bâtie  la  maison.  —  La 
mère  de  farnîMe  de  Pohjola  évoque  contre  lui  toute  une  armée.  — 
Le  héros  s*enfuit  de  Pohjola, 


Ainsi,  j*ai  dirigé  Kaukomieli,  ainsi,  j'ai  conduit  Ahti 
Saarelainen,  à  travers  mille  mortSi  sous  )a  gueule  mena* 
ça^ite  de  Kahna  (1)^ jusqu'aux  demeures  de  Pohjola,  jus* 
qu'aux  mystérieuses,  habitations  de  la  grande  foule. 
Maintenant,  je  continuerai  à  déployer  la  puissance  de  la 
lang4ie,  je  raconterai  comment  le  joyeux  Lemminkainen, 
comment  le  beau  Kaukomieli  s'est  trouvé  au  festin  de 
noces,  sans  y  être  invité,  sans  être  prié  d'y  assister. 

Lorsque  le  joyeux  Lemminkainen,  le  gai  et  folâtre 
compère,  fit  son  entrée  dans  l'intérieur  de  la  maison  de 
Pohjola,  le  plancher  construit  en  bois  de  tilleul  tres- 
saillit, les  murs  construits  en  bois  de  sapin  oscillèrent. 

Et  il  éleva  la  voix  et  il  dit  :  <  Salut  h  vous  que  je  vi- 
site dans  ces  demeures,  salut  à  celui  qui  vous  salue  (2)  ! 


il 


'A}  Voir  page  73,  nntel. 

[2)  On  a  vu  jusqu*^  présent  que  rette  manière  de  salner  les  habi- 
tants d*nne  maison,  k  son  entrée,  est  toujoun  la  même. 
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Écoiite-moi,  père  de  famille  de  Puhjola  !  As-tu  dans 
cette  maison  de  Forge  pour  mon  cheval?  As-tu  de  la 
bière  pour  le  héros?  » 

Le  père  de  famille  de  Pohjola,  assis  au  bout  de  la  longue 
table,  répondit  :  «  Il  y  aurait  ici,  peut-être,  assez  de  place 
pour  loger  ton  cheval,  et  1*00  oe  refuserait  pas  de  t'y 
recevoir  toi-même  si  tu  voulais  te  tenir  tranquille  dans 
•la  chambre,  si  tu  voulais  rester  près  de  la  porte  (1),  sous 
la  poutre  du  seuil,  entre  deux  chaudières,  dans  le  voisi- 
inage  de  trois  crochets  (2).  »  * 

Le  joyeux  Lemminkainen  secoua  sa  chevelure  noire 
•42oaime  un  chaudroo,  et  dit  :  <  Que  Lempo  (3)  vienoe,  si 
cela  lui  convient,  se  te  Air  ici,  près  de  la  porte,  se  souiller 
*de  voire  poussière,  se  vauirer  parmi  U  suie.  Ni  mon 
père,  ni  mon  grand- père  n  ont  jadis  ooeiipé  une  pareiUe 
place;  ils  trouvaient  toujours  une  bonne  écurie  pour  leur 
•^cheval,  une  chambre  propre  et  commode  paur  eux»  des 
•murs  garnis  de  clous  pour  y  attacher  leurs  gants  et 
ileurs  mouffles,  pour  y  suspendre  leur  glaive.  Pourquoi 
•donc  ne  me  traiterait-on  pas  comme  était  traité  mon 
♦père?  » 

Et  Lemminkainen  s'avança  au  milieu  de  la  chambre; 
âî  se  dirigea  vers  rextrémîlé  de  la  table  et  s'assit  aii 
bout  du  banc.  Le  banc  trembla  à  son  apprôefae,  le  siège 
«de  sa|)ip  frissonna. 

Le  joyeux  Lemminkainen  dit  :  c  Je  vois  bien  que  le  ne 
suis  point  un  hôte  agréable,  car  on  n'offre  point  de  bière 
il  l'étranger.  » 

llpotar,  la  bonne  hôtesse,  répondit  :  t  0  fils  flc  Lem- 
mioKiiiuea^  quelle  joie  peut  nous  causer  ton  arrivée?  Tti 
viens  ici  pour  me  casser  la  tête,  pouf  me  broyer  le  cer- 
veau. La  bière  est  encore  chez  nous  h  l'état  d'orje,  ia 
douce  boisson  est  encore  à  l'état  de  malt.  Le  pain  n'est 

(\)  C*estla  place  la  plasbumble,  la  place  des  mendiants. 
(2)  Dans  toutes  les  maisons  finnoises,  les  gros  «stetisifani  d«  incuitl^e 
sont  suspendus  près  d«  la  porte. 
i3)  Voir  page  41,  oot«  S. 
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pas  encore  au  four,  la  viande  n'est  pas  (3ncore  cuite. 
Peut-être  es-tu  arrivé  une  nuit,  ou  même  une  nuit  et  un 
Jour  trop  tôt  !  » 

Le  joyeux  Lemmiukàineii  tordit  la  bouche,  branla  la 
tête,  secoua  sa  noire  chevelure  et  dit  :  <  Ainsi  donc,  le 
repas  est  terminé,  les  noces  ont  été  célébrées,  le  festin 
est  achevé,  la  bière  est  bue,  l'hydromel  est  éj)uisé,  les 
coupes  et  les  pots  amoncelés  devaut  les  convives  sont 
vides. 

c  0  mère  de  Pohjola,  ô  vieille  femme  aux  longues 
dents,  tu  as  célél)ré  les  noces  avec  les  sentiments  d'une 
niéchante  créature,  tu  as  convié  tes  hôtes  avec  un  cœur 
de  chieu;  tu  as  fait  cuire  de  grands  pains,  tu  as  brassé 
la  bière  d'orge,  tu  as  envoyé  tes  invitations  de  six,  de 
neuf  côtés,  tu  as  invité  les  pauvres,  tu  as  invité  les  mi- 
sérables, tu  as  invite  les  estropiés,  les  vagabonds^  les 
simples  manants,  les  journaliers  aux  vêtements  sordides, 
tu  as  invité  tout  le  monde;  je  suis  le  seul  que  tu  aies 
exclu. 

«  Pourquoi  m'as-tu  traité  de  la  sorte?  Cependant, 
Torge  que  tu  possédais  était  mon  orge.  Tandis  que  )^s 
autres  te  l'avaient  mesuré  d'une  main  avare,  je  le  rav;iis 
généreusement  prodigué;  j'avais  .puise  à  pleins  seaux 
dans  mes  tas  de  grains,  j'avais  partagé  avec  toi  lu  récoke 
que  j'avais  semée. 

«  Non,  je  ne  m'appellerais  point  Lemminkainen,  je  ne 
serais  point  un  hôte  digne  (Festime,  si  l'on  ne  m'^pof- 
tait  la  bière,  si  l'on  ne  mettait  la  chaudière  sur  le  feu,  et 
dans  la  chaudière  une  belle  portion  de  chair  de  porc,  afin 
que  je  puisse  maager  «t  boire,  maintenant  que  je  suis 
parvenu  au  terme  de  mon  voyage.  » 

Ilpotar,  h  bonne  hôtesse,  dit  ;  «  0  ma  jolie  petite  ser- 
vante, ma  fidèle  esclave,  mets  la  chaudière  sur  le  feu 
tour  faire  cuire  la  viande^  et  sers  la  bière  à  notre 
dte!» 

La  petite  servante,  )a  pauvre  enfant,  la  fille  chargée 
de  l'humble  tâche  de  laver  la  vaisselle  et  de  nettoyer  les 
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cuillers,  mil  dans  la  chaudière  des  os  et  des  téCes  de  pois- 
sons, de  vieilles  feuilles  de  raves  desséchées,  des  croûtes 
de  pain  dur;  puis  elle  présenta  à  Lemminkàinen  un  pot 
de  méchante  oiëre,  afin  qu'il  pût  apaiser  sa  soif,  et  elle 
lui  dit  :  «  Es-tu  homme  à  boire  cette  bière,  à  vider  ce 
poi?  » 

Lemminkàinen,  le  jo][eux  compère,  Texamina  attenti- 
vement :  un  ver  rampait  au  fond,  des  reptiles  venimeux 
couvraient  les  parties  intérieures,  des  serpents  fourmil- 
laient sur  les  Dords,  des  lézards  grouillaient  dans  la 
bière. 

Le  joyeux  Lemminkàinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
c  Que  la  mort  enlève  ceux  qui  m'apportent  cette  boisson, 
avant  que  la  lune  surgisse  au  ciel,  avant  que  ce  jour  ait 
fini  sa  course  !  » 

Et  il  dit  encore  :  «  0  pauvre  bière,  le  voilà  dans  on 
triste  état,  dans  une  position  misérable.  Cependant,  ce 
qu*il  y  a  de  bon  en  toi  doit  être  bu  ;  le  reste  sera  jeté  par 
terre  avec  le  doigt  sans  nom,  avec  le  pouce  de  la  main 
gauche.  » 

Et  Lemminkàinen  chercha  dans  sa  poche,  fouilla  dans 
sa  petite  bourse.  11  en  retira  un  crooiet  de  fer,  et  il  le 
plongea  dans  le  pot  de  bière,  le  promenant  3i  travers  la 
boisson.  Les  reptiles  venimeux  s'attachèrent  au  crochet, 
les  serpents  se  prirent  dans  ses  dents  de  fer,  et  le  héros 
arracha  du  fond  du  vase  cent  grenouilles,  mille  lézards 
noirs,  et,  en  même  temps  que  les  reptiles  et  les  ser- 

f^ents,  il  les  jeta  à  terre;  puis  il  prit  sou  couteau  h  la 
ame  affilée,  h  la  pointe  aiguë,  et  il  trancha  la  télé  à  tous 
les  monstres.  Il  but  ensuite  le  liquide  noir,  il  vida  avec 
satisfaction  le  pot  de  bière,  et  il  dit  :  t  Je  ne  serais  point 
un  hôte  gracieusement  accueilli  si  Ton  ne  m'apportait 
une  meilleure  bière,  si  on  ne  me  l'apportait  d'une 
main  plus  généreuse  et  dans  un  plus  grand  ^ase  ;  si 
Ton  ne  tuait  un  mouton,  si  l'on  n'abattait  un  grand 
bœuf,  un  taureau  aux  pieds  puissants,  dans  cette  maison 
renommée.  » 
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Le  père  de  famille  de  Pobjola  iNl  :  c  Pourquoi  aussi 
es-tu  venu  ici?  Qui  t*a  invité  au  festin  de  noces?  » 

Le  joyeux  Lemroiukaineu  dit,  le  beau  Kaukomieli  ré- 
pondit :  c  Superbe  est  Thôte  invité,  plus  superbe  encore 
celui  qui  ne  Test  point  (1).  Écoule-moi,  ô  fils  de  Poh- 
jalainen,  écoute,  hôte  de  Pohjola  :  laisse-moi  acheter 
de  la  bière,  laisse-moi  acquérir  de  la  boisson  à  prix  d'ar- 
gent! B 

Le  père  de  famille  de  Pohjola  fut  saisi  d'une  violente 
colère,  d'une  fureur  sans  égale,  et,  par  ses  paroles  magi- 
ques, il  évoqua  un  fleuve,  un  fleuve  qui  déborda  sur  le 
plancher  de  la  maison,  aux  pieds  mêmes  de  Lemminkai- 
nen.  Alors,  il  prit  la  parole  et  il  dit  :  c  Voici  un  fleuve 
que  tu  peux  boire,  voici  un  lac  que  tu  peux  lapper.  » 

Lemminkàinen  ne  se  laissa  point  déconcerter;  il  se 
mit  à  parler  et  il  dit  :  c  Je  ne  suis  point  un  veau,  ni 
un  bœuf  orné  d'une  queue,  pour  boire  l'eau  de  ce  fleuve, 
pour  lapper  ce  lac.  » 

Et,  déroulant  à  son  tour  ses  incaQtations,  il  évoqua  un 
bœuf,  un  grand  bœuf  aux  cornes  d'or;  ce  bœuf  lappa  le 
lac,  but  toute  l'eau  du  fleuve. 

Pohjalainen  (3),  l'homme  à  la  haute  taille,  fit  surgir 
de  sa  bouche  (3)  un  loup  pour  dévorer  le  grand  bœuf. 

Lemminkàinen,  le  joyeux  compère,  évoqua  un  lièvre 
blanc  pour  bondir  devant  la  gueule  du  loup. 

Pohjalainen,  l'homme  b  la  haute  taillé,  évoqua  un 
chien  à  la  mâchoire  crochue  pour  déchirer  le  lièvre,  pour 
mettre  en  pièces  les  yeux  louches. 

Lenyninkàinen,  le  joyeux  garçon,  évoqua  un  écureuil 
pour  sautiller  sur  les  poutres  et  provoquer  le  chien  à 
aboyer» 

(O  Pr«werhe  floDOis.  Gelai  qui  vient  à  on  festin  sans  y  être  invité, 
est  natureUement  censé  plusbardi  et,  par  suite,  plus  courageux  et 
plus  illustre  que  celui  dont  la  présence  n*est  qo*une  réponbe  à  une 
invitation. 

(2)  Fils  ou  habitant  de  Pol4ola. 

(3)  Cest-à-dire  fit  surgir  on  lonp  par  la  verta  magique  des  paroles 
qni  sortaient  de  sa  liouche. 
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Pobjalainen,  riiottme  à  k)  haute  taille,  évoqua  une 
martre  à  la  poitrine  d*ar;  celte  martre  happa  récureiiil  à 
Textrémité  d'une  poutre. 

Lenuninkainen,  le  joyeux  garçon,  évoqua  un  renard 
rouge;  ce  renard  dévora  la  unnrtre  à  la  poitrine  d*or,  il 
extermina  la  brillante  fourrure. 

Pohjalaioen,  Thomme  à  la  iiante  taille,  fit  surgir  de 
sa  bouche  une  poule,  pour  caqueter  sur  le  plancher,  à  la 
face  du  renard. 

LemmÎDkmnen,  le  joyeux  garçon,  Ht  surgir  de  sa 
bMich<î  un  vautour,  àe  sa  langue  un  oiseau  aux  serres 
aiguës;  ce  vautour  fondit  sur  la  poule. 

Le  père  de  famille  de  Pohjola  dit  :  «  Le  festin  ne  de- 
viendra point  meilleur  si  le  nombre  des  convives  n*est 
point  diminué;  le  travail  rappelle  le  peuple  dans  ses  de- 
meures et  Tairrache  même  aux  joyeuses  libations.  Re- 
tire-toi de  ces  lieux,  ô  écume  de  Uiisi,  fuis  loin  de  la  foule 
des  hommes,  retourne  dans  ta  maison,  misérable,  re- 
tourne dans  ton  pay8<)  être  immonde  !  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  dit,  le  beat  Kaukomieli  ré- 
pondit :  <i  Un  homme,  fût-il  le  dernier  îles  hommes^  Me 
quitte  point  la  place  qu*U  occupe  devant  de  simples  coo- 
juraUoos.  » 

Le  père  de  famille  de  Pohjola  détacha  son  ^lai>'e  du 
mur  où  il  était  suspendu,  son  glaive  à  la  lame  aiguë,  à 
la  poiAte  fulgurante^  et  il  dit  :  «  0  Ahti  Saarelainen,  ô 
beau  Kaukoînieli,  mesurons  nos  -glaives,  et  voyons  lequel 
est  le  meilleur  !  »  * 

Le  joyeux  Lemminkainen  répondit  :  c  A  quoi  mon 
glaive  peut-il  étpe  boa,  lui  qui  déjà  s'est  brisé  contre  les 
os,  ébréché  contre  les  crânes?  Cependant,  s'il  n'y  a  pas 
ici  de  plus  brillante  fête,  je  consens  h  le  mesurer  "avec  le 
tien  peur  voir  lequel  est  te  fioeilleur.  Mon  père  ne  reculait 
pas  jadis  devant  tes  futtes  du  glaive;  est-ce  fae  son  fils 
aurait  dégénéré,  est-ce  qu^il  n'aurait  pas  hérité  de  son 
courage?  » 

Et  Lemminkainen  tira  son  glaive,  sa  lame  élincelante, 
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^u  fourre»  de  cair  épais,  et  les  deux  héros  mesurè- 
rent leurs  glaives  :  celui  du  père  de  famille  de  Puhjola 
était  d*UQ  peu  le  plus  long;  il  dépassait  celui  de  Lem- 
minkàineii  du  noir  de  Tongle  (t),  de  la  moitié  d'une 
jointure  du  doigt. 

Âhti  Saarelainen,  le  beau  Kaukomieli,  dit  :  «  Ton 
glaive  est  certainement  le  plus  long;  à  toi,  par  consé- 
quent, le  premier  coup  !  » 

Le  père  de  famille  brandit  son  glaive  et  commença  à 
frapper,  mais  ses  coups  ne  rencontrèrent  point  la  tête  de 
Lemminkàinen  ;  ils  tombèrent  sur  la  poutre  du  seuil,  sur 
le  poteau  de  la  porte,  et  les  fendireut  en  deux,  en  trois 
parties. 

Akti  Saarelainen  prit  la  parole,  le  beau  Kaukomieli 
dit  :  «  Quel  mal  avait  donc  fait  la  poutre  du  seuil,  quelle 
méchante  action  avait  donc  commis  le  poteau  de  la 
porte,  pour  attirer  ainsi  contre  eux  toute  la  force  de  tA 
troops? 

«  Écoute,  fils  de  Pobjalainen,  père  de  famille  de  Poi^ 
jola,  il  est  peu  agréable  de  se  battre  dans  une  chambre, 
il  est  ennuyeux  de  lutter  en  présence  des  femmes; 
nous  mettroiDS  la  naison  nouvellement  oonstruite  en 
pièces,  nous  souillerons  son  plancher  de  sang;  allons 
pltttèl  dans  l'enclos,  allons  dans  le  champ  découvert;  le 
sang  est  meilleur  en  plein  air,  il  est  plus  beau  sur  la  terre 
nue,  il  est  plus  spleiidide  sur  le  sable.  » 

Et  les  deux  champions  se  rendireal  dans  Tenclos.  Là, 
ils  trouvèrent  une  p>eau  de  vache,  et  ils  retendirent  sur 
le  sol  pour  marquer  leur  place  de  combat. 

Abtî  Saarelainen  pril  de  nouveau  la  parole  et  dit  : 
€  Écoute,  ô  guerrier  de  Pohja,  tu  as  un  glaive  plus  long, 
plus  redoutable  que  le  mien  ;  mais  sache  qne  nous  ne 
devons  nous  retirer  d'ici  que  lorsque  la  léte  de  Tun  de 
nous  deux  sera  tombée;  frappe  donc,  ô  guerrier  de 
Pobja.  » 

(t)  Toippage  fS,  B«le  t. 
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Le  guerrier  de  Pohja  frappa;  il  frappa  une  fois,  il 
frappa  deux  fois,  il  frappa  Irois  fois;  mais  il  ne  ren- 
contra point  le  but  qu'il  visait;  il  n*enleva  pas  un  seul 
morceau  de  chair,  il  n*effleura  pas  même  la  peau. 

Ahti  Saarelâinen  éleva  la  voix,  le  beau  Kaukomieli 
dit  :  «A  moi,  maintenant,  d'essayer  ;  mon  tour  est 
arrivé!  » 

Le  guerrier  de  Pohja  ne  s'inquiéta  point  de  ces  pa- 
roles. 11  frappait,  frappait  toujours,  nuiis  sans  jamais 
rencontrer  le  but  qu'il  visait. 

Le  glaive  étincelait,  l'acier  terrible  jetait  des  flammes 
dans  la  main  de  Lemminkninen  ;  bientôt  son  éclat  se  ré* 
pandit  jusque  sur  le  cou  du  fils  de  Pohjalaineu. 

Alors,  le  beau  .Kaukomieli  dit  :  «  Malheur  à  toi,  guer- 
rier de  Pohjola  !  Ton  cou  est  déjà  rouge  comme  un  lever 
de  soleil.  » 

#  Le  fils  de  Pohjalainen,  le  guerrier  de  Pohja  abaissa  ses 
regards  sur  son  cou.  Hais,  au  même  moment,  le  joyeux 
Lemminkàinen  le  frappa  de  nouveau  ;  son  glaive  brilla 
comme  l'éclair,  et  la  tête  de  Pohjalainen  tomba  de  ses 
épaules;  elle  tomba  telle  qu'un  épi  détaché  de  sa  tige, 
telle  qu'une  qageoire  arrachée  au  ventre  d'un  poisson;  et 
elle  roula  sur  le  sol  de  l'enclos,  comme  un  coq  de  bois 
atteint,  à  la  cime  d'un  arbre,  par  une  flèche  meur- 
trière. 

Cent  poteaux,  mille  poteaux  couronnés  de  têtes  hu- 
maines se  dressaient  sur  la  colline.  Un  seul  d'entre  eux 
était  encore  libre  :  le  joyeux  Lemminkàinen  prit  la  tête 
de  son  ennemi  et  la  fixa  à  son  sommet. 

Ahti  Saarelâinen,  le  beau  Kaukomieli,  revint  ensuite 
dans  la  maison  de  Pohjola,  et  il  dit  :  «  Donne-moi  de 
l*eau,  mé<  haute  femme,  afin  que  je  purifie  mes  mains  du 
sang  de  l'hôte  barbare,  du  sang  du  misérable  Pohja- 
lainen !  » 

La  vieille  femme  de  IH)hja  Ait  transportée  de  colère,  et 
elle  se  mit  à  exercer  sa  puissance  magique  ;  elle  évoqua 
des  hommes  anuês  de  glaives,  des  héros  armés  de  lances, 
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mille  hoinnies,  mille  héros,  pour  tuer  Lemminkâinen, 
pour  exterminer  Kaukomieli. 

Et,  maintenant,  en  vérité,  le  temps  est  venu  de  dispa- 
raître. Il  serait  peu  agréable,  il  serait  dangereux  pour 
Ahti,  pour  Lemminkainen  de  séjourner  plus  longtemps 
dans  ces  habitations  de  Pohjola,  de  s'obstiner  à  prendre 
part  à  la  grande  fête,  au  mystérieux  festin. 
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laisse  point  ses  cbeyeux^  une  seiilc  raèehe  de  ses  che- 
veux, aux  inaMs  des  habitants  de  Pohjok?  Déjà  l'ou  en-- 
te»é  un  bruit  gronder  dans  le  village,  un  bfuii^  sourd 
dafis>  les  habitations  les  plus  proehes,  nn  murmure  si*- 
nistre  dans  les  habitations  les  plus  éloignées' (1);  tous^les 
yeux  sont  aux  fenétrest. 

Le  joyeux  Leinininkaiaen,  Abti  Saarektinen,  dni  revê- 
tir une  autre  tornae.  Il  s* éleva  dans  les  airs  ehaogé  en 
aigle,  et  voulut  monter  jusqu^au  ciel.  Mais  le  soleil  eo»^ 
vrit  ses  joues  de  sueur,  la  lune  rayonna  sur  ses  sourdk. 

Alors^  le  joyeux  Lemoiinkàinen  invoqua  Ukko  :  «  0 
Ukko,  dieu  bon,  dieu  suprême,  maître  souveratn  de  la 
foudre,  dominateur  des  nuages,  envoie  un  temps  bru* 
meux,  crée  une  nuée  légère,  afin  qu'abrité  sou&  soa 
ombre,  je  puisse  poursuivre  ma  route  et  me  rendre  dans 
ma  demeure,  auprès  de  ma  douce  mère,  de  ma  bteo*-at« 
raée  nourrice  !  » 

Et  Lenraiinkainen  reprit  son  vol;  mais  voici  qu'il  aper« 
çut  derrière  lui  un  vautour  gris,  un  vautour  dont  les  yeux 
flamboyants  ressemblaient  à  ceux  du  fils  de  EH)bjalainen, 
de  Tancien  hôte  de  Pohjola. 

Le  vautour  dit  :  c  0  Ahti,  mon  frère,  te  soiivieB&4n 
de  notre  dernier  combat,  de  notre  effiroyable  dntl?  » 

Ahti  Saarelainen,  le  beau  Kaukomieli,  répondit  :  c  0* 
mon  vautour,  mon  bel  oiseau,  hâte-toi  de  retoumerdeis  ta 
demeure,  et  quand  tu  y  seras  arrivé,  quand  tu  seras  ren- 
tré dans  la  sombre  Polijola,  tu  diras  :  Il  est  difficile  de 
prendre  l'aigle  avec  ses  serres,  de  déchirer  l'oiseau  puis» 
sant  avec  ses  griffes.  » 

Bientôt  Lemminkàinen  atteignit  la  maison  maternelle; 
il  avait  les  traits  bouleversés,  et  son  âme  était  sombre*. 

La  mère  du  héros  vint  à  sa  rencontre  jusqu'au  delà  de 
la  clôture  de  son  habitation,  et  elle  s'eni}>ressa  de  le 
questionner  :  0  le  plus  jeune  de  mes  fils,  ô  le  plus  fort 
de  mes  enfants,  pourquoi  as-tu  Tairsi  consterné  en  re- 

(1)  Voir  page  65»  note  3. 
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venaut  de  Pohjola?  T'y  aurait-on  insulté  au  milieu  du 
festin,  en  te  servant  une  coupe  indigne  de  toi  (1)?  S'il  en 
est  ainsi,  tu  trouveras  ici  une  meilleure  coupe,  celle  que 
ton  père  a  rapportée  de  la  guerre,  qu*il  a  conquise  dans 
les  jeux  sanglants  des  batailles.  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen  répondit  :  «  0  mère  qui 
m'as  engendré,  si  Ton  m*avait  insulté  en  me  servant  une 
coupe  indigue  de  moi,  j'aurais  il  mon  tour  insulté  mes 
hâtes,  j'aurais  insulté  cent  hommes,  j*aurais  jeté  le  défi 
à  mille  guerriers.  » 

La  mère  de  Lemminkâinen  dit  à  son  fils  :  c  Pourquoi 
as-tu  l'air  si  consterné?  T'aurait-on  vaincu  avec  les  che- 
vaux, t'aurait-on  outragé  à  cause  des  chevaux  (2)?  S'il 
en  est  ainsi,  tu  pourras  acheter  un  meilleur  cheval  avec 
l'argent  que  ton  père  a  gagné,  avec  les  trésors  qu'il  a 
rassemblés.  »   . 

Le  joyeux  Lemminkâinen  répondit  :  c  0  mère  qui  m'as 
engendré,  si  l'on  m'avait  vaincu  avec  les  chevaux,  si 
l'on  m'avait  outragé  a  cause  des  chevaux,  j'aurais  ou- 
tragé mes  hôtes,  j'aurais  provoqué  tous  les  cavaliers, 
j'aurais  battu  les  hommes  forts  avec  leurs  poulains,  les 
vaillants  héros  avec  leurs  étalons.  » 

La  mère  de  Lemminkâinen  dit  à  son  fils  :  c  Pourquoi 
as-tu  l'air  si  consterné,  pourquoi  as-tu  l'âme  si  triste  en 
revenant  de  Pohjola?  Se  serait-on  moqué  de  toi  à  cause 
des  femmes,  t'aurait-on  tourné  en  ridicule  à  cause  des 
jeunes  filles? S'il  en  est  ainsi,  tu  pourras  te  moquera 
ton  tour  d^autires  femmes,  tu  pourras  tourner  en  ridicule 
d'autres  jeunes  filles.  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen  répondit  :  c  0  mère  qui 
m'as  engendré,  si  l'on  s'était  moqué  de  moi  h  cause  des 
femmes,  si  l'on  m'avait  tourné  en  ridicule  à  cause  des 
jeunes  filles,  je  me  serais  moqué  de  mes  hôtes,  je  me  se- 

(1)  Le  texte  dit  :  <  Est-ce  qu'on  TauraU  fait  ii^ure  (ou  trompé)  avec 
la  coupe  :  Onko  sarkoin  V€uirrt;Uuna  ?  » 

(2)  (:*esi-k-dire  :  Taurait-ou  défié  lorsque  tu  muntan  ton  chenl,  et 
8orai»4a  été  vaincu  ^  la  course  par  d^autres  cavaliers? 
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rais  moqué  de  toutes  les  iilles,  j'aurais  tourné  en  ridi- 
cule cent  femmes,  iniHe  belles  fiancées.  » 

La  mère  de  Lemminkâinen  dit  à  son  fils  :  «  Que  t'est- 
il  donc  arrivé,  mon  enfant?  Sî  tu  n'as  pas  eu  quelque  fu- 
neste aventure,  tandis  que  tu  étais  dans  Pohjola,  n'est-ce 
pas  que  tu  t'es  mis  au  lit  après  avoir  trop  mangé,  après 
avoir  trop  bu,  et  que  de  mauvais  rêves  sont  venus  trou- 
bler ton  sommeil?  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen  répondit  :  c  C'est  laffaire 
des  vieilles  femmes  de  s'inquiéter  de  ce  qu'elles  ont 
vu  dans  leurs  rêves  f  Je  me  souviens  de  mes  rêves  de 
nuit,  mais  je  me  souviens  encore  mieux  de  mes  rêves  de 
jour.  0  ma  mère,  ô  ma  vénérable  mère,  prépare ,  main- 
tenant, mon  sac  de  voyage,  remplis  de  farine  un  petit  sac 
de  toile,  remplis  de  sel  un  morceau  de  linge;  ton  fils  va 
partir,  hélas!  il  va  quitter  ce  pays,  cette  maison  bien-ai- 
mée,  ce  beau  domaine  :  les  hommes  aiguisent  leurs 
glaives,  les  héros  affilent  leurs  lances,  b 

La  mère  de  Lemminkâinen,  celle  qui  l'avait  enfanté 
avec  douleur,  se  hâta  de  l'interroger  :  «  Pourquoi  donc 
aipisent-ils  leurs  glaives,  pourquoi  affilent-ils  leurs 
lances?  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen  dit,  le  beau  Kaukomieli  ré- 
pondit :  c  Ils  aiguisent  leurs  glaives,  ils  affilent  leurs 
lances,  afin  de  faire  tomber  ma  pauvre  tête,  afin  de  les 
tourner  contre  mon  pauvre  cou  (1).  Un  événement  si- 
nistre s'est  passé  dans  Pohjola  :  j'ai  tué  le  fils  de  Pohjalai- 
nen,  l'hdte  même  de  Pohjola.  Alors,  tout  le  peuple  s'est 
armé  pour  une  guerre  terrible,  tout  le  peuple  s'est  levé 
contre  moi,  triste  infortuné,  contre  moi  seul  !  » 

La  mère,  la  vieille  mère  de  Lemminkâinen  dit  à  son 
enfant  :  «  Je  t'avais  déjà  prévenu,  je  t'avais  prodigué 
mes  conseils;  oui,  jamais  je  n'ai  cessé  de  te  dissuader 
d'aller  dans  Pohjola.  Si  tu  m'avais  écouté,  si  tu  étais  resté 


(1)  <  M«n  poloisen  paan  faraUe, 

«  Vasten  kaaloa  katalao.  » 

T.   I  If 


390  LB   KALEVALA 

dans  la  maison  de  ta  mère,  sous  la  protection  de  ta  douce 
mère,  dans  la  demeure  de  ta  nourrice,  aucune  guerre 
n'eût  éclaté,  aucun  combat  ne  serait  à  craisdre. 

c  Où  vas^lu  aller,  maintenant,  mon  fils,  mon  pauvre 
fils,  pour  cacher  ton  crime,  pour  dérober  ta  méchante 
action?  Où  chercheras-tu  un  refuge  pour  sauver  ta  téie, 
pour  mettre  en  sûreté  ton  gracieux  cou,  pour  éviter  que 
tes  cheveux,  tes  fins  cheveux  ne  soient  arrachés  et  dis- 
persés dans  la  poussière?  » 

Le  joyeux  Lemminkàinen  répendit  :  «  J*ignore  le  lieu 
où  je  pourrais  me  réfugier  et  cadier  mon  crime  ;  6  ma 
mère,  toi  «qui  m'as  engendré,  dis-moi  où  je  dois  fuir?  > 

La  mère  de  Lemminkàinen  dit  i  son  fils  :  c  Je  ne  sais 
quel  lieu  t'indiquer,  quel  lieu  te  recommander.  Si  tu  de- 
venais un  pin  des  collines,  un  genévrier  des  bruyères,  le 
malheur  n'en  fondrait  pas  moins  sur  toi ,  le  destin  fatal 
ne  t'en  atteindrait  pas  moins.  Souvent,  le  pin  des  collines 
est  abattu  et  mis  en  pièces  pour  servir  de  parte/  (1). 
Souvent ,  les  genévriers  des  bruyères  sont  dépouillés  de 
leur  écorce,  pour  former  des  poteaux  de  barrière. 

c  Si  tu  croissais  comme  un  bouleau  des  vallées,  si  tu 
te  changeais  en  aulne  des  bocages,  le  malheur  n'en  fon- 
d1*ait  pas  moins  sur  toi,  le  destin  fatal  ne  t*eu  atteindrait 
pas  moins.  Souvent,  le  bouleau  des  vallées  est  abattu 
pour  garnir  le  bûcher,  souvent,  Taulne  des  bocages  est 
brûlé  pour  le  défrichement  (2). 

c  Si  tu  devenais  une  haie  de  la  montagne,  une  myrtille 
des  champs  ou  une  fraise  des  bois,  le  malheur  n*en  fon- 
drait pas  moins  sur  toi,  le  destin  fatal  ne  t'en  atteindrait 
pas  moins.  Tu  serais  cueilli  par  les  jeunes  filles,  enlevé 
par  les  belles  parées  d'une  fibule  d'étain  (8). 

c  8i  tu  devenais  un  brochet  do  ia  mer,  ou  une  truiu* 
des  torrents  limpides,  le  malheur  n'en  fondrait  pas  moins 
sur  toi,  ta  fin  n*en  serait  pas  moins  cnielle.  Car  un 

(1)  Voir  page  90,  note  1. 

(2)  Voir  page  45,  note  3. 

(3)  Voir  page  33,  note  1. 
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homme  noir  comme  la  suie  jetterait  ses  filets  dans  Teau  ; 
il  prendrait  les  petits  poissons  avec  sa  nasse,  les  grands 
poissons  avec  sa  ligne. 

c  Si  tu  devenais  un  loup  des  forêts  ou  un  ours  des  dé- 
serts sauvages,  le  malheur  n'en  fondrait  pas  moins  sur 
toi,  le  destin  fatal  ne  t'en  atteindrait  pas  moins.  Car  un 
jeune  guerrier  couvert  de  suie  aiguiserait  le  fer  de  son 
épieu  pour  tuer  les  loups,  pour  terrasser  les  oiirs.  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  éleva  la  voix  et  dit  :  c  Je 
connais  moi-même  les  lieux  les  plus  dangereux,  les  plus 
funestes,  les  lieux  où  la  mort  viendrait  promptemeot  me 
dévorer,  où  une  fin  cruelle  me  serait  assurée.  0  ma  mère^ 
toi  qui  m'as  engendré,  toi  qui  m'as  nourri  de  ton  lait, 
où  me  conseilles-tu  de  fuir?  Déjà  la  mort  est  devant  ma 
bouche,  le  jour  fatal  est  suspendu  à  ma  barbe;  ma  tête 
n'est  plus  que  pour  un  jour,  un  jour  à  peine,  à  l'abri  dit 
danger  (1).  » 

La  mère  de  Lemminkainen  dit  à  son  fils  :  a  Je  pour- 
rais bien  t'indiquer  un  lieu  sûr,  un  lieu  impénétrable,  où 
ton  crime  demeurerait  ignoré,  où  tu  trouverais  un  refuge 
contre  le  sort  qui  te  menace.  Oui,  je  me  souviens  d'iin 
petit  coin  de  terre  dont  le  sol  n'a  jamais  été  mordu^ 
jamais  frappé,  jamais  visité  par  les  glaives  des  hommes. 
Mais,  auparavant,  promets-moi  par  un  serment  éternel,, 
par  un  serment  inviolable  de  ne  point  aller  à  la  guerre, 
de  dix  étés,  lors  même  que  tu  n'y  serais  poussé  que  par 
désir  de  l'or  ou  par  la  soif  de  l'argent.  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  dit  :  «  Je  te  promets  par  un 
serment  inviolable  de  ne  point  aller  ni  cet  été,  ni  l'été 
suivant,  aux  grandes  batailles,  aux  mêlées  sauvages  du 
glaive.  Mes  blessures  des  derniers  combats  sont  encore 
fraîches,  ma  poitrine  en  est  encore  profondément  sil* 
lonnée.  * 


(1)  «  Aivau  on  sortna  suun  e*essii, 

«  Vih-j  pâivâ  pairanpàâllâ, 
c  Yl(si  pâiyâ  miehea  pâiUâ, 
€  Taskiu  tàytehen  sitdDâ.  » 


u 
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La  mère  de  Leinininkàinen  dit  h  son  fils  :  «  Prends  le 
vieux  navire  de  ton  père,  et  hâte-toi  de  fuir  au  delà  de 
neuf  mers  et  de  la  moitié  d*une  dixième,  vers  une  ile  si* 
tuée  au  milieu  des  flots.  Là,  jadis,  ton  père  se  tint  caché, 
ton  père  trouva  un  refuge,  pendant  les  longues  années  de 
guerre,  pendant  les  années  des  durs  combats.  U  y  vécut 
dans  une  douce  tranquillité,  il  y  passa  agréablement  s& 
jours.  Reste  dans  cette  tle  une  année,  deux  années  jet 
la  troisième  année,  tu  reviendras  sous  le  toit  bien  aimé 
de  ta  famille,  dans  la  maison  de  ceux  qui  font  donpé  le 
jour.  » 


L^ 
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SOVIlAillE- 


Lemminkàinen  se  rend  dans  nie  de  Saafi.  —  Il  y  excite  Tadmiration 
par  la  pdissauce  magkiue  de  ses  chaats.  —  Une  géDéreasa  bospita- 
litéL  lai  est  offerte.  —  Il  passe  sa  Yie  dans  les  plaisirs  et  les  exploits 
amoureux.  —  Toutes  les  jeunes  filles,  toutes  les  veuves  succomtient 
à  ses  séductions.  —  Une  seule,  une  vietlle  et  pauvre  flUe  est  dédaS-» 
gnée  par  bii.»—  Elle  n'en  venge  en  lui  dresSi^nt  des  embûches.  -^ 
Tout  le  peuple  de  Tlle  se  soulève  contre  lut.  —  Il  est  contraint  de 
fuir.  -^  Une  tempèie  le  surprend  en  pleine  mer.  —  Il  tait  naufrage 
et  gagne  Si  la  nage  une  Ile  isolée,  où  on  lui  donne  un  bateau  avec 
lequel  il  poursuit  son  voyage.  <-  Arrivé  dans  son  pays,  il  trouve  sa 
maison  brûlée,  sa  mère  disparue.  —II  la  retrouve  au  fond  d*un 
bois.  —  11  la  cons<de  et  lui  raconta  ee  qu'il  a  fait  durant  son  séjour 
k  Saari. 


Le  joyeux  Lemminkàineo,  le  beau  Kaukomieli,  rem- 
plit de  vivres  son  sac  de  voyage  ;  il  prit  du  beurre  d*été 
puur  la  première  année,  de  la  viande  de  porc  pour  la 
seconde ,  puis  il  se  hâta  de  se  dérober  par  la  fuite  ;  il  se 
mit  précipitamment  en  route,  et  il  dit  :  «  Je  pars,  main- 
naot,  je  pars  pour  trois  étés,  pour  cinq  années  entières  ; 
j'abandonne  les  champs  aux  ravages  des  vers;  je  laisse 
les  bois  comme  lieu  de  repos  aux  lynx  ;  je  livre  les 
plaines  aux  courses  des  rennes,  les  espaces  nouvellement 
défrichés  aux  piélinements  des  oies. 

«  Adieu  donc,  d  ma  bonne  mère  !  Lorsque  le  peuple 
de  Pohjola,  la  grande  foule  de  Pimêntola  (1  ),  se  pré- 
Ci)  Voir  page  51»  note  2. 
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sentera  pour  demander  ma  tête,  tu  lui  diras  que  je  suis 
parti,  que  j*ai  quitté  ces  lieux,  après  avoir  abattu  la  forêt 
fraîchement  ensemencée.  » 

« 

Et  Lemminkiiinen  fit  glisser  son  navire  sur  les  rouleaux 
de  fer,  il  le  détacha  des  anneaux  de  cuivre  qui  le  rete- 
naient au  rivage,  et  le  lauça  dans  la  mer;  puis,  il  hissa  la 
voile  dans  les  mâts,  la  déploya  sdr  les  vergues,  s*.'issit  au 
gouvernail,  et,  saisissant  la  barre  en  bois  de  bouleau,  il 
•éleva  la  voix  et  il  dit  :  a  Souffle,  ô  vent,  dans  la  voile, 
pousse  le  navire,  fais-le  bondir  sur  les  vagues,  jusqu*à 
•i  lie  inconnue  (1),  jusqu'au  promontoire  sans  nom.  » 

Le  vent  berça  le  navire,  les  vagues  le  poussèrent  eu 
avant,  pendant  deux  mois,  pendant  presque  trois  noois, 
à  travers  les  longs  détroits,  les  ondes  vastes  et  pro- 
fondes. 

Les  teunes  tilles  du  '  protnontoire  se  tenaient  sur  les 
bords  de  la  mer  bleue,  et  elles  jetaient  au  loin  leurs  re- 

Î[ards  suir  là  surface  humide.  L'une  attendait  son  frère, 
*autre  son  père  ;  mais  celle  qui  attendait  son  fiancé  était 
.plus  opiniâtre  et  plus  impatiente  (3). 

Bientôt,  le  navire  de  Lemminkainen  apparut  h  Thori- 
zon,  entre  le  ciel  et  Tenu,  comme  un  léger  flocon  de 
nuage. 

Les  jeunes  filles  da  promontoire  se  mirent  à  penser, 
les  vierges  de  Tile  dirent  :  c  Quelle  est  cette  chose 
«étrmge  qui  s'agite  an  loin  sur  la  mer?  (iiiel  est  ce  pro- 
dige qui  s'agite  k  la  cine  des  flots?  Si  tu  es  un  de  nos  na- 
vires, une  des  voiles  rapides  de  Saari  (3),  viens  directe* 
nient  k  nous,  viens  prendre  terre  à  notre  rivage,  afin  que 
nous  apprenions  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  étran-* 


(1)  «  SaareUe  tanatlomatle  ».  Mtt  il  mtt.  Ile  ifsi  n*ttt  rvMm  d*iv 
cane  parole,  c'est-à-dire  ^ui  n'e&t  désigoée  par  aucun  boiii.  . 

(i)  «  Scpà  vasia  varsin  vuotU, 

c  Joka  Tuotti  salhoan^a.  > 

(3)-  Saariy  qui  signiSe  lie  en  général,  est  employé  ici  comme  nom 
propre. 
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gers;  si  Ton  j  fit  en  paix,  ou  si  Ton  j  esl  ravagé  p9r  \à 
guerre  !» 

Le  Teot  gofiOail  les  voiles^  ks  vagues  précipitaient  )a 
iTOorse  du  navire.  Eneore  quelques  instants^  et  le  joyettx 
IjeinminkàiDen  toueha  les  bords  de  l'ile,  la  pointe  éxlréfne 
du  proroontoirej 

Alors,  il  éleva  la  voix  et  il  dit  :  «  Est-il  assez  de  plaee^ 
<lans  cette  Ile,  pour  que  je  pnisse  y  aborder  et  tirer 
mon  bateau  sur  le  rivage  ?  » 

Les  jeunes  filles  du  promontoire^  les  vierges  de  l'Ile 
répondirent  :  «  Sans  doute,  il  y  a  assez  de  place  dans  cette 
île  pour  que  tu  puisses  y  aborder  et  tirer  loti  bateau 
sur  le  rivage  ;  il  y  en  anrait  assez  et  lu  y  trouverais  assez 
de  rouleaux  (i),  lors  même  que  tu  arriverais  avec  c^M 
bateaux,  avec  mille  navires.  » 

Le  joyeux  Lerominkiimen  fil  gHsser  son  l^avire  sur 
les  rouleaux^  et  le  fixa  sur  le  rivage.  Puis  il  dit  : 
c  Est-il  assez  de  place  dans  cette  île  pour  qu'un  pauvre 
diable  puisse  s'y  cacher^  pour  qu'un  b<Hnroe  faible  poisse 
y  trouver  un  refuge,  pendant  les  korreurs  foudroyantes 
de  la  goerre,  pendant  le  terrible  cliquetis  des  glaives?  » 

Les  jeunes  filles  de  Tile,  les  vierges  du  promontoire 
répondirent  :  <  Oui^  sans  doute,  il  y  a  asses^  de  place 
dans  cette  ile  pour  qu'on  homme  faible  puisse  s'y  ca- 
cher, pour  qififn  homme  faible  pvisscf  y  trouver  un  re« 
fuge;  nous  aurions  assez  de  grands  château^,  assez  de 
vastes  domaines,  lors  même  que  cent  hommes,  que  mille 
héros  viendraient  nous  visiter.  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  dit  :  <  Êst-il  dans  cette  ile 
une  place,  un  petit  bois  de  bouleau  ou  tout  autre  endron 
planté  d'arbres,  pour  qiïe  je  puisse  entreprendre  sofr  dé- 
fricheHient  et  en  faire  un  chanop  fertile  ?  » 

Les  jeunes  filles  de  rile^  les  vierges  du  protnonioire 

(0  Les  mariniers  flnnoifi  ont  rbabilude,  lonqu*ils  sont  arrivés  au 
port  de  leur  village,  de  tirer  leur  bftteau  hors  de  Teau  et  de  le  faire 
glisser,  au  moyen  de  rouleaux  garnis  de  fer  ou  de  cuivre,  sur  la  terre 
ferme,  où  ils  le  laissent  jusqu'k  kur  procbaia  voyage. 
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répondirent  :  c  Non,  il  n*est  pas  de  place  dans  cette  Ile, 
pas  même  une  place  de  la  largeur  de  ton  dos,  pas  un 
seul  petit  endroit  libre,  dont  tu  puisses  entrepreniire  le 
défrichement  et  faire  un  champ  fertile.  Tout  le  terrain 
de  Saari,  tous  ses  champs  ont  été  distribués,  tous  ses 
bois  ont  été  tirés  au  sort,  toutes  ses  jachères  ont  été 
adjugées.  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
a  Est-il  dans  celte  île  une  place  où  je  puisse  chanter  mes 
chants,  dérouler  la  longue  suite  de  mes  chants?  Les 
paroles  fondent  dans  ma  bouche,  elles  germent  sur  mes 
gencives  (1).  » 

Les  jeunes  filles  de  Tile,  les  vierges  du  promontoire 
répondirent  :  c  Sans  doute,  il  est  assez  de  place  dans 
cette  ile  pour  que  tu  puisses  y  chanter  tes  chants,  y  me« 
duler  tes  plus  beaux  chants  ;  tu  y  trouveras  aussi  des  bo- 
cages pour  folâtrer,  des  prairies  pour  danser.  » 

Ators,  le  joyeux  Lemminkàinen  entonna  ses  chants; 
et  soudain,  par  Teffet  de  leur  vertu  magique,  des  sor- 
biers surgirent  dans  Tenclos  de  Thabitation,  des  chênes 
sur  la  route;  et  sur  les  chênes,  des  branches  touffues; 
et  sur  chaque  branche,  une  pomme;  et  sur  chaque 
pomme t  un  globe  d*or;  et  sur  chaque  globe  d'or,  un 
coucoUi  Quand  le  coucou  chante,  l'or  découle  de  sa 
langue,  le  cuivre  de  son  bec,  et  Targent  se  répand  sur  la 
colline  d*or,  sur  la  colline  d'argent  (2). 

{i)  c  Sanat  SDHSsani  solavat, 

«  Ikeiiillâni  itavât.  » 

Lemmink&înen  veut  dire  que  les  paroles  avaient  été  si  lon^lcmps 
reteuoes  dans  sa  bouche  que,  semblables  h  use  matière  solublie,  elles 
y  fondaient,  on  y  germaient ,  ainsi  qu*uoe  graine  semée  dans  on 
terrain  buroide. 

(3)  Le  coucou  ne  revient  jai^iais  ^ans  les  mnot  sans  y  donner  Uea 
MX  dé»eloppements  les  plus  gracieux.  Citons  le  texte  original  : 

«  Kun  kaki  kukahtelevî, 

«  Kulra  suusta  kuohahtavi, 

«  Vahki  leuoilta  valuvi, 

«  Hopea  bohabtelevi, 

«  Kultaiselle  kunnaballe, 

c  Hopeiselle  mfteUe.  » 


VINGT-NEUVIÈME   RUXO  297 

Lemminkâineo  chanta  eneore,  il  déploya  la  puissance 
de  la  parole  ;  et  les  grains  de  sable  se  changèrent  en 
perles,  tous  les  cailloux  rayonnèrent,  tous  les  arbres 
flanaboyèrent,  les  fleurs  se  teignirent  des  couleurs  de 
l'or. 

Lemn)iokainen  chanta  encore;  et,  Jr  sa  voix,  un  puits 
apparut,  et  sur  ce  puits  un  couvercle  d*or,  et  sur  ce  cou- 
vercle une  coupe  d'or,  dans  laquelle  les  frères  étanchè- 
rent  leur  soif,  dans  laquelle  les  sœurs  lavèrent  leur  gra- 
cieux visage. 

Et  il  évoqua  des  lacs  au  milieu  de  la  plaine  ;  et  dans 
ces  lacs  des  canards  bleus,  des  canards  au  front  d'or,  à 
la  tète  d'argent,  aux  pieds  de  cuivre. 

Les  jeunes  filles  de  l'Ile,  les  vierges  du  promontoire 
écoutaient  avec  admiration  les  chants  de  Lemminkâinen, 
elles  s'extasiaient  sur  la  puissance  magique  du  héros. 

Le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
«  Je  chanterais  encore  des  chants  puissants,  des  chants 
splendides,  si  je  me  trouvais  sous  un  toit,  assis  au  bout 
de  la  longue  table.  Mais,  si  aucune  maison  ne  s'ouvre  de- 
vant moi,  si  aucun  plancher  ne  s'étend  sous  mes  pieds, 
je  déchargerai  mes  chants  dans  les  bruyères,  je  les  ver- 
serai dans  les  bois.  » 

Les  jeunes  filles  de  l'île,  les  vierges  du  promontoire 
répondirent  :  «  Nous  avons  assez  de  maisons  pour  te  re- 
cevoir, assez  de  grands  enclos  pour  l'héberger;  tu  pour- 
ras y  mettre  tes  chants  à  l'abri  du  froid,  à  l'abri  des  ri- 
gueurs.de  l'air.  » 

Dès-  que  le  joyeux  Lemminkâinen  eut  été  introduit 
dans  une  maison,  il  évoqua  sur  la  longue  table  une 
coupe  des  régions  lointaines;  et  par  la  vertu  de  ses 
chants,  il  remplit  cette  coupe  de  bière,  il  remplit  les 
pots  d'hydromel,  il  chargea  les  plats  jusqu'aux  bords. 

Ainsi,  la  bière  et  l'hydromel,  ainsi,  le  beurre  et  la 
viande  de  porc  furent  servis  en  abondance,  pour  apaiser 
la  faim  dé  Lemminkâinen,  pour  rassasier  Kaukomieli. 

Mais,  le  héros  est  beaucoup  trop  délicat;  il  ne  voulut 
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poiQt  commencer  sou  repas  avant  d*avoir  un  couteau 
(l'or,  un  couteau  au  manche  d'argent. 

Il  évoqua  donc  un  couteau  d*or^  il  se  créa  un  couteau 
au  manche  d'argent;  puis  il  mangea  tant  qu'il  lui  plut,  U 
s* abreuva  de  bière  avec  .délices. 

Alors,  le  joyeux- Lemmiukainen  se  promena  de  village 
en  village  ;  il  fréquenta  les  jeux  des  vierges  de  rile,  les 
gaies  réunions  des  jeunes  tilles.  Partout  où  il  tournait  la 
tête,  il  recevait  un  baiser;  partout  où  il  étendait  la 
main,  il  y  sentait  une  douce  pression. 

Pendant  la  nuit,  pendant  les  heures  ténébreuses,  il 
courait  les  aventures.  11  n'y  avait  pas  dans  File  un  vil- 
lage où  Ton  ne  trouvât  dix  maisous,  pas  une  maison  eu 
Ton  ne  trouvât  dix  jeunes  filles.  Or,  parmi  toutes  ces 
jeunes  filles,  il  n'y  en  eut  pas  une  dont  il  ne  partageât 
la  couche,  dont  il  ne  fatiguât  les  bras  (1). 

Il  séduisit  mille  fiancées,  il  dormit  avec  cent  veuves  ; 
on  n'en  compta  pas  deux  sur  dix,  on  n'en  compta  pas 
trois  sur  cent  dont  il  n'eût  joui,  dont  il  n'eût  abusé  (3). 

Ainsi,  le  joyeux  Lemminkàinen  passa  voluptueusenaenl 
trois  années  de  sa  vie,  dans  les  grands  villages  de  Saari; 
1  captiva  toutes  les  vierges,  il  eharma  toutes  les  veuves. 
Une  seule  fut  oubliée,  une  pauvre  vieille  fille,  à  l'ex- 
trémité du  long  promontoire,  dans  le  dixième  village. 

Uéjà,  le  héros  songeaii  k  partir,  à  regagner  son  pays. 
La  vieille  fille  accourut  et  lui  dit  :  <  Cher  LenuninkàiBeû, 
homnie  charmant,  si  tu  ne  veux  point  te  souvenir  de 
moi,  je  ferai  en  sorte,  lorsque  tu  prendras  la  mer^  que 
ton  bateau  se  brise  contre  un  rocher.  » 

Lemminkuinen  se  livra  à  un  long  somoieii  ;  U  ne  se 


(1)  ^  Hikiréf  YieiMhfii  vdrfD^t, 

c  Ki^ftivaitU  vaivuleUut.  » 

(2)  «  tuTiat  tunsi  morsiiiAta, 

<(  Sa*4ft  le>kfA  hpM\, 

t  Kaht'ei  olhH  hbyiMieDCtslk 
t  Rolitiea  koko  sa*assa 
t  ^nk<»tl  pit^miitrtiiitâ, 
<  Leskett  leiMUlfluiMMCtt.  » 
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réveiUa  qu'au  chant  du  coq»  et  lorsqu'il  était  déjà  trop 
tard  pour  se  rendre  cbez  la  vieille  fille^  pour  satisfaire 
aux  voMix  de  la  pauvre  vierge  (1). 

Il  se  promit  donc,  un  jour,  il  forma  le  projet^  un  soir^ 
de  quitter  son  lit  beaucoup  plus  tét,  de  se  lever  avant  les 
boiBmeSy  avant  le  chant  du  coq. 

Il  devança  l'heure  qu*il  s'était  fixée,  et  se  mit  en  route 
à  travers  Tile,  paur  aller  porter  la  joie  à  la  vieille  fille,  le 
plaisir  à  la  pauvre  vierge  (â). 

Mais,  tandis  qu'il  marchait  seul,  pendant  la  nuit^  k 
travers  Tile,  et  qu'il  parvint  à  l'extrémité^  du  long  pro- 
montoire dans  le  troisième  village,  il  n  y  aperçut  pas  une 
seule  maison  où  il  n'y  eût  trois  chambres,  pas  une  seule 
chambre  oà  il  n'y  eût  trois  guerriers,  pas  un  seul  de  ces 
guerriers  qui  d' affilât  soo  glaive,  qui  n'aiguisât  sa  haebe, 
pour  le  compte  de  sa  propre  tèie. 

Le  joyeux  Lemminkainen  prit  la  parole  et  dit  :  «  Voici 
donc  le  nmment  fatal  arrivé  l  Le  doux  soleil  s'est  levé  sur 
moi,  iuforlHl>é!  sur  mou  cou,  pauvre  malheureux!  Qui 
pourrait  cacher  un  héros  dans  son  sein,  qui  pourrait  le 
protéger  en  le  couvrant  de  sou  manteau,  en  l'euvelop*-' 
pant  de  ses  vêlements^  lorsque  ceni  hommes  se  préCH 
pileBl  sur  lui^  lorsque  mille  guerriers  ont  couturé  sa 
morv? 

Il  n'y  avait  plus  là  de  jeunes  filles  à  embrasser,  à 
étreindre  dans  ses  bras.  Lemininkàinen  se  dirigea  vers 
son  Mvire  :  le  navire  avait  été  brûlé,  il  n'en  restait  plus 
que  du  charbon  et  des  ceinlres. 

Alors,  il  comprit  cfue  le  malheur  le  menaçait,  que  sou 
jour  suprême  était  procl»e.  Il  se  mit  à  se  construire  uh 
autre  âavile. 

(t)  Cbei  les  FinD«is,  les  préteûikints  qai  vont  demander  I»  maid 
d'une  jeune  Glle  habitant  un  y\\}z^e  éloigné,  se  mettent  ordinairement 
en  route  pendbnt  la>  niilt  ;  laais  Lemniinkâinen  n>*étaU  pas  étMemmeill 
assez  épris  de  celle  dont  il  s'agit  ici,  pour  lui  faire  spontanément  le 
sacribce  de  son  sommeil. 

(2)  <  Senki  impycn  ilohon, 

«  Naisen  raukan  Daurantaban.  » 
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Mais,  pour  cette  construction,  les  poutres  et  les  plan- 
ches lui  manquaient;  il  n'en  avait  qu'une  petite  quan- 
tité insignifiante  :  cinq  fragments  d*un  vieux  fuseau,  six 
morceaux  d'une  vieille  quenouille. 

Il  construisit  son  nouveau  navire  avec  le  secours 
des  formules  ibagiques;  en  trois  coups,  il  fut  achevé  de 
toutes  pièces. 

Lemminkainen  le  lança  à  la  mer,  et  il  éleva  la  voix  et 
il  lui  dit  :  c  0  bateau,  vogue  sur  Tonde  comme  une  feuille 
légère,  vogue  sur  les  flots  comme  une  fleur  de  nénu- 
phar! Et  toi,  6  aigle,  donne  trois  de  tes  plumes,  et  toi, 
6  corbeau,  donnes-en  deux  pour  servir  de  soutien  à  la 
petite  nef,  pour  attacher  des  ailes  à  ses  flancs!  » 

Puis,  il  monta  dans  son  navire  et  s'assit  à  l'arrière.  Il 

«avait  la  tête  basse,  le  cœur  triste,  le  bonnet  incliné  de 

côté  (1),  car  il  ne  pouvait  plus  passer  les  nuits,  il  ne 

pouvait  plus  couler  les  jours  au  milieu  des  jeux  bruyants 

des  jeunes  filles,  des  gaies  réunions  des  belles  vierges. 

Le  joyeux  Lemminkainen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
c  Le  pauvre  garçon  s'en  va  loin  de  cette  île,  loin  des 
jeux  bruyants  de  ces  jeunes  filles,  des  gaies  réunions  de 
ces  belles  vierges;  mais,  tandis  que  je  suivrai  ma  route, 
il  en  est  peu,  parmi  elles,  qui  joueront,  qui  babillèrent 
avec  joie  dans  leurs  maisons  solitaires,  dans  reuceinte 
de  leurs  tristes  demeures.  » 

Les  jeunes  filles  de  l'île,  les  vierges  du  promontoire 
lui  dirent  en  pleurant  :  c  Pourquoi  pars-tu,  ô  LemmiD- 
kàinen,  pourquoi  nou^  quittes-tu,  ô  héros  bien-aimé! 
Est-ce  à  cause  de  la  chasteté  des  jeunes  filles,  ou  à  cause 
du  petit  nombre  des  femmes?  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  dit,  le  beau  Kaukomieli  ré- 
pondit :  c  Non,  je  ne  pars  point  à  cause  de  la  chasteté 
des  jeunes  filles,  à  cause  du  petit  nombre  des  femmes; 
je  pourrais  en  trouver   facilement  cent,  je  pourrais 


(1)  Vuir  liage  87,  note  1. 
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en  trouver  mille  qui  seraient  à  ma  discrétion  (1).  Je 
pars,  moi  Lemminkainen,  je  pars,  moi  la  fleur  des  héros, 
parce  que  je  me  sens  pris  du  désir  invincible  de  retour* 
ner  dans  mon  propre  pays,  de  revoir  les  fraises  de  mes 
bois,  les  baies  de  ma  colline,  les  jeunes  filles  de  mon  pro- 
montoire, les  colombes  de  mes  domaines.  » 

Et  le  joyeux  Lemmickàinen  dirigea  sou  navire  vers  la 
haute  mer.  Le  vent  souffla  et  précipita  sa  course,  les  va- 
gues remportèrent  sur  la  surface  oleue  des  ondes,  sur 
l'espace  profond  et  immense. 

Cependant,  les  tristes  jeunes  filles,  les  vierges  déso- 
lées demeuraient  sur  les  pierres  du  rivage,  pleurant  et  se 
lamentant. 

Les  jeunes  filles  de  Tile  pleurèrent,  les  vierges  du 
promontoire  se  lamentèrent  aussi  longtemps  que  le  mât, 
aussi  longtemps  que  le  timon  du  gouvernail  furent  visi- 
bles à  leurs  yeux.  Mais  elles  ne  pleuraient  point  le  mat, 
elles  ne  regrettaient  point  le  timon  du  gouvernail  ;  elles 
pleuraient,  elles  regrettaient  celui  qui  se  tenait  sur  le 
navire,  celui  qui  le  conduisait  h  travers  les  flots. 

Lemminkainen  pleura  aussi,  de  son  côté  ;  il  pleura,  il 
se  lamenta  aussi  longtemps  que  Tile,  aussi  longtemps 
que  ses  montagnes  furent  visibles  à  ses  yeux.  Mais  il  ne 
pleurait  point  hle,  il  ne  regrettait  point  ses  montagnes  ; 
il  pleurait,  il  regrettait  les  jeunes  filles  de  Saari,  les 
gracieuses  colombes  du  promontoire  (2). 

Le  joyeux  Lemminkainen  fendait  doucement  les  va- 

(1)  c  Làh«  en  piikojen  pyhyyttâ, 

c  Eiikâ  vaiii'Ojen  vâbyytiik  : 

«  Sai>in  jos  sataki  naisia, 

c  Tubat  piikoa  pieUa.  > 

(S)  «  Itse  itki  LemminkftineD 

c  Sini  itki  ]a  sureksi, 
c  Kunnes  saaren  maat  Dâkyvi, 
«  Saaren  barjat  haimentavi  ; 
/  «  Ei  hftn  itke  Maren  maita, 

«  Saaren  barjuja  haloa, 
c  Iiki  saaren  impyiU 
4  Noita  barjuu  hanbosia.  » 


309  LE  KALBVALA 

gues  de  la  mer  bleue  ;  il  marcha  un  jour,  il  marcha  deux 
jours;  mais,  voici  que  le  troisième  jour,  le  Yent  se  mit  i 
souffler,  les  rivages  de  Tair  à  gronder;  la  tempête  s'é* 
lança  violemment  du  nord-ouesl  ;  elle  saisit  le  navire  par 
les  flancs,  et  le  précipita  au  fond  de  Tablme. 

Le  joyeux  Lemminkàiuen  fut  entraîné  lunnéme,  sur 
les  mains,  dans  le  tourbillon  des  vagues;  et  il  s'efforça 
de  ramer  avec  les  doigts,  de  battre  Teau  avec  les 
pieds. 

Un  jour,  une  nuit  s'écoulèrent;  alors,  il  vit  se  lever 
au  nord-ouest  un  léger  nuage,  et  bientôt  ce  nuage  se 
changea  en  terre,  se  dressa  en  promontoire. 

Le  héros  se  hâta  d'y  aborder;  il  entra  dans  une  habi- 
tation, et  là  il  trouva  une  femme,  il  trouva  des  jeunes 
filles  occupées  à  faire  cuire  le  pain  :  c  0  chère  hôtesse, 
si  tu  connaissais  la  faim  qui  me  dévore,  si  tu  soupçon-» 
nais  ce  que  je  désire,  tu  bondirais  jusqu'à  Taitta,  tu  te 
précipiterais,  telle  qu'un  ouragan,  dans  la  chambre  où 
l'on  conserve  la  bière,  et  tu  apporterais  un  pot  de  bière, 
tu  apporterais  de  la  viande  de  porc,  tu  la  ferais  cuire,  tu 
y  joindrais  du  beurre,  pour  rassasier  l'homme  fatipé, 
pour  abreuver  l'homme  qui  sort  de  la  mer.  J'ai  oagé  nuit 
et  jour  sur  les  vastes  flots;  chaque  coup  de  vent  a  été 
mon  soutien,  les  vagues  m'ont  servi  de  planche  de 
salut  (4).  » 

La  bonne  hôtesse  se  rendit  dans  Taitta  élevée  sur  la 
colline;  elle  y  prit  du  beurre,  elle  y  prit  un  morceau  de 
viande  de  porc  qu'elle  lit  cuire,  pour  rassasier  l'homme 
fatigué  ;  puis,  elle  ap|)orta  un  pot  de  bière  pour  abreuver 
l'homme  qui  sortait  de  la  mer.  Enfin,  elle  lui  donna  un 
bateau,  un  bateau  tout  prêt  à  faire  voile,  afin  qu'il  pût 
reprendre  la  mer  et  a:  river  au  terme  de  son  voyage. 

En  abordant  au  pays  de  son  enfance,  le  joyeux  Lem- 
miukâinen  reconnut  \es  lieux;  il  reconnut  les  rivages,  les 


(1)  c  Joka  toaH  IwrvaBtri, 

c  McefM  aaltot  anaoÎMri. 
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lies,  le  golfe,  le  port  où  il  amarrait  son  bateau,  tous  les 
endroits  qu'il  fréquentait;  il  reconnut  les  montagnes 
avec  leurs  pins,  les  collines  avec, leurs  sapins,  noais  il  ne 
reconnut  point  la  place  où  se  trouvait  sa  maison.  Un 
bois  de  jeunes  putiers  murmurait  là  où  se  dressaient  ses 
murs,  un  bois  de  pins  murmurait  sur  la  colline,  un  bois 
de  genévriers  sur  le  chemin  du  puits. 

Le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
«  Voici  le  bosquet  où  je  jouais,  voici  les  rochers  où  je 
grimpais,  voici  les  prairies,  voici  les  champs  où  je  folâ- 
trais; mais,  qui  donc  a  enlevé  ma  maison  bien-aimée,  qui 
a  détruit  ma  belle  demeure?  Le  feu  l'a  dévorée,  et  le 
vent  en  a  dispersé  les  cendres.  » 

Et'  le  héros  se  mit  à  pleurer  ;  il  pleura  un  jour,  il 
pleura  deux  jours.  Ce  n'était  point  la  maison  qu'il  pleu- 
rait, ce  n'était  point  l'aitta  qu'il  regrettait.  Il  pleurait,  il 
regrettait  sa  mère,  celle  qui  habitait  la  maison,  qui  pre- 
nait soin  de  l'aitta. 

Il  aperçut  un  aigle  qui  planait  dans  les  airs;  il  l'ap* 
pela  et  lui  dit  :  «  0  aigle,  mon  bel  oiseau,  pourrais-tu 
me  dire  où  se  trouve  ma  mère,  où  se  trouve  ma  douce  et 
bien-aimée  nourrice?  » 

L'aigle  ne  se  souvenait  de  rien,  le  stupide  oiseau  ne 
savait  rien.  11  pensait  qu'elle  devait  être  morte,  qu'elle 
avait  succombé  sous  les  coups  du  glaive,  qu'elle  avait 
été  massacrée  par  la  hache  de  guerre. 

Le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
€  0  ma  douce  mère,  ô  ma  nourrice  bien-aimée,  te  voilà 
donc  morte,  te  voilà  disparue  de  la  vie;  ta  chair  est  de- 
venue poussière;  les  sapins  croissent  sur  ta  tête,  les 
genévriers  sur  tes  pieds,  les  osiers  sur  la  pointe  de  tes 
doigts  (1). 

{i)  Manière  de  dire  que  ces  arbros  s*élevtient  sur  la  tombe  de  la 
mère  de  Lemminkâinen. 

«  Ot)ob  kauait  kantayaoi, 
c  Ihang  inietâtjani  ! 
«  io  otet  kuoUut  k»nta]aoi, 
«  Mennyl  ehtoiaen  emoni; 
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ff  Ainsi  donc,  c'est  en  vain  que  je  suis  allé,  infortuné! 
dans  les  demeures  de  Pohjola,  dans  les  champs  de  Pi- 
menlola,  me  livrert  aux  combats  du  glaive,  éprouver  mes 
armes  brillantes  ;  je  n*ai  réussi  qu*à  précipiter  la  perte 
de  ma  famille,  qu*à  causer  la  mort  de  ma  propre 
mère  !  * 

Lemminkâinen  jeta  les  regards  autour  de  lui.  Il  re- 
marqua de  légères  traces  de  pas  sur  le  gazon,  des  ves- 
tiges interrompus  à  travers  ta  bruyère;  il  chercha  à 
les  reconnaître  et  les  suivit;  ils  conduisaient  au  fond 
d'un  bois,  au  fond  d  un  désert. 

Quand  il  eut  marché  un  certain  temps,  quand  il  eut 
franchi  une  courte  distance,  au  milieu  de  ces  espaces 
sauvages,  il  aperçut,  à  l'angle  d'un  massif  chevelu,  un 
réduit  secret,  une  petite  cabane  enfoncée  entre  deux  ro- 
chers, ombragée  par  trois  sapins;  et  là,  il  découvrit  sa 
mère,  sa  douce  et  chère  nourrice. 

Lemminkâinen  fut  transporté  d'une  joie  immense  ;  il 
éleva  la  voix  et  il  dit  :  c  0  ma  mère,  ma  bien-aimée 
mère,  toi  qui  m'as  engendré,  qui  m'as  nourri  de  ton 
lait,  tu  jouis  donc  encore  de  la  vie  et  de  la  santé!  £t 
cependant,  j'avais  cru  que  tu  étais  morte,  que  tu  avais 
succombé  sous  les  coups  du  glaive,  que  tu  avais  été 
massacrée  par  la  hache.  Oui,  j'ai  usé  mes  yeux  à  pleurer, 
j'ai  terni  les  brillantes  couleurs  de  mon  visage  (i).  » 

La  mère  de  Lemminkâinen  dit  à  son  fils  :  «  J'ai  pa, 
hélas  !  sauver  ma  vie,  mais  c'est  en  fuyant ,  c'est  en  me 
cachant  dans  ces  déserts  sauvages,  dans  ce  sombre  réduit 
de  la  forêt.  Le  peuple  de  Pohjola  s'était  armé  contre  toi, 
pauvre  infortuné,  et  il  a  ravagé  notre  habitation,  il  Ta 
entièrement  réduite  en  cendres.  » 


«  Lihft  moUaksi  lahonnnt, 
«  Kuosset  paiiille  kasvanebet, 
«  Kataiaiset  kaotapaibin, 
«  Pahjut  sormi^D  nenâh^Q.  * 

(1)  «  ItkiD  pois  ttianat  sUmât, 

«  KasvoD  kauulhlQ  kaolin.  » 
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Le  joyeux  Lemminkâîoen  dit  :  c  0  loa  mère,  ô  toi  qui 
m'as  donné  le  jour,  cliasse  les  chagrins  qui  te  déchirem! 
Une  nouvelle  habitation  sera  construite,  une  faabitatiên 
meilleure  que  la  première  ;  et  nous  livrerons  bataille  au 
peuple  de  Pohjola,  nous  exterminerons  cette  race  mau- 
dite de  Lempo  (1).  » 

La  mère  ae  Lemminkainen  dit  à  son  fils  :  <  Tu  es  de- 
meuré longtemps,  ô  mon  enfant,  tu  as  longtemps  vécu 
dans  les  terres  étrangères,  dans  les  régions  lointaines, 
sur  cette  lie  inconnue,  sur  ce  promontoire  sans  nom  (2)  I  » 

Le  joyeux  Lemminkainen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
€  Il  m'était  agréable  d'y  vivre,  il  m'était  doux  d'y  passer 
mes  jours.  Les  arbres  y  brillent  des  splendeurs  de  la 
pourpre,  les  champs  y  reflètent  l'azur,  les  branches  de 

Eins  y  sont  autant  de  rameaux  d'argent,  les  fleurs  des 
niyères  autant  de  fleurs  d'or  ;  le  miel  y  coule  dans  les 
ruisseaux  ;  les  œufs  y  roulent  du  haut  des  montagnes  ;  leç 
sapins  desséchés  y  versenU l'hydromel,  les  sapins  moisis 
y  versent  le  lait;  on  y  recueille  le  beurre  dans  la  jointure 
des  cloisons,  et  les  pieux  de  ces  cloisons  distillent  la 
bière  (3). 

<  Oui,  il  m'était  agréable  d'y  vivre,  il  m'était  doux  d'y 
passer  mes  jours.  Un  seul  obstacle  venait  troubler  mes 


(1)  Voir  page  41,  note  3. 

(3)  Voir  page  284,  note  i. 

(3)  Celto  descripUoD  est  magnifique ,  et  cependant  ta  traducUon  ne 
rend  qoe  très-faiblement  la  grftce  et  la  splendeur  du  texte  original.  Je 
le  reproduis  intégralement  : 

t  Hyva  oïl  sielia,  ollakseni, 
«  Lempi  liehaellakseHî, 
1  Punt  sii>lla  punalle  paistoi, 
«  Puut  punalle  mavt  siuelle, 
<  Hopeillle  bongan  oks^t, 
«  KiiUalle  kukatkanerran; 
«  Siell'oli  niftet  simaiaet, 
«  Kalilot  kananiiiunaiset, 
«  Mctta  vooU  kuifat  kuuset, 
4  Maittoa  mabot  |>etajat, 
«  Aian  iiurkat  voita  lyp^i, 
«  Seipâhat  Ttloi  olutta.  > 

T.  I  «0 
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plaisirs.  Les  pères  crâîfDaienl  pour  leurs  fiUes,  pour  ces 
laides  et  sottes  créatures  (1);  ils  avaient  peur  que  je  De 
les  penrertisse^  que  je  n'abusasse  d'elles  avec  eieès  (S). 
Je  me  cachais  donc  à  cause  des  jeunes  vierges,  à  cam 
des  filles  nées  des  femmes,  comme  se  cache  le  loup  à 
cause  des  porcs,  comme  se  cache  le  vautour  à  cause  dei 
poules  àd  la  maiso»  (3).  » 


(t)  U  MiiafDtitfott  de»  ientm  ûIIm  et  StvH  lai  étool  ëèm 
'iQter«Ule«  LeniiDiiUUuieu  eD  parle  avec  le  même  méprit  que  te  renard 
de  Li  Fontaine  partait  des  raisins  qn^il  ne  piniTait  atfeeiodrft. 

(S)  L(t  fente  iaoêiftesl  beiuceip  fin»  éuarsivift. 

«  Paliafiii  pittieTibiv 
<  Ylimaiiiia  ôitsivani.  > 

Ce  qai  vaut  dire  litléralemeDl,  traduU  ea  laliu  :  «  {Timtibant)  ne  oio- 
larem  titos,  ne  plus  quàm  satis  est  lionmrem  cum  iltis.  » 

(3)  Lemminitaiiien  sr  cachait  pour  séduire  pUs  facUemant  te 
jeaiies  vitrgas,.  el  après  les  avoir  s^dvites,  U.  at  Ga<  liait  aocore  pour  ae 
soustmiro  k  la  vengeance  de  leurs  parents.  Le  texte  finnois  inipftqne 
cette  donble  ^igmttcdtien.  Le  loap  et  1«  vaatour  qui  wrveiil  ki  de 
termes  de  cem^ratfioa  seot,  quoique  8<h»  d*au(ras  rapports,  atNala^ 
ment  deoe  le  même  cas.  Il  ae  faut  pas  s*étonoer  de  voir  ici  te 
porc  cité  de  préférence  comme  proie  ordinaire  du  lenp.  Le  pare,  et 
t^ir  est  tFès-attoodaot  ckea  les  Vionaia;  Us  eu  preaneat  mi  soio  tool 
^tarticiilier  et  s*en  servent  beaucoup  plus  que  de  tout  autre  animal 
dans  la  consommation  domestique.  Les  runot  nous  en  ont  d^  offert 
.pins  d^nn  exemple. 
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LeiBfimlLftliitii  se  prépare,  milivé  rtvw  eowlnin  de  sa  mère,  k  en* 
tnepreodre  une  campagne  contre  Pohjola»  —  11  arme  son  navire  et 
s*adJeintTifra,  son  ancien  frère  d'innés.  —  La  mère  de  famille  de 
Pohjola  éfVHiae  coatre  Ita  béro»  ke  sec4Nira  du  Froid.  -^  Le  rnojd 
entre  en  lutte  avec  LemmUikpiioeo,  mais  vaincu  par  t^es  conjuratiDoa, 
il  renonce  à  maltraiter  sa  personne  et  se  retire,  en  laissant  sen  na- 
vire entre  les  giacas.~LeaiiDi«kain«u,  aecompagoé  de  Tien,  pav- 
8uU  son  voyage  k  pie  i.  —  11  s*égare  en  routa,  puia^  apr^  s*4|fse 
créé  uo  cheval  fatitastique,  il  abandonne  le  projet  qu*il  avait  formé 
eoitre  Pobjola  et  retoonie  dans  la  maison  d«  sa  mère. 


Ahti,  le  fils  unique,  LemmiokiiiDeD,  le  joyeux  garçon, 
s^en  alla,  de  grand  matin,  visiter  son  navire. 

Le  navire  se  lamentait,  le  gouvero^iil  pleurait  amëf^ 
ment  :  «  Pourquoi  m'a-t-on  façoooé«  pourquoi  m*a-4^ap 
construit?  Ahti  a  renoncé  à  la  guerre  :  voilà  dix  étés  qu'il 
n'a  entrepris  de  campagne,  pas  mém^  pour  conquérir  de 
For  ou  pour  rassembler  de  Fargefit.  9 

Le  joyeux  Lemminkâinen  douaa  au  navire  un  coup  àe 
son  gant,  de  son  beau  gant  (1)^  et  il  lui  dit  :  c  Ne  pleure 
point,  6  surface  de  sapin  (2),  ne  te  fomente  point,  0  oa^ 
vire  aux  vastes  bords,  tu  iras  encore  h  la  guerre,  tu  te 
mêleras  encore  au  tumulte  sanglant  dei»  bataiUe&;  dewait, 
peut-être,  tu  seras  rempli  de  raiseurs.  » 

(1)  «  Iski  purtta  TantUihoUa, 

«  KirjasauUa  kiuUhalla.  » 
(3)  HimganpifUa, 
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Et  le  héros  se  rendit  auprès  de  sa  mère,  et  H  loi  dit  : 
c  U  ma  bonne  mère,  ô  toi  qui  m'as  engendré,  tu  ne  de- 
vras point  verser  de  larmes,  tu  ne  devras  point  gémir, 
lors  même  que  je  viendrais  à  te  quitter,  que  je  partirais 
pour  la  guerre.  Un  projet  a  été  conçu  dans  mon  esprit, 
une  résolution  a  surgi  dans  UH)n  cerveau  ;  je  veux  exter- 
miner la  race  de  Pobjola,  je  veux  tirer  vengeance  des 
maux  horribles  dont  elle  nous  a  accablés.  » 

La  mère  de  Lemminkâineu  chercha  k  le  dissuader  de 
son  projet,  elle  s'efforça  de  le  faire  renoncer  à  sa  résolu- 
tion :  «  Non,  mon  fils,  ne  va  point  au  pays  de  Pohjola, 
le  malheur  y  fondra  sur  toi,  tu  y  rencontreras  la  mort.  » 

Lemminkâinen  s'inquiéta  peu  de  ce  conseil-,  il  ne 
s'en  obstina  pas  moins  à  partir,  et  il  dit  :  «  Où  trouve- 
rai-je,  maintenant,  un  autre  homme,  un  autre  homme 
avec  un  autre  glaive,  pour  accompagner  Ahti  dans  la 
guerre,  pour  fortifier  le  fort? 

c  Je  connais  déji  Tiera,  je  sais  la  renommée  de  Kuura; 
peut-être  trouverai-je  en  lui  un  autre  homme,  un  autre 
hoDuneavecun  autre  glaive,  pour  accompagner  Ahti  dans 
la  guerre,  pour  fortifier  le  fort.  » 

Et  il  s'en  alla  de  village  en  village,  cherchant  h  mai- 
son de  Tiera  ;  et,  quand  il  y  fut  arrivé,  il  dit  :  c  0  Tiera, 
toi  qui  m'es  si  bien  connu,  toi,  mon  cher,  mon  unique 
ami,  te  souvient-il  encore  de  nos  anciens  jours,  de  notre 
vie  d'autrefois,  alors  que  nous  allions  ensemble  au  milieu 
des  grandes  batailles?  11  n'existait  pas  un  village  dans 
lequel  se  trouvaient  dix  maisons,  pas  une  maison  dans 
laquelle  se  trouvaient  dix  guerriers,  pas  un  guerrier,  pas 
un  seul  héros  que  nous  n'ayons  attaqués  ensemble,  que 
nous  n'ayons  détruits  et  exterminés.  » 

Le  père  était  assis  près  de  la  fenêtre,  taillant  le  manche 
de  sa  hache,  la  mère  se  tenait  sur  le  seuil  de  l'aitta  (i  ), 
battant  le  beurre,  le  frère  était  à  l'entrée  du  chemin, 


(r  Voir  page  S,  ■•!£& 
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coDstnnsftnt  son  beau  traîneau,  les  sœurs  étaient  sur  le 
rivage,  lavant  le  linge  de  famille. 

Ils  dirent  tous  ensemble  :  c  Tiera  ne  peut  aller,  main- 
tenant, à  la  guerre,  sa  lance  ne  peut  se  rendre  au  com- 
bat; Tiera  vient  de  faire  un  grand  marché»  un  acte  de 
commerce  éternel  (1);  il  vient  d'épouser  une  jeune  fille, 
de  prendre  une  compagne,  et  il  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  de  caresser  et  de  fatiguer  son  sein  (2).  > 

Tiera  se  trouvait  sur  la  plate-forme  du  pôéle,  Kuura  (3) 
sur  la  couche  du  foyer  (4),  occupé  à  mettre  ses  chaus- 
sures; il  descendit  dans  l'enclos,  et  là  il  ceignit  et  boucla 
sa  ceinture,  puis  il  prit  sa  lance.  Cette  lance  n'était  ni  des 
plus  grandes,  ni  des  plus  petites,  elle  était  de  longueur 
moyenne.  Un  cheval  bondissait  sur  le  fer,  un  poulain  y 
reposait,  un  loup  hurlait  au  bout  de  la  hampe,  un  ours 
grognait  sourdement  près  de  l'anneau  (S). 

Tiera  la  brandit  avec  force;  il  l'enfonça  d'une  brasse 
dans  la  terre  grosse  du  champ,  dans  la  jachère  en  friche, 
dans  le  sol  dépouillé  de  verdure.  Ensuite,  il  se  hâta  de  la 
joindre  aux  lances  d'Ahti,  et,  se  rendant  à  l'appel  de 
son  ancien  frère  d'armes,  il  partit  avec  lui  pour  la  guerre. 

Ahti  Saarelaineu  poussa  son  navire  dans  la  mer;  il  le 
fit  glisser  à  travers  les  vagues,  comme  glisse  le  serpent 
venimeux,  le  serpent  vivant,  sous  la  paille  sèche,  et  il 
gouverna  vers  le  nord-ouest ,  du  côté  des  golfes  de 
Pobjola. 

Alors,  la  mère  de  famille  de  Pohjola  em^oya  sur  les 
ondes  un  froid  sinistre;  elle  l'exhorta  de  ses  paroles  et 
elle  lui  dit  :  <  0  Froid,  mon  tendre  fils,  toi,  le  plus  beau 

(1)  On  sait  déjà  que  chez  les  anciei»  Finnois  le  marisige  était  une 
espèce  de  marché.  Voir  page  i91,  note  1. 

(2)  <  Vieron  nSioDit  nappimatU, 

c  Rinnat  nuahattamatta.  » 

(3)  Tiera  et  Knora  sont  des  noms  propres  qui  s*appUqaeot,  comme 
on  le  voit,  ^  la  même  personne. 

(4)  Voir  page  66,  note  1. 

(5)  n  8*agit  ici  des  figures  de  ces  animaux  iocrastées  ou  gravées 
sur  le  fer  et  la  hampe  de  la  lance. 
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parmi  ceux  que  j*at  engenërés,  va  du  je  l'invkef  m  je 
t'exhorte  à  aller;  fais  que  le  navire  de  Taudacieux^  que  le 
bateau  deLemmuikàineB  soit  eocbainé  par  les  glaces,  sur 
la  blanche  surface  de  la  luer,  au  milieu  des  golfes  vastes 
et  profonds  ;  fais  aussi  que  Taudacleux  kû-méme  y  soit 
tdlemetit  cloué  que,  de  tous  les  jours  de  sa  vie*  il  ne 
puisse  s'ea  détaeber»  il  ne  puisse  s'en  délivrer^  si  je  ne 
viens,  si  je  ii*stcours  à  son  aide  !  » 

Le  Froid,  cet  être  de  misérable  origine»  ce  garçon  dé- 
gradé dans  ses  mœurs  (1),  se  mit  en  devoir  de  soumettre 
la  mer  à  sa  puissaace^  àt  suspendre  la  course  des  vagues. 
Déjà,  lorsqu'il  passait  à  travers  les  terres^  les  feuilles  des 
arbres  s'étaient  fsnées,  les  tiges  de  gazon  s'étaient  des» 
séchées  (2). 

Quand  il  fut  parvenu  sur  les  bords,  les  bords  immenses 
ae  la  mer  de  Pohjola,  il  s  attaqua,  dès  la  première  nuit, 
aux  golfes  et  aux  lacs,  il  amoncela  les  gjaces  sur  leurs 
rivages  ;  mais  il  ne  monta  point  encore  jusqu'à  la  haute 
mer,  il  ne  toucha  point  encore  à  ses  ondes  ;  un  gracieux 
pinson  voltigeait  à  leur  cime,  un  hoehe-queue  s'y  ba- 
lançait; et  leurs  ailes,  et  leur  petite  tête  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  chaleur. 

Mais,  la  nuit  suivante,  le  Froid  défdoya  une  violence 
terrible,  une  vigueur  implacable;  il  sévît  sans  pudeur; 
te  glaces  s'élevèrent  d'une  aune,  la  neige  tomba  haute 
et  drue;  et  le  navire  de  l'audacieux,  le  bateau  deLem- 
mtnkàinen  demeura  inmiobile  sur  la  tner. 

Le  Froid  songea  aussi  à  s'emparer  du  grand  héros,  à* 
le  geler  sans  merci;  et  déjà  il  l'avait  entrepris  par  les 
doigts  et  par  les  orteils  ;  mais  Lemmiukâinen  éclata  en 
fureur,  et  il  le  poussa  dans  le  feu,  il  le  jeta  sur  un  tas  de 


(1)  «  PikkMMt  fÉtan  sakoiMD, 

<  ia  poika  pahan  taptioen.  » 

(i)  c  Jopa  tuoiine  meiwtoMlMft, 

a  Maata  malkaellfSMiiMa 
«  PoDt  p«ri  leheUOmàkai, 
«  Heinat  hcIpehrttttml^aU  » 


fknes  dures  oomme  le  fer  (i);  puis  il  éleva  la  foix  et 
il  dit  : 

€  0  Froid,  fik  ëe  Puhiri  (2),  saivage  rejetOB  du  cruel 
biver,  garie-ioi  de  me  geler  les  doigts,  de  me  geler  les 
orteils,  garde-toi  de  toucher  à  mes  oreilles,  de  toucher  à 
ma  tête!. 

«  N'as-tu  donc  d'autre  proie  à  dévorer  qae  la  chair  de 
rhoinme,  que  le  corps  du  tils  de  la  femme?  Étends  ta 
rage  sur  les  champs  et  sur  les  marais,  sur  les  pierres 
sèches  et  dures,  sur  les  roseaux  des  ondes,  sur  les 
Jhrauches  des  peupliers,  sur  Técopce  des  bouleaux,  sur  les 
î6uoes  sapins  des  bois;  mais  respecte  la  chair  de  l'homme^ 
la  ebair  dm  fils  de  h  Temme  ! 

Et  si  ces  choses  ne  te  suffisent  point,  choisis'-eii  de 
pkis  grandes  :  verse  les  fureurs  sur  les  pierres  ardentes,, 
aar  les  dalles  brûlanies,  sur  les  montagnes  de  fer,  sur  les 
riN^hers  d'acier;  enchaîne  la  cataracte  orageuse  de  Wuok- 
sen  (3),  la  cataracte  farouche  d'imatra  (4)  ;  ferme  la  gorge 
béante,  l'effroyable  gueule  des  torrents  sauvages  {&)  ! 

c  Dois-je  nommer  ta  famille,  dois-je  racouter  ta  re- 
nommée (6)?  ie  connais  4on  origine,  je  sais  comment 
Ui  as  été  engesdré.  Le  Froid  est  ué  au  milieu  des  ro- 
seaux, Tair  dur  au  milieu  des  bouleaux,  par  delà  les 
lenies  de  Polija,  les  maisons  de  Pitteuiola  ;  d'ua  père  au 
.féale  corrupteur,  d'une  mère  à  l'âme  dépravée. 

c  Qui  allaita  le  Froid,  qui  nourrit  l'air  dur,  lorsque 


î 


(1)  «  TvDki  MKàatei  «ulelMD, 

«  TyOBti  nuU-raaiUdlwa*  » 

(^)  Le  Tent  du  nord. 
3)  Voir  page  23.  uote  d. 
>)  Voir  page  23,  note  6. 
(5)  L'embouchure  des  ftentes  : 

c  Kurioiuksen  kolknn  SDDta, 
«  KiaiUmia  kaolietta.  » 

(0)  i  Joko  nyt  sàfloD  sukttsi, 

<  KuulQttelen  kunnlasi?  » 

C*flih)H4ira  MHc  ncMKt  ta  oMiie  poor  lamelle  t«  es  célÉkffe,  tu  es 
oMtfitt,  fir  eoMAqMBt  la  caoït  4e  ta  exitAenea,  le  prwetpe  de  toa 

origine  ? 
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sa  mère  manqua  de  lait,  lorsqu'elle  n'eut  plus  de  ma- 
melles? 

«  Le  serpent  allaita  le  Froid,  le  serpent  le  nourrit  avec 
ses  mamelles  maigres  et  sèches,  ses  mamelles  vides  et 
ridées;  le  vent  du  nord  le  berça,  le  souffle  glacé  l'endor- 
mit, sur  la  mousse  d'un  marais  horrible,  au  milieu  des 
sources  bondissantes  (i). 

c  Ainsi  naquit,  ainsi  fut  élevé  le  garçon  dépravé,  le 
vicieux  compère,  mais  il  n'avait  point  encore  de  nom  ;  on 
donna  au  misérable  le  nom  de  Éroid  (2). 

«  Alors,  il  se  jirautra  dans  les  enclos,  il  se  balança  aux 
branches  des  arbres;  pendant  l'été,  il  dormit  au  fond  des 
sources,  il  séjourna  au  sein  des  vastes  marais;  pendant 
l'hiver,  il  régna  dans  les  bois  de  sapins,  il  trdna  parmi  les 
hauts  pins,  ilgronda  parmi  les  bouleaux  et  les  aulnes;  il 
dessécha  les  rameaux,  il  nivela  les  plaines  (3),  il  dé- 
pouilla les  forêts  de  leur  feuillage,  les  bruyères  de  leurs 
fleurs,  il  dispersa  les  pommes  des  pins,  il  fendit  les 
sapins. 

c  As-tu  donc  déjà  assez  grandi,  6  Froid,  es-tu  donc 
devenu  assez  fort  et  assez  puissant,  toi  qui  voudrais  t'at- 
taquer  à  moi,  qui  voudrais  me  faire  gonfler  les  oreilles, 
me  torturer  les  pieds  et  les  ongles  des  doigts? 

<  Je  te  défie  de  me  geler  le  corps,  de  me  roidir  les 
membres  :  je  mettrai  du  feu  dans  mes  bas,  des  charbons 

(1)  ff  Kyyhyt  Pakkasen  imettf, 

«  Kyy  imetU,  Kaàrme  syOUi 
«  Ninoilla  DenaU6mUfà, 

«  UtarrUa  uuttoioalla, 
c  PoltjaisHiuli  touitteU, 
«  Vilu  ilma  viiiiyttcli 
«  Paboina  pajupuroiUa> 
c  Hereilla  betiebillâ.  > 

(2)  Dans  les  ronot,  le  froid  est  ordioairemeot  personnifié;  il  eit, 
par  consé<iuent,  tout  naturel  qu*on  lui  donne  un  nom  propre.  Ce  nom 
ieu  finnois,  Pakkanan)  viendrait-il  de  Pakko ,  force  impérieuse,  an- 
goisse, douleur  Y 

(3)  Pendant  l*iiiver,  te  sol  des  pays  du  Nord  est  entièrement  nivetè, 
de  sorte  que  les  traîneaux  y  circulent  aussi  bien  sur  la  terre  ferae 
que  sur  les  lacs,  les  marais  et  les  détroits. 
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ardents  dans  mes  chaussures,  dans  tous  les  plis  de  mes 
vêtements,  en  sorte  qu'il  te  sera  impossible  de  m'élreindre 
et  de  me  terrasser. 

«  Va  plutôt,  va  dans  les  régions  extrêmes  du  nord  ;  et 
quand  tu  y  seras  arrivé,  quand  tu  seras  de  retour  dans 
ton  pays,  gèle  la  chaudière  sur  le  feu,  le  charbon  sur  le 
foyer,  la  main  de  la  femme  dans  la  pâte,  le  jeune  homme 
sur  le  sein  de  la  jeune  fille  (1),  le  lait  de  la  vache  dans 
ses  mamelles,  le  poulain  dans  le  ventre  de  la  cavale  I  » 

c  Si  tu  te  montres  sourd  à  mes  paroles,  je  t'enverrai 
dans  la  fournaise  de  Hiisi,  au  milieu  des  rochers  ardents 
de  Lempo  (2);  là,  tu  t'enfonceras  dans  le  feu,  tu  te  met- 
tras sur  l'enclume,  et  le  forgeron  te  broiera,  te  pétrira 
de  son  lourd  marteau. 

«  Si  tu  t'obstines  dans  ta  rébellion,  si  tu  refuses  abso- 
lument de  t'éloigner,  j'ai  encore  en  réserve  un  autre 
endroit,  une  autre  place  :  j'enfermerai  ta  bouche,  j'en- 
fermerai ta  langue  dans  la  maison  de  l'été  (3),  et  tu  ne 
I>ourras  en  sortir,  tu  ne  pourras  t'en  échapper,  de  tous 
es  jours  de  ta  vie,  si  je  ne  viens  pas,  si  je  n' accourir  pas 
à  ton  aide.  » 

Le  Froid,  fils  de  Puhuri,  s'aperçut  alors  que  le  malheur 
le  menaçait,  et  il  commença  à  demander  grâce  ;  il  éleva 
la  voix  et  il  dit  :  «  Réconcilions-nous,  6  Lemminkàinen, 
renonçons  à  nous  nuire  l'un  à  l'autre,  tant  que  durera 
cette  vie,  tant  que  la  lune  répandra  sa  lumière. 

«  Si  tu  apprends  que  j'ai  encore  abusé  de  ma  force, 
que  j'ai  commis  quelque  action  coupable,  jette-moi  dans 
la  fournaise,  enfonce-moi  dans  le  feu,  au  milieu  des 
charbons  ardents,  sous  le  soufflet  d'Ilmarinen,  ou  bien 

(1)  «c  Poika  Deitosen  poTehen.  » 

(2)  Voir  page  41,  note  3. 

(3)  ff  Vien  Rousi  su? en  siaban, 

«  Kielesi  kesAn  kotihin.  » 

La  nino  prend  ici,  dans  le  froid,  les  parties  qai  mordent  et  englou- 
tissent :  nous  avons  yn  plus  haut  la  même  expression  il  propos  du  fer 
on  de  racier. 
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«nfenne  ma  bouche,  enferme  ma  langue  dans  la  maiaeB 
de  Tété,  de  manière  à  œ  que  je  ne  puisse  en  sortir  de 
tous  mes  jours,  de  toute  la  durée  de  ma  vie  (i).  » 

Alors,  le  joyeux  Lemmiokainen  abandoniia  son  navire 
au  milieu  des  glaces,  et  il  poursuivît  sa  route  à  pied; 
liera  accompagna  Taudacieux  héros. 

Il  s'avança  sur  la  surface  solide,  sur  la  plake  unie;  il 
marcha  un  jour,  il  marcha  deux  jours  ;  le  troisième  jour 
il  découvrit  au  loin  le  promontoire  de  Nalkàoîeaû  (2),  il 
aperçut  le  misérable  village. 

Et  il  s*approcha  du  château  du  promontoire,  et  il  dit  : 
<  £str41  dans  ce  château  de  la  viande  et  du  poisson,  pour 
rassasier  les  héros,  pour  apaiser  notre  foim? 

Il  ne  se  trouvait  point  de  viande  dans  le  château,  ni 
même  une  seule  queue  de  poisson. 

Le  joyeux  Lemmiokainen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
«  0  feu  dévore  ce  château,  eau  balave  oe  repaire  !  > 

Et  il  se  remit  en  route  ;  et  il  s'enfonça  dans  les  vastes 
déserts,  au  milieu  de  régious  inhabitées,  de  sentiers  in- 
connus. 

Le  joyeux  Lemmiokainen,  le  beau  Kaukomieli,  coupa 
de  la  laine  sur  les  pierres,  détacha  des  poils  delà  surface 
des  rochers  (3),  et  il  les  roula  autour  de  ses  Jambes,  il 
les  roula  autour  de  ses  mains,  aux  endroits  que  le  froid 
Avait  attaqués,  que  la  gelée  avait  blessés. 

Et,  en  marchant,  il  examinait  où  conduisait  la  route, 
où  menait  le  sentier  :  la  route  conduisait  dans  un  bois, 
le  sentier  dans  un  désert. 

Alors,  il  éleva  la  voix  et  il  dit  ;  <  0  liera,  mon  cher 
frère,  nous  voilà  donc  destinés  à  errer  pendant  •U)ijs 


(i)  Ce  long  récit  concernant  le  froid  forme,  chez  les  l>ardes  amois 
populaires,  un  chant  consacré  sous  le  nom  de  Pctroleê  ttmjuralricft 
du  froid  ^  Pakkasens  Luku, 

(2)  Promontoire  de  la  fmai,  et  iiefta,  faim,  et  memi,  promon- 
toire. 

(3)  «  Kerltai  kiveltà  vMlat 

a  Katkoi  karvat  kuliiolta.  » 


TRENTIÈME   RJUNO  315 

DOS  jours,  pendant  toute  notre  vie,  sous  la  voûte  du 
ciel  !  » 

Tiera  prit  la  parole  et  dit  :  c  Hélas!  c'est  en  vain, 
malheureux  <}ue  nous  sommes!  c*est  en  vain  que  nous 
sommes  partis  pour  les  grandes  batailles,  pour  les 
sombres  aemeures  de  Pohjola  ;  nous  périrons,  nous  per- 
drons la  vie  dans  ces  horribles  régions,  sur  ces  routes 
inconnues. 

<  Nous  ne  savons,  nous  ignorons  par  ^uels  chemins, 
par  quels  sentiers,  nous  irons  mourir  au  milieu  d*un  bois, 
tomber  inanimés  au  milieu  d'une  brujère,  sur  les  champs 
habités  par  les  corbeaux,  sur  les  plaines  fréquentées  par 
les  corneilles.     ^ 

c  Les  corbeaux  planent  dans  Tair  ;  ils  emportent  dans 
leurs  griffes  nos  tristes  restes,  ils  plongent  leur  bec  dans 
nos  chairs,  ils  s  abreuvent  de  notre  sang  chaud,  ils 
dispersent  au  loin  nos  os  sur  les  tas  de  pierres  (1). 

•  £t  la  pauvre  mère  ne  sait  pas,  Tinlortunée  nourrice 
ignore  où  se  meut  sa  chair,  où  bouillonne  son  sang  :  si 
c  est  au  milieu  des  grandes  batailles,  ou  sur  les  vastes 
détroits,  les  vagues  orageuses,  si  c'est  sur  une  colline 
pommelée  ou  dans  les  profondeurs  d*un  bois  désert. 

c  Non,  la  mère  ne  sait  rien  du  sort  de  son  enfant;  elle 
le  croit  mort,  elle  le  croit  disparu;  et  elle  pleure,  et  elle 
se  lamente  :  <  Le  voilà  donc,  mon  pauvre  enfant,  mon 
unique  soutien,  iofortimée  que  je  suisl  11  est  là-bas  à  la- 
bourer les  champs  de  Tuoni  (2),  k  herser  les  terres  de 
Kalma  (3)  !  Et,  maintenant,  les  arcs  restent  inactifs,  les 
heaux  arcs  se  dessèchent,  les  oiseaux  deviennent  trop 
gras,  les  ^liuoites  caquettent  dans  les  bois,  les  ours 
ravagent  les  troupeaux,  les  rênes  folâtrent  dans  les 
plaines.  » 

H)  Tien  rtgtrde  sa  posltioa  et  celle  de  Lennrink&fnen  eournie  tèUe- 
mmDX  ùfbms^T^i  ^pant  leur  mort  toi  parait  déjk  «n  fait  acooovii.  Aonl 

Sarle-t-il  au  présetU  de  l^acharnemeot  des  corbeaux  sur  leur  ca« 
avre. 

0]  Voir  page  100,  fiote  4. 
(3)  Voir  page  73,  note  i. 
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Le  joyeux  Lemminkaioen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
«  Hélas  !  oui,  il  en  est  ainsi,  ma  pauvre  mère,  ma  déplo- 
rable nourrice  !  Tu  avais  engendré  de  nombreuses  co- 
lombes, tu  avais  mis  au  monde  une  troupe  de  cygnes;  et 
le  vent  les  a  séparés,  le  malheur  les  a  dispersés. 

c  Je  me  souviens  des  anciens  jours,  je  ne  puis  oublier 
les  temps  meilleurs,  alors  que  nous  bondissions,  beaux 
comme  les  fleurs,  frais  comme  les  myrtilles,  à  travers 
les  collines.  Tout  le  monde  admirait  notre  charmant 
visage,  notre  taille  gracieuse.  Il  n'en  est  plus  ainsi, 
maintenant,  dans  c^s  heures  amères  de  notre  vie  :  le 
vent  est  le  seul  être  que  nous  connaissions,  le  soleil  le 
seul  objet  que  nous  ayons  à  contempler,  encore  s*en- 
velêppe-t-il  de  nuages  et  se  laisse-t-il  voiler  par  la 
pluie. 

c  Cependant,  je  serais  moins  triste,  je  me  désolerais 
moins  cruellement  si  toutes  les  jeunes  fiUes  vivaient  heu- 
reuses, si  les  belles  vierges  se  livraient  à  la  joie,  si  toutes 
les  femmes  avaient  le  sourire  aux  lèvres,  si  les  fiancées 
avaient  Tâme  douce  comme  le  miel,  si  elles  ne  pleuraient 
point  de  regret,  si  elles  n'étaient  point  dévorées  par  le 
chagrin  (1). 

<  Les  sorciers  n*ont  pu  encore  nous  berner,  les  sor- 
ciers n*ont  pu  faire  que  nous  périssions  snr  ces  routes, 
que  nous  succombions  an  milieu  de  ce  voyage,  que  nous 
nous  endormions  du  suprême  sommeil,  dans  les  jours  de 
notre  jeunesse,  dans  la  fleur  de  nos  années. 

«  Que  leurs  maléfices  se  tournent  contre  leurs  propres 
demeures,  qu'ils  s'attachent  i  leurs  propres  foyers,  qu'ils 
se  bernent  eux-mêmes,  qu*ils  bernent  leurs  enfants, 
qu'ils  détruisent  leur  famille,  qu*ils  exterminent  toute 
leur  race  ! 

c  Jamais  mon  père,  jamais  le  père  de  mon  père  ne  se 
sont  inclinés  devant  le  pouvoir  des  sorciers,  jamais  ils 


(P  l^nmiiikftinen  doone  ici  nu  sooTeoir  aux  jennes  iUesdeSairi, 
auiqueUes  son  dépirl  a  fait  verser  taat  de  tannes. 
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n'ont  gagné  le  Lapon  avec  des  présents  (1).  Je  suivrai 
l'exemple  de  mon  père,  je  dirai  comme  lui  :  <  Protège- 
moi,  6  Créateur  éternel,  protége-moi,  ô  glorieux  Ju- 
mala,  sauve- moi  avec  ta  main  pleine  de  grâces,  avec  ta 
puissante  armée,  des  artifices  des  hommes,  des  machina- 
tions des  femmes,*  des  ensorcellements  des  mentons  bar- 
bus, des  ensorcellements  des  mentons  sans  barbe  !  Sois 
mon  appui  invincible,  ma  garde  inviolable,  afin  que  le 
garçon  ne  se  perde  point,  que  le  fils  de  ma  mère  ne  s'é- 
gare point  de  la  route  que  le  Créateur  lui  a  montrée,  que 
Jumala  lui  a  tracée  (2)  !  » 

Et  le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  se 
fit  un  cheval  de  chagrins,  un  noir  étalon  de  soucis,  il  lui 
façonna  une  bride  de  jours  sinistres,  une  selle  d'an- 
goisses poignantes  (3)  ;  puis  il  monta  sur  le  dos  du  bel 

(i)  On  Mit  que.  cbez  tous  les  peuples  du  inonde,  les  sorciers  n'ont 
Jamais  été  insensibles  aux  présents,  et  que  la  moindre  pièce  d'argent 
saflit  le  plus  souvent  pour  calmer  leur  courroux  et  se  les  rendre  favo- 
rables. 

(2)  Tout  ce  long  passage  relatif  aux  sorciers,  forme  un  cbant  parU- 
cnlier  analogue  k  celui  que  nous  avons  rencontré  dans  la  douzième 
ram  (voir  page  103,  note  i).  Ou  rappelle  aussi  Paroles  de  ^écau' 
tian  {varmusanat).  Je  citerai  le  texte  des  derniers  vers  : 

«  Ei  ennen  minun  isoni, 
«  EilLâ  valtà-vaiihempani 
«  NouateUut  noiao  mieltâ, 
«  Labj^itellut  Lappalaista. 
«  Noin  sanoi  minuo  isoni, 
«  Noin  sanon  mina  itseki  : 
tt  Varjeltt  vakainen  luoja, 
«  Kaitse  kauooinen  Jumala, 
<  Auta  arroo-kooralassi, 
f  Vakevàllâ  vallallasi  : 
t  Mi*>sleu  mieii-juohtebista 
«  Akkojfn  ajatuksista, 
«  Pakinoista  partasuien, 
a  Pakinoist'ou  parratointen  ! 
«  Ole  airiaisna  apuna, 
«  Vakaibena  vartiaiia, 
c  EUei  poika  pois  tulisi, 
«  Emon  tuoma  erkaneisi 
«  Luojan  luomalta  laultt, 
«  Jumalan  sukeamalta  !  » 

(3)  G'est-k-dire  que  les  chagrins,  les  sonci»,  etc.,  déterminèrent 
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animal,  H  s*élança  .sur  la  croupe  du  coursier  an  front 
étoile;  et,  suivi  deTiera,  son  frère  d*annes,  i)  se  mit 
aussitôt  en  route,  longea  avec  fracas  les  rivages,  et  ar- 
riva à  la  demeure  de  sa  mère  bien-aimée,  de  sa  donce  et 
tendre  nourrice. 


Lemmiokiinen  k  reprendre  au  plus  vite  le  cbemia  de  la  maison  m- 
tenielle. 
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LttU  SMglMte  cotre  Kalerv»  et  UhImio.  —  Kalerr*  est  vaiiea  et 
toute  suo  babilation  réduite  eo  ceiNtres.  —  Knllervo,  fils  de  Kalervo^ 
Yîcnt  au  monde  à  la  suite  de  ce  désastre  et  jure  de  le  venper.  — > 
Uiilamo  le  fait  élever,  pws  lui  eoofie  plosiears  tâches  que  knUervo 
remplit  d'une  façon  iiis«îii»ée.  —  UntanM  reftaoce  à  se  servir  do 
lai,  et  le  transporte  en  Karélic,  où  il  le  vend  au  forgeron  IlinarioeD» 


Uq€  mère  élevaii  plusieurs  colombes;  elle  nourrissait 
une  troupe  de  cygnes  (1).  Elle  laissa  les  colombes  dâos 
TeBcUs  de  sa  maison ,  mais  elle  cooduisit  les  cygnes  au 
bord  d*un  fleuve.  Vint  un  aigle  qui  les  enleva  dans  les 
nues  ;  vint  ua  épervier  qui  les  dispersa.  Et  l'oiseau  ailé 
en  porta  ud  en  Karjala  (2),  un  autre  en  Wenâjâ  (3)^ 
qua&t  an  troisième,  il  le  ramena  à  la  maison  maternelle» 

Celui  qui  fut  porté  en  Wenâja  déviai  un  habile  mar- 
chand; celui  qui  fui  porié  en  Karjala  devint  le  célèbre 
Kalervo  (4);  celui  qui  fut  ramené  à  la  maison  maternelle 
devini  le  sombre  Uniamo  (5).  fléau  de  son  père,  4éses^ 
p«ir  de  sa  flaère* 

(t)  Forme  aUésoriqae  très-firéqoente  dans  la  poésie  floociso.  Voir 
page  306. 
{%  Voir  page  23,  note  3. 

(3)  Voir  page  ISO.  noUl. 

(4)  Presque  tons  les  noms  propres  ont  en  finnois  nne  signification 
tfétprfliioée.  On  en  a  vu  déjà  de  nooiàreux  «Kemples.  Kaiervj  ^hvU 
4ê  Kola  (poisson),  et  veiit  dire  boflame  de  ner,  péclieuf . 

(5)  De  Uni,  sommeil,  et,  par  suite,  bomiue  de  nmt,  anx  passions 
tfoébrenses  et  sinistres.  Voir  page  44,  noie  f . 
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Untamo  jeta  son  filet  dans  Tétang  de  Kalervo.  Kaleno 
visita  le  filet  et  prit  tout  le  poisson  qui  s*y  trouvait. 
Alors,  Untamo,  l'homme  méchant,  entra  en  fureur.  Il  s'es- 
crima avec  les  doigts,  il  attaqua  avec  les  poings,  il  livra 
bataille  pour  le  ventre  d'un  poisson,  pour  une  perche  en 
frai. 

Ainsi  luttèrent  Kalervo  et  Untamo ,  mais  nul  ne  fut 
vainqueur  :  si  l'un  portait  un  coup,  l'autre  le  lui  rendait 
aussitôt. 

Deux  jours,  trois  jours  après  cette  querelle,  Kalervo 
sema  son  avoine  derrière  la  maison  d'Untamo. 

La  fière  brebis  d'Untamo  mangea  l'avoine  de  Kalervo; 
le  chien  farouche  de  Kalervo  dévora  la  brebis  d'Untamo. 

Untamo  entra  de  nouveau  en  fureur  et  vociféra  des 
menaces  de  mort  contre  Kalervo,  contre  son  propre 
frère.  Il  jura  d'abattre  sa  maison,  d'y  massacrer  les 
grands  et  les  petits,  d'eu  exterminer  tous  les  habitants 
et  de  la  brûler  jusqu'à  la  cendre. 

Et  il  arma  ses  hommes  :  il  donna  aux  forts  des 
glaives,  aux  faibles  et  aux  enfants  des  épieux,  et  il  mar- 
cha à  un  combat  sanglant,  à  une  guerre  sans  merci, 
contre  le  fils  de  sa  mère. 

La  belle-mère  de  Kalervo,  la  superbe  femme,  était  assise 
près  d'une  fenêtre,  regardant  vers  la  plaine.  Elle  ouvrit  la 
bouche ,  et  elle  dit  :  c  Est-ce  une  épaisse  fumée  ou  un 
sombre  nuage  qui  s'élève  là-bas,  de  l'autre  cAté  du 
champ,  à  l'ouverture  du  nouveau  chemin  ?  » 

Ce  n'était  ni  une  épaisse  fumée,  ni  un  sombre  nuage; 
c'étaient  les  guerriers  d'Untamo  se  précipitant  au  combat. 

Déjà ,  ils  sont  arrivés.  Le  glaive  brille  à  leur  flanc.  Ils 
taillent  en  pièces  la  troupe  de  Kalervo ,  massacrent  la 
ffrande  race,  brûlent  son  habitation  et  la  rasent  au  niveau 
du  sol  aride. 

Une  seule  femme  échappa  au  désastre,  une  femme 

Fortant  un  enfant  dans  son  sein.  Les  guerriers  d'Untamo 
emmenèrent  avec  eux,  pour  l'employer  à  mettre  en 
ordre  sa  maison,  à  balayer  les  ordures  de  sa  chambre. 
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El  quand  un  peu  de  temps  se  fut  écoulé ,  la  malheu- 
reuse femme  mit  au  monde  un  fils.  Quel  nom  fut  donné 
à  ce  fils?  Sa  mère  l'appela  KuUervo  (1),  mais  Uqlamo 
l'appela  Sotjalo  (2). 

On  coucha  le  petit  enfant,  le  pauvre  orphelin,  dans 
un  berceau. 

Puis  on  le  berça  pendant  un  jour,  pendant  deux  jours. 
Le  troisième  jour,  l'enfant  agila  tout  k  coup  ses  pieds 
et  se  roidit  de  tous  ses  membres.  Il  déchira  son  mail- 
lot, se  dressa  sur  sa  couverture,  brisa  son  berceau  de 
bois  de  tilleul  et  mit  ses  langes  en  pièces. 

Ainsi ,  Ton  reconnut  que  la  vigueur  lui  était  venue, 
qu'une  sève  puissante  bouillonnait  dans  ses  veines.  Un- 
tamo  commença  à  espérer  qu'il  deviendrait  un  homme 
d'une  grande  sagesse,  un  fier  et  indomptable  héros,  un 
esclave  (3)  valant  plus  de  cent,  plus  de  mille  esclaves. 

Mais ,  au  bout  de  deux  mois ,  au  bout  de  trois  mois, 
lorsqu'il  n'était  encore  pas  plus  haut  que  le  genou,  l'en- 
fant se  mit  à  songer  en  lui-même  et  dit  :  a  Si  je  devenais 
un  peu  plus  grand,  si  mon  corps  prenait  un  peu  plus  de 
force,  je  vengerais  les  douleurs  de  mon  père,  les  an- 
goisses de  ma  mère  !  » 

Untamo  entendit  ces  paroles,  et  il  dit  :  «  Cet  enfant 
sera  le  fléau  de  ma  race;  Kalervo  revit  en  lui.  » 

Et  les  hommes  et  les  femmes  tinrent  conseil.  Us  se 
demandèrent  où  ils  pourraient  transporter  l'enfant,  où 
ils  pourraient  l'exposer  h  une  mort  certaine. 

On  l'enferm'a  dans  un  tonneau ,  et  on  roula  le  tonneau 
dans  la  mer,  au  milieu  des  flots  orageux. 

Deux  nuits,  trois  nuits  s'écoulèrent.  On  alla  voir  si 
reniant  était  noyé,  s  il  était  mort  dans  le  tonneau. 

L'enfant  n'était  point  noyé,  l'enfant  n'était  point  mort 
dans  le  tonneau.  Échappé  de  sa  prison ,  il  se  balançait 

fl)  De  KuUa  (or), par  conséquent  objet  précieux  et  digne  d^amour. 
(Vi)ir  pagti  15,  note  1.) 
it)  Force  du  combat,  de  sota  (combat). 
(3)  Voir  page  84,  note  1. 

T.  I.  tl 
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tranquillement  surles  vagues,  tenant  dans  ses  uiains  uoe 
lign£,  au  manche  de  cuivre,  au  fil  de  soie.  Il  péchait  le 
poisson  et  sondait  les  profondeurs  de  la  mer.  La  mer  a 
assez  d*eau  pour  remplir  deux  coupes ,  et  si  on  la  mesu- 
rait bien  rigoureusement,  elle  en  fournirait  peut-être 
encore  assez  pour  une  troisième  (1). 

Untamo  se  dit  de  nouveau  :  «  Où  faudra-t-il  donc 
transporter  ce  garçon  ?  Où  trouvera-t-il  sa  perte  certaine? 
Où  rencontrera-t-il  le  coup  de  la  mort?  » 

Il  ordonna  à  ses  esclaves  de  rassembler  une  grande 
quantité  de  bouleaux  hauts  et  durs,  de  sapins  chevelus, 
de  vieux  pins  résineux,  afin  de  brûler  le  garçon,  d*exter- 
mhaer  Kullervo. 

Les  arbres  furent  rassemblés,  les  bouleaux  hauts  et 
durs,  les  sapins  chevelus,  les  vieux  pins  résineux.  On  y 
ajouta  encore  mille  traîneaux  d*écorce,  cent  brasses  de 
jeunes  rameaux;  et,  quand  le  bûcher  (ut  allumé,  quand 
la  flamme  s'en  élança  Curieuse,  on  y  jeta  le  pauvre  garçon. 

Le  bûcher  brûla  un  jour,  brûla  deux  jours,  il  brûla 
jusqu'à  trois  jours.  Alors,  on  s'en  approcha  pour  voir  ce 
qu'était  devenu  Kullervo.  Il  était  à  genoux,  au  milieu  du 
brasier,  jouant  avec  les  charbons  et  les  attis,mt  avec  im 
<;roc  en  fer.  Le  feu  n'avait  pas  même  effleuré  la  pointe 
de  ses  cheveux,  il  avait  respecté  jusqu'au  plus  léger  du- 
vet de  sa  chair. 

Untamo,  furieux,  se  demanda  encore.:  «  Où  faudra- 
t-il  donc  tran^•porter  ce  garçon?  Où  trouvera-t-il  sa 
perte  certaine?  Où  rencontrera-t-il  le  coup  delà  mort?* 

On  pendit  Kullervo  à  un  arbre,  on  le  hissa  jusqu'à  la 
cime  d'un  chêne. 

Deux  nuits,  trois  nuits  s'écoulèrent  et  autant  de  jours. 
Untamo  réfléchit  profondément. 

«  11  est  temps  de  savoir  si  Kullervo  a  succombé,  s'il  a 
trouvé  la  mort  sur  la  potence  !  » 


(1)  Proverbe  finnois  signifiant  la  grande  qu  nUtc  4*eâa  que  coolieot 
la  mer. 
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Et  Untamo  envoya  un  esclave  pour  s'en  assurer.  L'es- 
clave rapporta  cette  nouvelle  : 

«  Kiiîlervo  n'a  point  succombé,  Kullervo  n'a  point 
trouvé  la  mort  sur  la  potence.  Il  est  là,  un  ciseau  h  la 
main,  gravant  sur  l'arbre  toute  sorte  de  fii;iires  :  des 
guerriers,  des  lances,  des  épieux;  le  chêne  en  est  entiè^ 
rement  couvert.  » 

Ainsi,  Untamo  se  vit  convaincu  d'impuissance.  Tons 
ses  efforts  pour  perdre  le  terrible  garçon  avaient 
échoué;  KuUervo  avait  échappé  k  tous  les  pièges,  rien 
n'avait  réussi  contre  sa  vie. 

Ennuyé,  fatigué  de  chercher  les  moyens  de  s'en 
défaire,  Untamo  dut  se  résoudre  à  garder  le  garçon 
dans  sa  maison,  k  traiter  l'esclave  comme  un  membre  de 
sa  famille. 

Il  lui  parla  en  ces  termes  :  c  Si  tu  veux  te  bien 
conduire,  si  tu  veux  vivre  tranquille  et  sage,  tu  peux 
rester  dans  ma  maison  et  y  travailler.  Nous  réglerons 
plus  tard  ce  que  tu  dois  gagner.  Je  te  récompenserai 
suivant  ton  mérite  :  une  belle  ceinture  pour  ta  taille  ou 
un  soufflet  bien  appliqué  sur  tes  oreilles.  »  ^ 

KuUervo,  devenu  grand,  fut  donc  mis  au  travail.  On 
lui  confia  la  garde  d'un  enfant,  d'un  petit  enfant  aux 
doigts  délicats. 

«  Prends  bien  soin  de  ce  petit  enfant,  donne-lui  à 
manger  souvent  et  selon  sa  faim;  lave  ses  langes  dans 
la  rivière,  et  tiens  propres  tous  ses  petits  vêtements.  * 

KuUervo  prit  soin  du  petit  enfant  :  le  premier  jour,  il 
lui  cassa  les  bras;  le  second  jour,  il  lui  arracha  les  yeux; 
le  troisième  jour,  il  le  laissa  mourir  de  maladie;  puis  il 
jeta  ses  langes  dans  la  rivière  et  brûla  son  berceau. 

Untamo  se  livra  à  de  profondes  réflexions. 

€  Ce  garçon  ne  vaut  rien  pour  garder  les  petits  en- 
fants, pour  bercer  les  doigts  délicats.  A  quoi  donc  l'em- 
ployerf  Quel  ouvrage  lui  confier?  Peut-être  réussira-t-il 
mieux  à  abattre  les  arbres  d'une  forêt  et  h  la  défri- 
cher. > 
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Et  Untamo  envoya  Kullervo  dans  une  forêt  pour  y 
abattre  des  arbres  et  la  défricher. 

Alors  Kullervo,  fils  de  Kalervo,  dit  ces  paroles  : 

c  Ainsi  donc,  moi  aussi  je  deviendrai  un  homme 
lorsque  j*aurai  une  hache  à  la  main.  On  me  trouvera 
plus  beau  à  voir,  plus  beau  que  par  le  passé.  Oui,  je 
deviendrai  un  homme  qui  vaudra  dnq  hommes,  un  héros 
qui  pourra  lutter  contre  six  héros.  » 

Et  il  se  rendit  dans  Tatelier  d'un  forgeron. 

«  Forgeron,  mon  cher  frère,  fais-moi  une  hache,  une 
hache  convenable,  une  hache  proportionnée  à  ma  taille; 
j'ai  une  forêt  à  défricher,  j*ai  de  grands  bouleaux  à 
abattre.  » 

Le  forgeron  se  mit  aussitôt  h  Touvrage;  il  fit  puissam- 
ment résonner  son  marteau,  et  déjà  la  hache  commandée 
est  prête,  une  hache  convenable,  une  hache  proportion- 
née à  la  taille  du  héros. 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  prit  la  hache;  il  en  aiguisa 
le  fer  pendant  le  jour,  et  le  soir  il  en  tailla  et  polit  le 
manche. 

Et  il  se  dirigea  vers  la  forêt;  il  pénétra  dans  les 
espaces  vastes  et  sauvages,  au  milieu  des  grands  bou- 
leaux, des  gigantesques  futaies. 

Là,  il  brandit  sa  hache.  D'un  coup  il  abat  les  troncs 
les  plus  vigoureux,  d'un  demi-coup  les  tiges  les  plus 
tendres.  Cinq  arbres,  huit  arbres  tombent  à  la  fois. 
Puis,  il  vociféra  d'une  voix  éclatante  :  «  Que  Lempo  ap- 
paraisse ici  et  frappe!  Que  Hiisi(l)  vienne  lui-même  ren- 
verser les  troncs  !  »    . 

Et  il  poursuit  avec  rage  son  œuvre  de  destruction,  et 
poussant  une  immense  clameur,  un  sifflement  effroyable, 
il  s'écrie  :  «  Que  les  bois  s'écroulent,  que  les  fiers  bou- 
leaux jonchent  la  terre,  aussi  loin  que  ma  voix  se  fait 
entendre,  que  mon  sifflement  retentit! 

«  Que  nulle  plante  ne  germe,  que  nulle  tige  ne  gran- 

(I)  Voir  page  50,  note  1. 
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disse,  tant  que  les  siècles  poursuivront  leur  course,  que 
la  lune  répandra  sa  lumière,  dans  la  forêt  défrichée  par 
le  (ils  de  Kalervo,  dans  le  nouveau  champ  du  grand 
héros  ! 

ff  Et  si  la  terre  s*obstine  à  se  montrer  féconde,  si  la 
semence  germe  de  son  sein,  si  la  tige  se  dresse  et  bour- 
geonne, que  Tépi,  du  moins,  ne  se  forme  jamais,  que 
jamais  il  ne  sente  couler  en  lui  la  sève  vivifiante  !  » 

Untamo,  Thomme  cruel,  voulut  voir  ce  que  le  fils  de 
Kalervo  avait  fait.  La  forêt  abattue  ne  ressemblait  en 
rien  à  une  forêt  défrichée  et  disposée  pour  la  semence. 
Ce  n'était  point  là  l'œuvre  d'un  jeune  homme. 

Untamo  pensa  en  lui-même  :  «  Ce  garçon  n'est  point 
apte  à  une  pareille  tâche  :  il  a  coupé  les  troncs  les  plus 
solides,  il  a  détruit  les  meilleurs  bouleaux.  A  quoi  donc 
l'occuper?  Quel  ouvrage  lui  confier?  Peut-être  réussira- 
t-il  mieux  à  construire  une  cloison.  » 

Et  Untamo  chargea  Kullervo  de  construire  une  cloi- 
son. 

Kuliervo  abattit  les  plus  grands  pins,  les  plus  hauts 
sapins.  Puis,  il  les  planta  en  ligne  serrée,  et  les  lia  forte- 
ment les  uns  aux  autres  avec  de  longues  verges  de 
sorbier.  Ce  fut  là  sa  cloison  :  elle  n'avait  ni  porte  ni  au- 
cune autre  ouverture. 

Kullervo  dit  :  «  Que  celui  qui  n'a  pas  les  ailes  de 
Toiseau  ne  tente  pas  de  franchir  la  cloison  du  fils  de 
Kalervo!  » 

Untamo  alla  voir  ce  qu'avait  fait  Kullervo.  Il  vit  une 
cloison  sans  porte  ni  aucune  autre  ouverture,  une  cloison 
solidement  enfoncée  dans  la  terre  et  s'élevant  jusqu'aux 
nuages  du  ciel. 

Il  dit  :  «  Ce  garçon  n'est  point  apte  à  un  pareil  travail. 
La  cloison  qu'il  a  construite  est  impraticable;  je  ne  puis 
la  franchir  ni  passer  au  travers.  À  quoi  donc  l'occuper? 
Quel  ouvrage  lui  confier?  Peut-être  réussira-t-il  mieux  à 
battre  le  seigle.  » 

Et  Untamo  envoya  Kullervo  battre  le  seigle. 
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KuUervo,  fils  de  Kalervo,  battk  le  seigle  avec  ardeur; 
il  le  haitit  jusqu'à  pulvériser  le  grain,  jusqu'à  réduire  b 
paille  eu  son. 

Untamo  alla  voir  son  ouvrage.  Il  vit  le  grain  pulvérisé, 
la  paille  réduite  en  son;  el  il  fut  transporté  de  co- 
lère. 

«  Ainsi  donc  cet  bomnie  n'est  bon  à  rien  !  Partout  où 
je  Tai  employé,  il  s'a  fait  que  folie.  L'enverr»-je  ea 
Wenàjh  (1)  ou  Teoieoèflerai-je  en  Karjala  (2),  p<Mur  le 
vendre  au  forgeron  Ilinarinen  et  le  mettre  au  régime  du 
marteau?  » 

Untamo  emmena  le  fils  de  Kalervo  en  Karjala,  et  le 
vendit  au  grand  Ilmarinen,  à  Thabile  batteur  de  fer. 

Quel  prix  le  forgeron  paya-t-il  pour  Tesclave?  Un 
grand  prix  :  deux  vieux  chaudrons  fêlés,  trois  moitiés  de 
crochets,  cinq  faux  édentées,  six  râteaux  de  rebut.  Voilà 
ce  qui  fut  payé  pour  le  misérable,  pour  l'esclave  qui 
n'était  bon  à  rien. 


(1)  Voir  page  180,  note  1. 

(2)  Voir  page  23,  note  3. 
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SOMHAIRE 


La  remme  d'Ilmarinen  se  décide  k  employer  Kullervo  pour  garder  son 
troupeau.  —  Elle  lui  prépare  un  pain  daus  la  pâte  duquel  elle 
cache  une  pierre,  le  met  dans  sa  besace  et  lui  ordonne  de  con- 
duire les  bètes  au  pâturage.  —  Au  .moment  uù  il  part,  elle  salière 
à  une  foule  d'invocations  et  de  lonju rations,  pour  écarter  les  dan- 
gers qui  pourraieut  fondre  sur  le  troupeau  confié  ^  la  garde  de 
Kullervo. 


Kullervo,  tils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  à  la  blonde  chevelure,  à  la  belle  chaus- 
sure, demanda  au  forgeron  llmarinen  de  Touvrage  pour 
le  soir,  k  la  femme  du  forgeron  de  Fouvrage  pour  le 
matin. 

«  Qu'on  me  dise,  maintenant,  à  quoi  il  faut  m'occuper, 
qu  on  m'indique  ce  que  je  dois  faire  !  > 

La  femme  du  forgeron  chercha,  dans  son  esprit,  k 
quoi  le  nouvel  esclave,  Thomme  acheté  pouvait  être* 
utile.  Elle  résolut  d'en  faire  un  gardeur  de  troupeaux. 

Et  la  méchante  créature  prépara  un  grand  pain.  Elle 
le  pétrit  de  froment  au-dessus,  d'avoine  au-dessous; 
mais,  au  milieu,  elle  cacha  une  pierre. 

Puis,  elle  le  trempa  dans  du  petit  lait,  le  frotta  de 
beurre,  et,  le  donnant  h  Kuller\'o,  elle  lui  dît  :  «  Tu  ne 
toucheras  à  ce  pain  que  lorsque  tu  auras  conduit  le 
troupeau  dans  le  bois.  » 
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Et  la  femme  du  forgeron  fit  parlir  les  bctes  pour  le 
pâturage,  el  elle  éleva  la  voix,  et  elle  dit  : 

«  J'envoie  mes  vaches  dans  le  bois  touffu,  les  don- 
neuses de  lait  au  milieu  des  forêts  défrichées,  les  bêtes 
aux  cornes  recourbées  parmi  les  peupliers  et  les  bou- 
leaux. Je  les  envoie  pour  qu'elles  grandissent  et  qu'elles 
engraissent  dans  ces  chamiis  riches  de  verdure,  dans  ces 
forêts  de  sapins  h  la  couronne  d'or,  dans  ces  vastes  es- 
paces brillants  comme  l'argent. 

€  Veille  sur  elles^  ô  bon  Jumala,  prolégc-les,  ô  créa- 
teur immuable;  éloigne  de  leurs  pas  tous  les  dangers, 
et  conduis-les  à  travers  des  voies  sûres  et  libres  de  dou- 
leurs. 

«  Ainsi  que  tu  les  gardes  dans  l'étable,  garde-les 
sous  le  ciel  libre.  Remplace  auprès  d'elles  leur  maî- 
tresse, et  fais  qu'elles  embellissent,  qu'elles  prospèrent, 
pour  la  joie  de  ceux  qui  les  aiment,  pour  la  confusion  de 
ceux  qui  leur  souhaitent  du  mal. 

«  Et  si  mes  bergers  sont  trop  mauvais,  si  mes  pâtu- 
rages sont  trop  maigres,  charge  une  branche  d*osier  de 
garder  le  troupeau,  un  bouquet  d'aulne  de  le  contenir, 
un  rameau  de  coudrier  de  le  rassembler,  une  verge  de 
putier  de  le  ramener  à  l'étable,  sans  que  la  maîtresse  de 
maison  ait  besoin  d'aller  à  sa  rem^ontre,  sans  que  les 
serviteurs  doivent  en  prendre  souci  (1). 

«  Et  si  l'osier  refuse  de  garder  le  troupeau,  si  le  cou- 
drier ne  veut  pas  le  rassembler,'  ni  l'aulne  veiller  sur  lui, 
ni  le  putier  le  ramener  à  l'élabl^,  donne-lui,  o  Jumala, 
d'autres  gardiens;  confie-le  aux  tilles  de  la  nature  (3)1 
N'as-tu  pas  mille  jeunes  filles,  mille  servantes  qui 
obéissent  à  ta  voix?  Ne  disposes-tu  pas  de  tous  les  êtres 
qui  vivent  sous  la  voûte  de  l'air,  des  vierges  bienfaisantes 
issues  de  LuontD  (3)? 

(1)  Cest-k-dire  arme-toi  d'une  vergo  d^osier,  de  genévrier,  etc.,  pour 
cbasser  le  troupeau  vers  Tétablc. 
(3)  Voir  page  16.  note  S. 
(3)  Voir  page  4,  note  4. 
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€  0  Suvetar  (1),  belle  femme,  Etelâtâr  (2),  mère  de  la 
nature,  Hongalar  (3),  douce  matrone,  Katajatar  (4), 
belle  vierge,  Pihiajatar  (5j,  tendre  jeune  fille,  Tuome- 
tar  (6),  fille  de  Tapio  (7),  accourez  toutes  prendre  soin 
de  mon  troupeau!  Veillez  sur  lui  durant  ce  bel  été^ 
durant  ces  jours  où  les  feuilles  couvrent  les  arbres  et 
bruissent  dans  leurs  branches,  où  le  gazon  orne  la  terre 
de  sa  verdure  ! 

«  Suvelar,  belle  femme,  Etelàtar,  mère  de  la  nature, 
étendez  votre  voile  aux  fins  plis,  déployez  votre  tablier 
sur  mon  troupeau,  afin  de  le  protéger  contre  le  vent 
glacé,  contre  la  pluie  battante. 

<  Chassez  loin  de  lui  tout  fléau,  détournez-le  des 
chemins  du  malheur,  des  marais  humides,  des  rivières 
bondissantes,  des  trous  profonds,  afin  qu*il  ne  tombe 
point  dans  Tangoisse,  qu'il  ne  soit  exposé  à  aucun  dan- 
ger sans  la  volonté  de  Jumala,  sans  Tordre  du  Bienheu- 
reux (8)  ! 

«  Faites  résonner  la  corne  du  pasteur,  des  régions  les 
plus  reculées,  la  corne  de  miel,  des  hauteurs  du  ciel,  la 
corne  d'hydromel  (9),  des  profondeurs  de  la  terre,  et 
qu'à  ces  sons  joyeux,  les  collines  se  revêtent  de  fleurs,  les 
bruyères  s'embellissent,  les  lisières  des  bois  séparent  de 
doux  feuillage,  les  marais  distillent  un  miel  pur,  la 
bière  (10)  croisse  aux  bords  des  ruisseaux  ! 

«  Rassasiez  ensuite  mon  troupeau,  nourrissez-le  de 
miel  suave,  doQnez-4ui  les  fleurs  qui  germent  au  cœur 


(1)  De  Sttvf, été,  déesse  desbois. 

(±)  De  £(f/d.  Sud,  déesse  des  vents  du  Sad. 

Ci)  De  Horika,  pin,  déesse  des  pîDS. 

(4)  De  Kataja,  genévrier,  déesse  des  geneyriers. 

(5)  De  Pihlaja,  sorbier,  déesse  des  sorbiers. 
i6)  De  Tuornij  pulier,  dée»se  des  puliers. 

(7)  Vuir  page  114,  note  2. 

(8)  CeUc  épiihète^  que  les  runot  appliquent  assez  souvent  à  Jumala, 
est  lemarquable. 

(0)  C*es(-ii-d!re  la  corne  dont  le  son  a  la  douceur  du  miel,  la 
limpidité  de  Thydromel. 
(10)  L*orge  et  le  houblon. 
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des  fontaines,  les  fleurs  qui  s'épanouissent  près  des  ca- 
taractes  bruyantes,  des  sources  bondissantes,  des  fleuves 
impétueux ,  les  fleurs  qui  s'élèvent  sur  les  collines  d'or, 
au  milieu  des  bosquets  d'argent  ! 

<(  Creusez  un  puits  d'or  de  chaque  côté  du  pâtu- 
rage, afin  que  mon  troupeau  s'y  abreuve,  et  que  de  ses 
mamelles  remplies  de  la  douce  sève,  le  lait  s'échappe 
comme  un  torrent ,  même  sous  la  pression  d'une  main 
jalouse  et  ennemie,  sans  aller  se  i>erdre  dans  les  en- 
trailles de  Mana(i)! 

«  0  Suvetar,  belle  femme,  Eteliitar,  mère  de  la  nature, 
accourez,  vous  aussi;  rassasiez  mes  vaches  bien-aimées, 
gonflez  leurs  mamelles  de  lait  nouveau,  de  lait  extrait  du 
suc  des  fleurs,  du  miel  des  gazofis,  de  la  sève,  des  arbres, 
du  sein  des  vierges  qui  habitent  dans  les  nuages,  afin 

Îu'elles  se  présentent  en  bon  état  à  la  jeune  fille  chargée 
e  les  traire  ! 

«  Lève -toi  de  ton  humide  demeure,  ô  vierge  des 
sources  murmurantes,  vierge  au  teint  rose  et  frais; 
prends  de  l'eau  dans  tes  réservoirs  et  lave  le  troupeau, 
embellis  les  vaches,  avant  que  leur  maltresse,  leur  sé- 
vère maîtresse  vienne  les  visiter  ! 

«  0  Mielikki  (2),  reine  des  forêts,  mère  des  troupeaux, 
aux  larges  mains,  envoie  une  ie  tes  plus  grandes,  de  tes 
meilleures  servantes,  afin  qu'elle  garae  mes  bétes,  qu'elle 
prenne  soin  de  mon  troupeau  pendant  ce  long  été,  ces 
jours  d'ardente  chaleur  que  nous*  a  donnés  Jumala ,  le 
dieu  riche  en  grâces  ! 

a  Tellervo ,  fille  de  Tapio ,  vierge  des  bois  à  la  face 
obtuse,  à  la  belle  chevelure  d'or,  à  la  robe  de  lin  moel- 
leux, toi  qui  gardes  les  troupeaux  dans  la  douce  Met- 
sola  (3),  dans  la  vigilante  Tapiola(4),  prends  soin  de  mes 


(1)  Voir  page  38,  note  2. 

(2)  Voir  pafc  114,  note  3. 

(3)  Voir  page  110,  note  1. 
(4}  Voir  page  129,  noie  3. 
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Tjches,  avec  tes  belles  mains,  avec  tes  jolis  doigts;  lisse 
leur  peau  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  aussi  polie  que  la 
toison  du  lynx  ou  de  la  brebis  des  foréis,  aussi  luisante 
«pie  récaille  des  poissons  de  la  mer;  oui,  fais  cela  vers 
la  eliule  du  jour,  et  ramène  les  superbes  bétes  à  leur 
maîtresse ,  les  flancs  chargés  d'un  lait  abondant  et  écu- 
meux  ! 

«  Nyyrikki  (4),  fils  de  Tapio»  au  manteau  bleu,  abats 
les  hauts  sapins,  les  pins  à  la  riche  couronne  ;  étends-les, 
comme  des  ponts,  sur  les  endroits  fangeux,  sur  les  pas- 
sages escarpés ,  sur  les  marais  humides ,  sur  les  gazons 
mouvants  ;  et,  à  tr^rs  cette  voie  nouvelle ,  conduis  les 
cornes  reisourbées^^es  pieds  fendus ,  en  les  préservant 
de  tout  accident  et  de  toute  chute  ! 

c  Si  le  troBpean  refuse  de  marcher,  s'il  ne  veut  point 
reprendre  le  chemin  de  l'étable,  alors  que  tombe  la  nuit, 
ô  Pihlajatar,  belle  jeune  fille,  Katajatar,  douce  vierge, 
coupez  une  verge  de  bouleau  dans  le  bois,  une  baguette 
de  sorbier,  derrière  le  château  de  Tapio,  la  montagne  de 
Tuomi,  et  chassez  les  vaches  rebelles  vers  leur  demeure. 
Il  faut  qu'elles  y  soient  rentrées  à  l'heure  où  l'on  chauffe 
le  bain. 

«  0  bel  Otso  (2),  pomme  des  bois,  aux  pieds  ruisse- 
lant de  miel,  faisons  ensemble  un  pacte,  un  traité  de 
f^aix  pour  toute  notre  vie.  Jure-moi  de  ne  point  attaquer 
es  jambes  recourbées,  de  ne  point  écraser  les  donneuses 
de  lait  durant  ces  jours  d'été  nrûlant  que  nous  envoie  le 
Créateur  ! 

«  Quand  tu  entendras  résonner  leur  clochette  ou  reten- 
tir la  corne  du  berger,  retire-toi  dans  ton  repaire  de 
mousse,  ou  bien  gagne  les  collines  les  plus  éloignées  ! 


(1)  Voir  page  114. 

(2)  Otso  veat  dire  propreant  front.  Les  Finnois  donnaient  ce 
somom  à  Tours,  à  cause  de  smi  large  /root.  C'était  2i  leurs  yeux 
ranimai  le  plus  redouté.  De  Hi  ces  invocations  étranges  fotson- 
varoittusannt)  dont  il  est  l^ièjet  Oo  rappelle  aus»i  pied  de  miel  y 
k  cause  du  goût  prononcé  que  l*«ir8  a  pour  le  niel . 
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<  Otso,  mon  unique  bieD-aîmé,  mon  doux  pied  de 
miel ,  je  ne  te  défends  point  d*errer  alentour  de  mon 
troupeau,  ni  même  de  t'en  approcher;  mais  garde-toi  de 
le  toucher  avec  ta  langue,  de  le  saisir  avec  ta  bouche,  de 
le  déchirer  avec  tes  dents ,  de  le  mettre  en  pièces  avec 
tes  griffes  ! 

c  Évite  les  pâturages,  glisse-toi  secrètement  le  long  des 
champs  de  lait ,  détourne-toi  des  lieux  où  résonnent  les 
clochettes,  où  le  berger  fait  entendre  sa  voix  I  Si  le  trou- 
peau est  dans  la  prairie,  gagne  le  marais;  s*il  vient  dans 
le  marais,  fuis  vers  le  bois:  s'il  gravit  la  colline,  des- 
cends-la ;  s'il  la  descend,  remonte-taL  s*il  se  répand  dans 
la  forêt  défrichée,  tourne  tes 'pas  nu  côté  de  la  forêt 
vierge  ;  s*il  t*y  rejoint,  cède-lui  de  nouveau  la  place  et 
va  prendre  la  sienne  (1)  !  Marche  comme  le  coucou  d'or, 
vole  comme  la  colombe  d'argent,  glisse  comme  la  lotte 
ou  le  lavaret  ;  cache  tes  griffes  dans  ta  toison ,  tes  dents 
dans  leurs  gencives,  afin  que  le  troupeau  n'éprouve 
aucun  dommage  et  échappe  au  malheur  I 

«  Oui ,  laisse  le  troupeau  errer  en  paix  h  travers  les 

(1)  «  Otsoseni,  aioofseni, 

«  Mesik&mmeii  kauooiseni! 
«  En  sua  kieUà  kiert&masUl, 
«  Euka  kâyniast&  eped, 
c  KieUân  kielen  kobketuasta, 
«  Saun  rumao  rupeamasta, 
c  Hampahin  bajoUamosta, 
«  KûmmeniD  kàpf âmilstà. 
«  Kâyôs  kaarteiikarjamaita, 
«  Piiten  piimà-kaDkahia, 
c  Kierten  keUojeu  remua, 
«  Aant&  painen«n  paeten  ! 
«  Kousa  on  karja  Kankahalla, 
«  Siriâ  suoUe  soiverraite: 
«  Kun  karja  solabti  suulie, 
«  SiUoin  korpeben  kokeos, 
«  Karjan  kâye&sd  njàkea 
••  Astu  sic  màen  alabe 

<  Mené  Me  mâkea  myOteu, 
«  Â»tues8ansa  abolie 

«  Stna  Tiere  Tiiakkoa, 
€  Viiakkoa  ^ierressansâ 

<  Sina  astooft  aboa  !  i 
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mousses  et  les  bruyères,  les  landes  et  les  marais,  et  garde- 
toi  d'y  toucher,  si  légèrement. que  ce  soit  ! 

<  Rappelle-toi  le  serment  que  tu  as  fait  jadis,  près  du 
torrent  de  Tuonela  (i),  de  la  cataracte  mugissante  de 
Kynsi,  aux  pieds  du  grand  Jumata  !  Il  te  fut  permis  alors 
de  visiter  deux  fois,  pendant  l'été,  les  lieux  où  résonnent 
les  clochettes,  mais  non  d*y  commettre  le  mal  et  de  t'y 
signaler  par  une  œuvre  honteuse  ! 

c  Si  la  rage  s'empare  de  toi,  si  tes  dents  aspirent  à 
dévorer,  va  exercer  tes  ravages  dans  les  bois,  au  milieu 
des  bouleaux  et  des  sapins  ;  arrache  les  jeunes  arbris- 
seaux» les  tendres  plantes,  les  frais  rameau^c  chargés  de 
baies  ! 

c  Et  s'il  te  faut  rassasier  ta  faim ,  mange  les  champi- 
gnons sauvages,  dévaste  les  nids  de  fourmis,  ronge  les 
racines  des  roseaux,  les  blocs  de  miel  de  Metsola,  mais 
épargne  mes  pâturages,  épargne  l'herbe  destinée  à  nour- 
rir mon  troupeau  ! 

«  Les  vastes  chaudières  d'hydromel  de  Metsola  ont 
cessé  de  fermenter  sur  les  collines  d'or,  sur  les  mon- 
tagnes d'argent.  Là,  il  y  a  de  quoi  assouvir  le  vorace, 
sans  que  la  nourriture  vienne  jamais  à  manquer,  sans  que 
le  breuvage  diminue. 

c  Ainsi  donc,  c'est  entre  nous  un  pacte,  un  traité  de 
paix  éternel.  Nous  vivrons  en  parfait  accord  pendant 
tout  Tété,  nous  aurons  les  mêmes  champs  à  fréquenter; 
seulement,  nos  provisions  de  voyage  seront  différentes. 

c  Si  ton  instinct  te  pousse  au  combat,  si  tu  veux 
vivre  absolument  en  guerre,  eh  bien  !  nous  nous  battrons 
pendant  l'hiver,  alors  que  la  neige  couvrira  au  loin  les 
plaines.  Mais,  dès  que  Tété  renaîtra,  que  les  bruyères 
fleuriront,  que  les  ruisseaux  feront  entendre  leur  frais 
murmure,  garde-toi,  oui,  garde-toi  d'approcher  de  mes 
pâturages,  de  ces  champs  où  j'aurai  conduit  mon  trou- 
peau ! 

(1)  Voir  page  38,  DOte  3. 
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c  Et  si  tu  ne  tiens  pas  compte  do  ma  défense,  »  tn  en- 
vahis les  lieux  que  je  t'interdis,  on  te  chassera  sans 
merci.  Les  chasseurs  que  leurs  travaux  retiendraienl  chez 
eux  seront  remplacés  par  des  femmes  puissantes,  par 
des  maîtresses  de  maison  expérimentées.  Elles  boulever- 
seront tes  chemins^  elles  te  les  rendront  si  difficiles  qoe, 
malgré  ton  huuieur  sauvage ,  tu  ne  pourras  faire  anem 
mal  sans  la  volonté  du  Très-Haut,  sans  la  pennissioa  du 
Bienheureux. 

a  0  Ukko  (1),  dieu  suprême  entre  tous  les  dieux, 
lorsque  tu  entendras  s'approcher  le  grave  {¥}^  change 
aussitôt  la  forme  de  mon  troupeau.  Oui ,  change  mes 
vaches  en  blocs  de  pierre,  change  mes  belles  donneuses 
de  lait  en  troncs  d'arbre,  lorsque  le  monstre  apparaîtra 
dans  la  plaine,  lorsque  Tbomme  fort  se  mettra  en  mou- 
vement ! 

c  Ah  !  si  moi-même  fêtais  Otso,  si  je  marchais,  sem- 
blable aux  pieds  de  miel,  je  ne  viendrais  pas  toujours 
me  dorloter  aux  genoux  des  femmes.  Il  est  d'ailleurs 
d'autres  champs,  il  est,  au  loin,  d'autres  pâturages  où  le 
paresseux ,  l'homme  sans  travail  peut  aller  folâtrer  i 
l'aise.  Va  donc,  aussi  vile  que  tes  jambes  te  le  permet- 
tront, au  milieu  de  ces  bruyères  bleues,  de  ces  vastes 
landes  sauvages  ! 

<  Oui,  il  est  des  plaines  onduleuses  que  tu  peux  visiter, 
des  landes  sablonneuses  où  tu  peux  prendre  tes  ébats. 
Là,  les  chemins  sont  vraiment  faits  pour  loi.  Oui,  va  vers 
les  rivages  de  la  mer,  vers  les  limites  extrêmes  de 
Pohja,  vers  les  vastes  déserts  de  Laponie.  Tu  y  vivras 
bien  et  agréablement ,  tu  y  passeras  l'été  et  Tautomue, 
sans  y  éire  exposé  à  aucun  dommage  ! 

c  Mais,  s'il  ne  te  plaii  pas  de  te  rendre  dans  ces  ré- 
gions, prends  le  sentier  qui  te  conduira  aux  landes  téoé- 


(1)  Voir  page  5,  note  2. 

(û)  L*ours  ebt  ainsi  qaalifié  à  cause  de  son  air  sombre  et  ré- 
fléchi. 
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breuses  de  Tuonela  (1),  aux  bois  chevelus  de  Kalina  (2)  ! 
Tu  y  trouveras  aussi  de  vastes  marais,  d'immenses  bruyères 
à  parcourir,  et  des  vaches  maigres,  et  des  vaches  grasses 
et  succulentes  ! 

<  0  bois  cléments,  6  doux  bocages,  et  toi,  sombre  dé- 
sert, soyez-moi  propices!  Vivez  en  paix  avec  mes  trou- 
peaux, en  bonne  harmonie  avec  les  jambes  crochues, 
durant  ces  longs  jours  (rété,  cet  été  brûlant  du  Créateur! 

«r  0  Kuippana  (3),  roi  des  bois,  dieu  tutélaire  des  fo- 
rêts, h  la  barbe  grise,  retiens  tes  chiens  sous  ta  garde  ! 
Glisse  un  ver  dans  l'un  de  leurs  naseaux,  une  baie  dans 
l'autre,  afin  qu'ils  ignorent  la  direction  du  vent  et  qu'ils 
ne  reconnaissent  point  la  piste  de  mes  bêles!  Mets  sur 
leurs  yeux  un  bandeau  de  soie,  un  bandeau  autour  de  leurs 
oreilles,  afin  qu'ils  ne  voient  point  mon  troupeau  bondir, 
qu'ils  n'entendent  point  le  bruit  de  ses  pas  (4)1 

«  Et  si  cela  ne  suflit  point,  si  ces  précautions  ne  sont 
point  assez  efficaces,  interdis  à  ton  fils  (5)  l'accès  de  mes 

{Kiturages'  Cache  tes  chiens  dans  une  caverne,  enchaîné- 
es avec  des  chaînes  d'or,  des  chaînes  d'argent,  de  ma- 
nière à  ce  qu'ils  ne  puissent  sortir  pour  commettre  le 
mal  et  se  livrer  à  des  œuvres  honteuses! 

*f  El  si  cela  ne  suffit  point  encore,  si  ces  précautions 
ne  sont  pas  assez  efficaces,  ô  Ukko,  dieu  suprême, 

■ 

(1)  Voir  page  38,  note  3. 
(i)  Voir  page  73,  note  I . 

(3;  L'bommr  au  long  cou,  le  même  que  TapiOt  auquel  la  mytho- 
logie finnoise  prête  une  tailte  géante. 

(4)  «  Kuipp:ina  metsiln  Kuningas, 

c  Metsàn  hippa  hjUiparta, 

«  Korjaele  korn  si, 

«  Raivaele  rakkiasi  ! 

I  Pii»t!i  sieni  sieianiehcn, 

c  Ttiisehen  omena-niarja. 

«  Jotl*ei  hi'uki  baisahtele, 

f  Tuuhahtele  kaijan  tuubka! 

«  Silmàt  silkillâ  Mtele, 

«  Korvat  kàâri  kaârebellâ, 

«  Joit'  ci  kuule  kiiikevia, 

«  Ri  Dâe  kuveleviâ!  > 

(5)  Le  chien. 
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écoute  mes  paroles  d*or,  écoute  mon  ardente  prière! 
Fixe  un  lien  de  sorbier  autour  des  museaux  plats;  si  le 
lien  de  sorbier  ne  tient  pas,  remplace-le  par  une  bande 
de  cuivre;  si  la  bande  de  cuivre  se  brise,  remplace-la  par 
une  bande  de  fer;  si  la  bande  de  fer  n*est  pas  assez  so- 
lide, fais  une  muselière  en  or,  et  attache-la  de  manière  i 
ce  que  la  bouche  ne  puisse  s'ouvrir,  à  ce  que  les  deux 
mâchoires  ne  puissent  se  séparer,  sans  être  déchirées 
par  Tacier,  ensanglantées  par  la  hache.  » 

Alors,  la  femme  d*Ilmarinen,  Torgueilleuse  épouse  du 
grand  forgeron,  chassa  sou  troupeau  hors  de  l'enclos  de 
sa  maison,  et  elle  ordonna  au  berger  de  le  mener  paître. 
à  Tesciave  de  le  garder  fidèlement. 
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pierre  quVUe  y  avait  cachée.  —  Colère  de  KuUerro.  —  Il  jure  de 
se  veoffer.  —  La  corneille  lui  en  suggère  les  moyens  —  11  change 
les  vaches  en  loups  et  en  ours ,  et  revient  a  la  maison  avec  cet 
étrange  troupeau  —  La  femme  d'Umarinen  se  rend  dans  Tétable 
pour  traire  ses  vaches,  et  devient  la  proie  des  loups  et  des  ours. 


Kullervo,  fils  de  Kalervo,  mit  ses  provisions  dans  sa 
besace  et  poussa  les  vaches  d'Umarinen  à  travers  les 
marais  et  les  arides  bruyères.  Il  marchait  solitaire  et  di- 
sait : 

<  Malheur  à  moi,  pauvre  garçon!  Malheur  à  moi,  in- 
fortuné !  Où  en  suis-je  venu ,  misérable  !  Quelle  tâche  de 

fiaresseux  m'a-t-on  imposée?  Il  faut  que  je  garde  ces 
aides  vaches,  que  je  fasse  paître  ces  veaux  stupides;  il 
faut  que  j'erre  à  travers  des  marais  sans  fin,  des  landes 
escarpées  et  difficiles  !  » 

Il  s'assit  sur  une  motte  de  terre,  dans  un  lieu  ex- 
posé au  soleil,  et  se  mit  à  chanter  d'une  voix  retentis- 
sante : 

<  Répands  ta  lumière,  A  soleil  divin,  répands  ta  cha- 
leur, ô  globe  de  Jumala,  sur  le  berger  du  forgeron,  sur 
le  pauvre  garçon  des  pâturages,  mais  non  sur  la  maison 
d'ilmarinen,  ni,  surtout,  sur  ma  nouvelle  maîtresse!  La 

T.    I.  Si 
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vie  est  douce  pour  cette  femme  :  elle  se  coupe  des  tranches 
de  pain  de  froment,  elle  se  nourrit  de  gâteaux  grassement 
frottés  de  beurre.  Le  berger,  au  contraire,  n'a  à  ronger  que 
du  pain  sec,  de  la  croûte  dure;  parfois  même,  il  doit  se 
contenter  d*une  galette  d'orge  mêlée  de  son ,  de  paille  ou 
d*écorce  de  bouleau  (1).  S'il  a  soif,  il  exprime  Veau  de 
la  vase  des  marats,  on  de  la  motte  de  gazon  des  prairies. 

«  0  soleil,  incline  à  Toccident  ton  orbe  splendide;  jour 
divin,  précipite  ta  course,  descends  dans  les  profondeurs 
des  bois  de  sapin,  des  bouquets  de  bruyères,  des  humbles 
aulnes;  ramène,  enfin,  le  berger  à  la  maison  du  maître, 
afin  qu'il  y  goûte  le  beurre  délicieux,  qu'il  y  mange  le 
pain  frais,  qu'il  y  savoure  le  gâteau  encore  chanti  I  » 

Mais,  tandis  que  le  berger  se  lamentait,  tandis  que  le 
fils  de  Kalervo  diaruait  ses  tristes  chants,  la  femme  d'il- 
marinen  avait  déjà  goûté  le  beurre  délicieux,  miAgé  le 
fm  frais,  savouré  ïe  gâteau  ««core  chaud.  Et  elle  pré- 
ara  ponr  le  berger  une  bonillie  k  l'eau,  un  plat  Ae  chmix 
roids,  dont  ses  chiens  avaient  léché  la  graisse,  dont 
Husti  (3)  avait  fait  son  diner,  dont  Merkki  (3)  s'était  ras- 
sasié, dont  Halli  (4)  avait  renapU  son  ventre. 

Le  serin  chanta  du  fend  des  bocages  verts^  le  gradeox 
ojseau  6l  entendre  sa  voix  du  fond  des  buisseiis  : 

«  Il  serait  temps  que  l'esclave  prit  sa  nourriture,  ^ 
l'orphelin  donnât  satisfaction  â  sa  faim  !  » 

KuUervo,  fils  «de  Kalervo,  regardait  s'aUongor  Foiibre 
eu  soir.  Il  prit  la  parole  et  il  dit  : 

<  Oui,  il  sérail  temps  de  manger ,  de  commencer  soo 
repas,  de  voir  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  cette  besace!  > 

Et  il  conduisit  son  troupeau  au  milieu  des  broyères 
pour  qu'il  pût  s'y  reposer.  Puis  il  s'assit  sur  vae  ùoffe 
de  frais  gazon  ;  il  détacha  sa  besace  de  son  é^uk  et  eo 


fl)  Voir  page  215,  note  i. 
2)  Nom  de  chien. 
S)  Non  (le  <Aiie». 
4]  Nom  de  chien. 
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tira  le  paiD  que  la  femme  du  forgeron  y  avait  placé.  B 
Texamioa  dans  tous  les  sens  et  il  dit  : 

«  Beaucoup  de  pains  ont  une  belle  apparence;  la  croûte 
en  est  lisse  et  brillante;  mais  l'intérieur  en  est  fait  d*é- 
corce  de  bouleau  et  ne  renferme  que  des  bourriers  (1).  » 

Et  il  tira  son  couteau  de  sa  gaine  pour  couper  le  pain. 
Le  couteau  heurta  violemment  conlre  la  pierre,  la  lame 
aiguë  léchit  ^  vola  en  éclats. 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  regarda  tristement  la  lame 
brisée  et  versa  des  larmes  amères. 

c  Ce  couteau  était  mon  seul  frère,  sa  lame  mon  seul 
amour.  Je  l'avais  reçu  jadis  de  mon  père  ;  l'auteur  de  mes 
jours  me  l'avait  donné.  Et  le  voilà  brisé,  brisé  contre  la 
pierre,  que  ma  perfide  et  ma  misérable  maîtresse  avait 
cachée  dans  mon  pain  (2)  ! 

c  Comment  me  vengerai-je  de  cette  femme?  Com- 
ment ferai-je  expier  à  Tinfâme  son  mépris  insolent,  ses- 
dons  trompeurs  î  » 

La  cometUe  chanta,  du  fond  du  bois,  elle  dit  de  sa  voix; 
rauque  :  <  Ah!  pauvre  infortuné,  beau  bijou  d'or,  fils 
unique  de  Kalervo ,  pourquoi  es-tu  si  triste ,  si  désolé 
dans  ton  ime  T  Coupe  «fie  branche  dans  les  jeunes  arbris- 
seaux, une  verge  de  bouleau  dass  la  forêt,  et  (^asse  les. 
jambes  crochues  au  fond  du  marais,  disperse  les  vaches  à< 
travers  la  mousse  humide  ;  livres-en  une  moitié  aux  loups,. 
l'autre  moitié  aux  ours. 

«  Oui,  rassemble  tous  les  loups  et  tous  les  ours;  change* 
Pienikki  (3)  en  loup,  Kyyttà  (4)  en  ours,  et  ramène-les  à 

H)   Prwetbe  àvaoà, 

(2)  c  Yks*oli  veiUi  veikkoiitta, 
«  Yksi  rauta  rakkauU, 

«  Isftn  ttMioa  €lM, 

c  Vahemnau  faruitaMÉi, 

€  Scuki  katkaisin  kiveheu, 

<  Karallutio  kalliohon, 

«  Leipàbân  paban  enànnSiD, 

«  Pahaa  vaimon  paisUmahau.  » 

(3)  Nom  de  vache. 

(4)  Nom  de  vache. 
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rétable.  Aiusi  tu  te  vengeras  du  mépris  de  la  femme, 
ainsi  tu  lui  feras  expier  ses  rires  insolents  et  ses  moque- 
ries. » 

Kultervo,  fils  de  Kalervo,  dit  : 
.  «  Attends,  attends,  vile  prostituée  de  Hiisi  (i)!Sije 
pleure  le  couteau  de  mon  père,  tu  pleureras  peut-être 
aussi,  toi-même,  les  vaches  que  tu  viendras  traire!  » 

Et  il  coupa  une  branche  dans  les  jeunes  arbrisseaux, 
une  branche  de  genévrier  ;  et  il  chassa  les  jambes  cro- 
chues au  fond  du  marais,  il  dispersa  les  taureaux  k  tra- 
vers les  bois;  il  en  livra  une  moitié  à  la  voracité  des 
loups,  l'autre  moitié  à  la  voracité  des  ours.  Puis,  il  chan- 
gea Pienikki  en  loup,  Kyyttâ  en  ours,  et  se  forma  ainâ 
un  nouveau  troupeau. 

Le  soleil  s'inclinait  h  Toccident,  le  soir  approchait, 
couronnant  d'ombres  la  cime  des  pins^  et  précipilaDt 
rheure  de  traire  les  vaches. 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  le  rude  et  misérable  ber- 
ger, se  dirigea  vers  la  maison  d'Ilmarinen,  avec  son  trou- 
peau de  loups,  avec  son  troupeau  d'ours  ;  et,  pendant  la 
route,  il  les  instruisait  de  ce  qu'ils  devraient  faire  : 
c  Vous  vous  jetterez  sur  ma  maîtresse  et  vous  lui  dévo- 
rerez la  cuisse,  vous  lui  arracherez  la  moitié  de  la  jambe, 
lorsqu'elle  viendra  pour  vous  voir,  lorsqu'elle  se  baissera 
pour  vous  traire.  » 

Et  il  se  fit  une  corne  de  berger  avec  l'os  d'une  vaehe, 
avec  la  corne  d'un  taureau,  l'os  de  Tuomikki  (2),  la  jambe 
de  Kirjo  (3)  ;  et  il  souffla  avec  force  dans  l'instrument;  et 
il  en  tira  des  sons  joyeux,  lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'à  trois 
pas,  qu'à  six  pas  de  la  colline  sur  laquelle  était  située  la 
maison  de  son  maître. 

La  femme  d'Ilmarinen,  la  beDe  femme  du  forgeron, 
soupirait  avec  impatience,  après  le  lait  frais,  après  le 


(l)V6irfK«ge50,  cote  1. 
(2)  Nom  de  vache. 
<3)  Nom  de  vache. 
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beurre  d'or.  Elle  entendit  retentir  du  fond  du  marais, 
des  bords  de  la  plaine  lointaine  les  joyeux  sous  de  la 
corne  du  berger.  Elle  éleva  la  voix  et  elle  dit  :  c  Main- 
tenant, ô  Dieu,  sois  béni!  la  corne  résonne,  le  berger  ar* 
rive.  Mais,  où  l'esclave  a-t-il  trouvé  une  corne  capable 
de  rendre  des  sons  aussi  joyeux,  aussi  éclatants?  Ils  me 
déchirent  les  oreilles,  ils  me  fendent  la  tête.  » 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  :  «r  L'esclave  a 
trouvé  la  corne  dans  le  marais,  il  l'a  tirée  de  la  mousse 
fangeuse.  Mais,  voici  que  le  troupeau  approche  :  hâte-toi 
d'allumer  le  feu  et  de  venir  traire  tes  vaches  !  b 

La  femme  d'IImarinen  dit  à  sa  vieille  mère  :  «^  Va  toi- 
même,  chère  mère,  traire  les  vaches,  va  prendre  soin  du 
troupeau;  il  faut  que  je  reste  ici  à  lui  préparer  sa 
pâtée.  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  dit  :  «  Jadis  une  bonne  mai- 
tresse  de  maison ,  une  habile  ménagère  trayait  toujours 
elle-même  jses  vaches  et  prenait  soin  de  son  troupeau.  » 

La  femme  d'IImarinen  alluma  donc  le  feu,  et  se  rendit 
dans  retable  pour  traire  les  vaches.  Elle  jeta  un  regard 
sur  le  troupeau,  elle  l'examina  avec  soin,  et  elle  dit  : 
«  Les  bétes  sont  belles  à  voir;  leur  toison  est  lisse 
comme  celle  du  lynx,  leur  duvet  est  fin  comme  celui  de 
la  brebis  des  bois  ;  leurs  mamelles  sont  gonflées  et  riches 
de  lait.  » 

Et  elle  se,  baissa  pour  les  traire  ;  elle  fit  jaillir  le  lait 
une  fois,  elle  le  fit  jaillir  deux  fois  ;  mais,  au  moment  où 
elle  pressait  la  mamelle  pour  la  troisième  fois,  le  loup  se 
précipita  sur  elle,  l'ours  l'assaillit  avec  violence  ;  le  loup 
lui  arracha  la  mâchoire,  l'ours  lui  dévora  la  moitié  de  la 
jambe  et  lui  enleva  le  talon. 

Ainsi  Kullervo,  fils  de  Kalervo,  se  vengea  du  mépris 
de  la  femme  d'IImarinen  ;  ainsi  Kullervo  punit  la  méchan- 
ceté de  sa  perfide  maîtresse. 

L'orgueilleuse  épouse  d'IImarinen  fondit  en  larmes 
amères,  et  dit  avec  angoisse  :  «  Tu  as  commis  une  infa- 
mie, misérable  berger,  en  amenant  un  troupeau  d'ours 
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dans  mon  élable,  un  troupeau  de  loups  dans  ma  mai- 
son. » 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  :  c  Si  le  misérable 
berger  a  commis  une  infamie,  qu* as-tu  donc  fait,  toi, 
misérable  maîtresse,  en  me  préparant  un  gâteau  de 
pierre,  en  me  pétrissant  un  pain  de  rocher?  Mon  couteau 
s'est  ébréché  contre  la  pierre,  il  s*est  brisé  contre  le 
rocher,  le  couteau,  seul  héritage  que  j*avais  reçu  de  mon 
père,  le  couteau  qui  avait  appartenu  à  ma  famille.  » 

La  femme  dllmarinen  dit  :  a  Ah  !  berger,  cher  berger, 
reprends  les  paroles  que  tu  as  prononcées;  rappelle  à 
toi  tes  ensorcellements  ;  délivre-moi  des  dents  du  loup, 
des  griffes  de  Tours!  Je  te  parerai  de  beaux  vêtements, 
je  te  nourrirai  de  beurre  et  de  froment,  je  t'abreuverai 
de  lait  frais,  je  t'entretiendrai  pendant  un  an,  pendant 
deux  ans,  sans  exiger  de  toi  aucun  travail. 

«  Si  tu  ne  te  hâtes  de  me  délivrer,  je  sens  que  je 
vais  bientôt  mourir,  que  je  vais  être  changée  en  pous- 
sière. » 

Kuliervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  :  «  Ah  !  puisses-tu 
mourir  !  Ce  sera  justice  1  Ce  sera  un  bonheur  que  tu  sois 
réduite  au  néant!  La  terre  héberge  ceux  qui  ne  sont 
plus  ;  la  sépulture  abrite  les  morts  ;  les  plus  grands  y 
trouvent  une  place,  les  plus  fiers  peuvent  s'y  repo- 
ser (1).  » 

La  femme  d'Ilmarinen  dit  :  «  0  Ukko,  d^îu  suprême 
entre  tous  les  dieux,  viens  ici  avec  ton  plus  grand  arc, 
ton  meilleur  arc!  Arme- le  d'un  trait  rapide  comme 
l'éclair,  d'un  trait  de  cuivre  brun  h  la  pointe  d'acier,  et 
tire  sur  le  fils  de  Kalervo;  transperce  la  chair  épaisse 
de  son  épaule,  renverse-le  par  terre,  égorge  Thoaime 
misérable!  » 

(1)  «  Kan  on  koollet,  kuolkosipa, 

«  Kaotkosi,  kun  kaonnet! 
«  Sia  00  niaaHsa  neuoéhiUâ, 
«  Kalmassa  kaoïiDehilia, 
«  Maata  inaMavaUimmanki, 
<  LeveimiDftnki  levfttâ.  » 
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Kullervo,  fils  de  Kalervo,  dit  :  «  0  Ukko,  dieu  su- 
prême en  Ire  tous  les  dieux,  ce  n  est  point  sur  moi  que 
tu  dois  tirer,  c'est  sur  la  femme  d'Ilmarinen.  Abats  la 
méchante  créature,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  puisse  plus 
changer  de  place,  à  ce  qu'elle  demeure  éternellement 
immobile!  » 

Et  la  femme  d'Ilmarinen,  Torgueilleuse  épouse  du 
forgeron,  tomba  morte  ;  elle  tomba  comme  un  panierd'or- 
dures,  devant  sa  maison,  devant  le  seuil  de  son  étroite 
demeure. 

Tel  fut  le  moment  suprême  de  la  jeune  femme,  telle 
fut  la*  fin  de  la  belle  épouse,  de  celle  qu'lloiariaen  av^i 
recherchée  pendant  si  longtemps  etavea  tant  d'ardeur,  de 
celle  que  le  célèbre  forgeron  avait  ia4)Iarée  pendant  six 
aD8,  afin  qu'elle  devint ,  pour  toute  sa  vie  la  joie  de  ses 
jours,  la  plus  haute  gloire  de  son  nom. 
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Kailenro  se  hâte  de  quitter  la  maison  d'HiDarinen.  —  Dooleor  de  ee 
dernier  en  présence  da  corps  inanimé  de  sa  femme.  —  KoUerro 
poursuit  sa  route;  il  se  lamente  sur  sa  destinée,  et  prend  la  résola- 
âon  de  se  rendre  dans  le  pays  dUntamo,  afin  d*7  venger  les  dé- 
sastres de  sa  famille.  —  La  Tieille  des  bob  lui  apprend  que  ses 
parents  virent  encore,  ^  loi  imiiqoe  le  chemin  qu*il  doit  suivre 
pour  trouver  leur  demeure.  —  Kollervo  y  arrive  et  se  fait  recoo- 
nattre.  —  Sa  mère;  après  avoir  exprimé  sa  joie  de  retrouver  son  fils 
vivant,  lui  raconte  comment  sa  fille  aînée  a  mystérieusement  dis- 
paru et  comment  elle  est  morte  d'une  mort  dont  nul  ne  saurait  dire 
le  nom. 


Kullervo,  fils  du  vieux  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune 
homme  aux  bas  bleus,  à  la  chevelure  d*or,  à  la  belle 
chaussure,  se  hâta  de  s'éloigner  de  la  maisoo  d'Ilmarinen 
avant  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  femme  ne  fût  par- 
venue aux  oreilles  du  forgeron.  A  cette  nouvelle,  la 
douleur  briserait  son  âme,  et  sa  colère  éclaterait  d'une 
façon  terrible. 

Il  s*en  va  triomphant;  il  traverse  les  forêts  défrichées 
par  le  feu,  il  traverse  les  bruyères,  faisant  retentir  Tair 
des  sons  de  sa  corne.  Et  les  marais  tressaillent,  et  la 
terre  tremble,  et  les  échos  frémissent,  tandis  que  Kul- 
lervo soufQe  dans  Tinstrument,  que  Thomme  abominable 
se  livre  à  ses  transports. 

Ce  bruit  pénétra  jusqu'à  la  forge  dllmarinen.  Le  for- 
geron suspendit  son  travail ,  puis  il  sortit  pour  écouter. 
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pour  voir  qui  jouait  ainsi  sur  la  colline  »  qui  ébranlait 
d'accords  aussi  éclatants  les  vastes  bruyères. 

Un  lugubre  spectacle,  une  vérité  sinistre  s*offrit  à  ses 
yeux.  U  vit  sa  femme  morte,  sa  belle  compagne  gisant 
inanimée  dans  la  cour,  sur  le  vert  gazon. 

Longtemps  il  resta  là,  le  cœur  brisé;  Q  pleura  des 
larmes  amères,  il  pleura  toute  la  nuit.  Son  âme  res- 
semble à  la  poix  noire,  son  cœur  n'est  pas  plus  brillant 
que  la  suie  (1). 

Cependant,  Kullervo  poursuit  sa  route;  il  erre  çàet  là 
dans  l'espace  pendant  le  jour;  il  rôde  le  long  des 
bruyères  ;  il  s'enfonce  dans  les  hautes  futaies  de  EQisi  ; 
mais,  quand  vient  la  nuit  ténébreuse,  il  se  couche  sur  un 
banc  de  gazon. 

Là,  l'orphelin,  l'abandonné,  pense  et  médite  :  <  Qui 
donc  m'a  donné  l'être,  qui  a  créé  l'homme  misérable, 
pour  errer  ainsi,  toujours,  sans  asile,  sous  le  ciel  bleu? 

«c  Les  autres  ont  une  maison  où  aller,  une  demeure 
où  se  réfugier.  Ma  maison  à  moi,  c'est  le  désert;  ma  de- 
meure, la  lande  stérile;  le  vent  du  nord  est  mon  foyer; 
la  pluie,  mon  bain  de  vapeur. 

c  0  grand  Jumala,  tant  que  dureront  les  jours  de  la 
yie,  ne  crée  plus  d'enfants  abandonnés  et  sans  famille; 
n'envoie  plus  sur  la  terre  d'enfauts  privés  de  père, 

1>rivés,  surtout,  de  mère,  comme  tu  m'y  as  envoyé,  moi, 
e  malheureux  !  J'ai  été  créé  comme  au  milieu  des  vers 
de  terre,  comme  au  milieu  des  aigles  de  mer  !  Cepen- 
dant, le  jour  brille  pour  l'hirondelle,  il  brille  même  pour 
le  passereau;  mais  tandis  qu'il  sourit  aux  oiseaux  du 
ciel,  les  ténèbres  sont  mon  partage  :  jamais  la  joie  ne 
s'est  levée  sur  ma  vie. 

c  J'ignore  qui  m'a  enfanté,  qui  m'a  donné  de  voir  la 
lumière  du  jour.  Est-ce  l'oie  qui  m'a  déposé  sur  un 
sentier,  le  canard  qui  m'a  couvé  dans  un  marais,  la  sar- 

(1)  c  Mieli et  tervoa  parempi,8yiin  ei  syUa  valkcam^»  »  Proverbe 
finnois  exprioiaDt  un  profond  désespoir. 
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celle  qui  m'a  délaissé  sur  le  rîTage,  le  pltofeon  qui  8i*a 
oublié  dans  le  creux  d*un  rocher  (1)? 

c  Eiifent,  fat  perdu  mon  père;  tendre  noarrisseo, 
j*ai  perdu  ma  douce  mère.  Tous  les  deux  sont  morts 
d'une  mort  prématurée,  et  toute  ma  grande  famille 
a  été  dévastée,  ie  n'ai  reçu  en  héritage  que  des 
souliers  de  glace,  des  bas  de  neige  fendue  durcie  par 
le  froid;  et  Ton  m'a  abandonné  sur  les  sentiers  glissants, 
exposé  à  tomber  dans  chaque  marais,  à  être  englouti 
dans  chaque  bourbier. 

c  Et  maintenant  encore,  k  Tâge  ou  je  suis  parreun,  si 
j'évite  de  glisser  sur  les  troncs  d*arbres  jet^  h  travers 
les  mousses  humides,  les  terrains  fangeux  ;  si  févite  de 
m*enfoncer  dans  les  marais,  c'est  que  j'ai  deux  mains 
pour  me  retenir,  c'est  que  je  sais  me  servir  de  mes  cinq 
doigts,  de  mes  dix  doigts.  » 

Alors,  dans  l'esprit  de  KuUervo,  dans  le  cerveau  du 
fils  de  Kalervo,  surgit  la  pensée  de  diriger  ses  pas  vers 
le  pays  d'Untamo,  afin  d'y  venger  les  douleurs  de  son 

f>ère,  les  angoisses  de  sa  mère,  les  durs  traitements  que 
ui-méme  y  avait  éprouvés. 

Il  prit  la  parole  et  il  dit  :  «  Attends,  attends,  Unta- 
moinen,  patience,  bourreau  de  ma  famille  !  Si  je  raardie 
seulement  contre  toi,  peut-être  tes  maisons  seront-elles 
réduites  en  cendres,  tes  habitations  changées  en  lisons.  > 
Une  vieille  femme,  la  vieille  des  bois,  an  voile  bleu, 
vint  à  sa  rencontre.  Et  elle  éleva  la  voix  et  die  dit  : 
c  Oà  se  rend  Kullervo  ?  Oà  le  fils  de  Kalervo  porte-l-3 
ses  pas?  » 

(I)  c  Eo  tie»  tekiât&DÎ, 

c  SDkà  tMHM  twjiaai, 
c  Liekù  toUka  tieile  tclUK|t, 
c  Sorsa  saoUe  suoiittaDut, 
«  Tavi  niMMNi  takoMil, 
c  koskelo  kiven  koloboD.  > 

Tout  ce  pasase  est,  soas  ane  forme  aUégorique,  plein  (Tane  cxa- 
féntiOB  qu'explique  le  resseounent  tner  a«q»ei  KuUerv»  étok  ca 
l>roie. 
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KuUervo^  fils  de  Kalervo,  répondit  :  c  II  m'esl  venu 
dans  la  pensée  de  me  transporter  dans  d'autres  pays^ 
d*aller  à  Untamola,  pour  y  punir  le  bourreau  de  ma  u- 
mille,  pour  y  venger  les  douleurs  de  mon  père,  les  an- 
goisses de  ma  mère,  réduire  les  maisons  en  cendres^ 
changer  les  habitations  en  étincelles  de  feu.  » 

La  fenune  lui  dit  :  c  Ta  famille  n'est  poiat  éteinte, 
Kalervo  n'est  point  mort  (1);  tu  as  encore  un  père 
dans  la  vie,  une  mère  heureusement  conservée,  dans  le 
monde.  » 

<  0  chère,  6  bonne  vieille,  6  femme  secourable,  dis^ 
moi  donc  où  je  trouverai  mon  père,  oii  je  trouverai  ma 
belle  nourrice?  » 

€  Tu  trouveras  ton  père,  tu  trouveras  ta  belle  nour- 
rice près  des  frontières  de  Laponie,  sur  les  bords  d'un 
lac  poissonneux*  » 

c  0  chère,  ô  bonne  vieille,  6  femme  secourable,  dis- 
moi  comment  j^arriverai  jusques-là,  di&-moi  la  route  que 
je  dois  suivre.  » 

c  II  est  facile  pour  toi  d'y  arriver.  La  roule  que  tu 
dois  suivre  se  trouve  au  détour  d'un  bois  marécageux» 
sur  les  bords  d'un  fleuve.  Marche  un  jour,  marche  deux 
jours,  marche  trois  jours,  puis  tu  prendras  la  direction 
du  nord-ouest,  jusqu'à  ce  que  tu  rencontres  une  mon- 
tagne. Tu  la  tourneras  à  gauche;  et  bientôt,  à  droite, 
t'apparaitra  un  grand  fleuve  dont  tu  longeras  la  rive, 
dont  tu  franchiras  les  trois  cataractes;  et,  alors,  tu  attein- 
dras la  cime  d'un  promontoire,  d'un  écueil  où  se  brisent 
les  flots  mugissants.  Sur  ce  promontoire,  sur  cet  écueiJi. 
se  dresse  une  maison  de  pécheur,  ei  dans  cette  maison 

(t)  n  y  a  eMtndicUoQ  entre  ceUe  Bouvelle  doDiié«  par  U  vteiMe 
:  femme  et  les  évéDements  racuntés  au  début  de  Tépisode  de  KuUervo, 
nnia,  peot-^re  ne  faut-il  pas  prendre  le  premier  récit  ^  ki  lettre.  Les 
grands  poènes  popnlaires  sont  pleins  de  ces  singularités.  Go  pourrait 
aussi  supposer  que,  par  sa  puissance  magique,  la  Tieille  ou  déesse  des 
boisa  tiré  du  tombeau  la  famille  de  Kullervo,  et  Ta  reléguée  dans  cette 
demeore  loiataine  et  incomiue,  pcar  la  soustraire  à  de  MMiTeauz 
•dangers. 
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tu  trouveras  ton  père,  tu  trouveras  ta  belle  nourrice,  tu 
trouveras  tes  deux  jolies  sœurs.  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  se  mit  en  route.  Il  marcha 
un  jour,  il  marcha  deux  jours,  il  marcha  trois  jours.  Puis 
il  prit  la  direction  du  nord-ouest,  jusqu*à  ce  qu'il  ren- 
contrât une  montagne.  Il  la  tourna  à  gauche,  et  bientôt 
un  grand  fleuve  lui  apparut  ;  il  en  longea  la  rive,  il  en 
franchit  heureusement  les  trois  cataractes.  Enfin,  il  attei- 
gnit la  cime  d'un  promontoire,  d'un  écueil  où  se  brisaient 
les  flots  mugissants,  et,  sur  ce  promontoire,  sur  cet 
écueil,  il  vit  une  maison  de  pêcheur. 

Il  entra  dans  la  maison,  mais  il  n'y  fut  pas  reconnu, 
c  Quel  est  cet  étranger  qui  arrive i-De  quel  pays  est  le 
voyageur  ?  » 

<  Vous  ne  reconnaissez  pas  votre  fils,  vous  ne  recon- 
naissez pas  cet  enfant  que  les  guerriers  d'Untamo  empor- 
tèrent loin  du  lieu  de  sa  naissance,  alors  qu'il  n'était  pas 
plus  grand  que  l'empan  de  son  père  (1),  que  le  fuseau  de 
sa  mère  ?  > 

Alors,  la  mère,  la  vieille  mère  de  KuUervo  s'écria  avec 
transport  :  c  Ah!  mon  fils,  mon  pauvre  fils,  ma  belle 
fibule  d'or,  te  voilà  donc  encore  dans  ce  monde,  plein 
de  vie  et  de  santé!  Et  je  t'avais  déjà  tant  pleuré,  tant 
regretté,  comme  à  jamais  mort  et  disparu  ! 

c  J'avais  deux  fils  et  deux  filles,  deux  belles  vierges  ; 
mais,  les  deux  aînés  me  furent  enlevés  :  le  fils,  par  la 
guerre  ;  la  fille,  par  un  destin  inconnu.  Maintenant,  je 
retrouve  le  fils,  mais  la  fille,  hélas  !  ne  reviendra  peut- 
être  plus.  » 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  dit  :  c  Où  la  fille  s*est-elle 
perdue?  Où  est  allée  ma  pauvre  sœur?  > 

La  mère  répondit  :  c  Elle  était  allée  cueillir  des  baies 
dans  le  bois,  des  fraises  sur  la  colline  :  c'est  là  que  m 
belle  c4)lombe  a  disparu,  que  mon  gracieux  oiseau  est 

(i)  Terme  de  comptnisoo  fanUier  aux  Finnois  pour  exprimer 
la  peUtesse  d'un  objet. 
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mort,  mais,  d'une  mort  que  personne  ne  connaît  et  dont 
nul  ne  saurait  dire  le  nom. 

c  Qui  pleure  la  fille  perdue ,  qui,  si  ce  n'est  sa  mère? 
Oui»  elle  est  la  première  qui  court  à  sa  recherche,  qui 
s'efforce  de  retrouver  ses  traces.  Et  c'est  ainsi  que  j'ai 
fait  avec  ta  pauvre  sœur!  Je  me  suis  précipitée,  comme 
l'ours,  dans  les  bois  sauvages,  comme  la  loutre,  à  travers 
les  landes  désertes  ;  j'ai  cherché  un  jour,  j*ai  cherché 
deux  jours,  j'ai  cherché  trois  jours;  et  quand,  le  troi- 
sième jour  fut  expiré ,  quand  à  peine  une  semaine  fut 
terminée,  je  gravis  la  haute  colline,  et  de  là  j'appelai  ma 
fille,  ma  pauvre  fille  disparue  :  «  Où  es-tu,  ma  chère 
c  enfant?  Ah!  reviens,  reviens  à  la  maison  (1)  ! 

«  Les  collines  répondirent  à  mes  cris,  les  marais  ré- 
pondirent à  ma  plainte  :  c  Cesse  d'appeler  ta  fille,  cesse 
c  de  troubler  l'air  du  bruit  de  ta  voix  !  Ta  fille  ne  renaîtra 
c  point  à  la  vie  ;  elle  ne  reviendra  plus  dans  la  maison 
c  de  sa  mère,  dans  la  demeure  de  son  vieux  père  !  » 

(1)  «  Kcnen  tyttôi  ikâvâ  ? 

<  Keoen  muuD  kuo  ei  emonsa, 
<(  Emoii  etso  eellimm&isnâ, 

«  Emon  etso,  emnn  kaiho  ; 

<  LâLsinpa  emo  poloioen 
«  Etsimahàn  tyUOàDi, 

«  Juokftin  korret  kooUona, 
•<  Salol  saukkona  samo^iu; 
€  Etsin  pftivdn,  taosta  toisen, 
K  Etsiu  kohta  kolroanDeakl, 
«  Pâivan  kolmanneii  peria<>tâ, 
a  Viiknn  pââsta  viinoeistàki 

<  Nousiii  suurrlle  niftelle, 
«  Korkeaile  kukkulaUe, 

«  Huusin  loosta  tytiôaoi, 
«  Kaonnutta  kaih(«eUo  : 
«  Missa  olet  t}UOM>ni, 
c  Taie  jo  tyUôoi  koubin  !  » 
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Kullerro  essaye  de  vivre  d'une  vie  résalière  dans  U  miBOD  pateroène: 
mais,  bientôt,  son  maovais  génie  I  enparte;  il  briee  tout  ee  qa^ii 
ioiiciie.  —-  Sen  père  kù  caiiseHIe  aflars  de  vyai^wr.  —  Il  part  et, 
8or  sa  route,  il  rencontre  plusieurs  jeunes  filles  qu^il  îoTtte  i 
prendre  place  dans  son  Uvineau.  —  Toutes  refasent  —  fl  ea 
enlève  uae  de  force  «t  ta  vMe  bmialeoient  —  Or,  «ette  ieoDe 
fille  était  sa  propre  sœur.  —  Désespoir  et  nwrt  tragique  de  U 
pauvre  dé^onorée.  —  Kollervo  revient  dans  sa  famille  et  neoDte 
4  sa  mère  aon  action  abominable  ;  pais,  il  parie  d*60  fuir  affc  ta 
vie.  ~  Sa  mère  iVxhorte  k  renoncer  à  ce  dessein  et  k  se  retirer 
dans  un  lieu  solitaire,  pour  y  pkurer  son  crime  et  attendre  qa«  Tai- 
guillon  du  remords  se  soitémoussé  daus  son  âme.  ~  Kullervoveot, 
au  contraire,  demeurer  au  grand  jour,  alTranter  le  jeu  san^aot  des 
batailles  et  venger  enfin  snr  Untame  le  mal  qnMl  a  fait  à  sa  famille. 


Kullervo,  fils  de  Kalervo^  ILnllervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  comiataçsi  k  vivre  d*uiie  vie  régulière 
sous  la  tutelle  de  son  père  et  de  sa  mère.  Mais,  son  esprit 
demeura  obtus,  son  intelligence  rebelle,  tellement  ils 
avaient  été  faussés,  tellemem  ils  avaient  été  pervertis 
par  les  abrutissements  de  sa  première  enfance. 

Il  se  mit  avec  ardeur  au  travail  ;  il  prit  un  bateau  de 
pécheur  pour  aller  tendre  le  grand  filet,  et  il  dit  en  s'ap- 
puyant  sur  les  rames  :  c  Faut-il  ramer  de  toutes  mes 
forces,  de  toute  la  vigueur  de  mes  bras ,  ou  seulement 
avec  modération  et  autant  qu'il  est  absolument  néces- 
saire ?  » 

Le  pilote,  debout  auprès  du  gouvernail,  lui  répondit  : 
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«  Rane  <le  levtes  les  forces ,  de  louée  k  vigiieir  ée  tes 
iN*âs,  mais  se  brise  pdDi  le  bateau ,  ne  fais  puât  voler 
sa  quille  en  éclats.  ^ 

KuUervo ,  fils  de  Kalervo^  rana  de  toutes  ses  forces^ 
de  toute  la  vigueur  de  ses  bras.  U  brisa  le  bateau ,  il  en 
disloqua  les  ais  de  genévrier,  il  en  iU  voler  la  beUe  quille 
de  peufdier  eu  éclats. 

Kaldrvo  rât  voir  ce  ^*avait  feît  soa  fils,  et  il  lui  dit  : 
c  Tu  ne  vaux  rien  pour  ranoer;  tu  as  brisé  le  baleau,  tN 
en  as  disloqué  les  ais  4e  genévrier,  tu  en  as  même  fait 
voler  la  quitte  de  peuplier  «a  éclats.  Va  battre  l'eau  pour 
<^sser  le  potsaon  dais  le  filet;  pest-ètre  ootle  occu- 
pation te  conviendra-t-elle  mieux.  » 

Kullervo,  fils  de  KaAervo,  s'en  alla  battre  Yeaa ,  et  il 
4it  :  ff  Oois-je  battre  Teau  de  toutes  mes  foroes,  de  toute 
la  vigueur  «de  mes  bras ,  ou  seulement  ave^  n)odérati«m 
et  autMt  qu'il  est  absolimient  nécessaire  ?  » 

L'bemme  qui  levait  le  filet  lui  répomdil  :  «  C'est  se 
montrer  un  méchant  batteur  d'eau  que  de  ao  point  la 
Jiat4re  ée  lentes  ses  teoes ,  'de  toute  la  vi|;Heur  de  ses 
bras.  » 

KuUervo,  fils  4e  Kaiervo ,  batlil  Veau  de  loifles  ses 
forces,  de  toute  la  vigueur  4e  ses  bnas  ^  il  la  battit  jus- 
qu'à la  condenser  en  vase  épaisse,  jusqu'à  réduire  le  filet 
en  étoupes ,  jusqu'à  changer  les  poissons  en  pâte  vis- 
^«euse. 

Kalervo  vint  voir  ce  qu'await  fait  son  fils,  et  il  Im  dit  : 
«  Tu  ne  vaux  rien  pour  battre  Tean;  tu  as  réduit  le  filet 
en  étoupes,  tu  en  as  brisé  le  cadre ,  tu  en  as  mis  tous  les 
coins  en  morceaux.  Paye  l'impôt  (1)  et  va  voyager,  cela 
le  réussira  peut-étre  mieux.  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo^  Kullervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  à  la  chevelure  d'or,  -à  la  belle  chaussure, 
paya  l'impôt,  puis  monta  dans  son  traîneau  et  partit 
pour  un  long  voyage. 

Cl)  Celait  une  loi  chez  les  anciens  Finnois  de  se  libérer  fis  à-vis 
du  fisc  avant  d*0Dtwi^Bilre  on  long  Ti^aae. 


352  LE  KALBTALA 

Il  marcha  avec  un  fracas  de  tonnerre ,  franchissant  les 
vastes  landes  de  Wainô  (1),  les  forêts  depuis  longtemps 
défrichées  par  le  feu. 

Une  jeune  fille,  aux  boucles  blondes,  s*élança,  sur  ses 
suksi  (2),  à  sa  rencontre. 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  arrêta  aussitôt  son  fougueux 
étalon,  et  il  appela  la  jeune  fille  et  il  la  supplia  avec  ar- 
deur :  c  Viens,  ô  jeune  fille,  dans  mon  traineau,  viens  te 
coucher  sur  mes  coussins  de  peau  1  • 

La  jeune  fille  bondit  sur  ses  suksi,  et  lui  répliqua  d*uD 
ton  moqueur  :  <  Que  la  mort  descende  dans  ton  trai- 
neau, que  la  maladie  vienne  se  coucher  sur  tes  coussins 
de  peau  !  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  fit  claquer  son  fouet  orné  de  perles,  et  en 
donna  un  coup  à  son  étalon.  L'étalon  reprit  sa  course 
effrénée,  dévora  Tespace,  et,  bientôt,  emporta  le  traîneaa 
frémissant  sur  la  plane  surface  de  la  mer,  à  travers  les 
golfes  immenses. 

Une  jeune  vierge,  à  la  chaussure  finement  lacée,  s'é- 
lança au  milieu  des  eaux  à  sa  rencontre. 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  arrêta  aussitôt  son  fougueux 
étalon,  et  il  appela  la  jeune  vierge  et  il  lui  dit  d*un  ton 
gracieux  :  c  Viens,  6  ma  belle,  dans  mon  traîneau,  viens, 
ornement  du  pays,  me  tenir  compagnie  !  > 

La  jeune  vierge,  à  la  chaussure  finement  lacée,  lui  ré- 
pondit en  riant  :  <  Que  Tuoni  (â)  vienne  dans  ton 
traîneau,  que  Manalainen  (4)  vienne  te  tenir  com- 
pagnie! » 

Kullervo ,  fils  de  Kalervo ,  Kulleno ,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  fit  claquer  son  fouet  orné  de  perles  et  en 
donna  un  coup  à  son  étalon.  L'étalon  repnt  sa  course 
effrénée,  dévora  Teqpace,  et  bientôt  emporta  le  traineau 

(I)  Voir  yace  19,  note  I. 
v'3)  Voir  pige  79,  note  1. 

(3)  Voir  ptfo  100,  Moie  À. 

(4)  rm  delten  on  Muila.  Voir  m*  »>  Mte  i. 
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frémissant  à  travers  les  landes  désertes  de  Pofaja ,  au 
delà  des  vastes  frontières  de  Laponie. 

Une  jeune  vierge,  à  la  poitrine  ornée  d'une  fibule  d*é- 
tain  (1),  s'avança  à  sa  rencontre. 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  arrêta  aussitôt  son  fougueux 
étalon;  il  appela  la  jeune  vierge  et  lui  dit  d'un  ton  gra- 
cieux :  «  Viens ,  ô  jeune  vierge ,  dans  mon  traîneau  ; 
viens  t'asseoir  sous  mes  fourrures,  pour  manger  mes 
pommes,  pour  casser  mes  noix  !  » 

La  jeune  vierge,  à  la  poitrine  ornée  d'une  fibule  d'é- 
tain ,  lui  répondit  avec  colère  :  «  Je  cracherais  plutôt 
sur  ton  traîneau ,  misérable  drôle  !  Il  fait  froid  sous  tes 
fourrures,  il  gèle  dans  ton  brillant  traîneau  f  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus ,  saisit  la  jeune  vierge  et  la  jeta  de  forée 
dans  son  traîneau,  dans  son  beau  traîneau. 

La  jeune  vierge  exaspérée ,  la  belle  fille  h  la  fibule 
d'étain ,  lui  dit  :  «  Délivre-moi  de  ce  tourment,  rends 
Tenfànt  à  sa  liberté  ;  épargne-lui ,  effronté  que  tu  es, 
tés  insolents  propos,  autrement  j'enfoncerai  d'un  coup 
de  pied  la  caisse  de  ton  beau  traîneau,  je  déchirerai  la 
natte  qui  le  garnit ,  je  mettrai  ton  misérable  équipage 
en  pièces  !  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  ouvrit  la  catssette  qui  renfermait  ses  tré- 
sors, et  il  mit  à  découvert  des  parures  superbes,  des  vê- 
tements splendides,  des  bas  brodés  d*or,  des  ceintures  et 
des  fibules  d'argent. 

La  vue  des  vêtements  fit  perdre  l'esprit  à  la  jeune  fille, 
les  parures  l'étourdirent.  L'argent  est  un  rusé  charmeur, 
l'or  â  un  attrait  irrésistible  (2). 

Et  Kullervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  se  mit  à  caresser  amoureusement  la  belle 

(I)  Voir  page  33,  note  1. 

{i)  «  Hopea  hukuttelevi, 

c  Kulta  kuihaQttel€Yi.  » 
Proverbe  finoois;  on  pourrait  ëire  proverbe  oniversel. 

T.  I.  ft3 
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fille  et  à  lui  murmurer  de  galantes  paroles.  D'une  main 
il  tient  les  rênes  de  son  cbevaL,  de  Tautre  il  fouille  le  sein 
de  la  cbaste  enfant. 

Et,  à  Tombre  de  son  traîneau,  sur  ses  moelleux  coussins, 
U  la  viola  brutalen^ent,  il  la  couvrit  de  déshonneur  (1). 

Déjà,  le  Créateur  a  envoyé  une  nouvelle  aurore,  déjà 
le  grand  Jumala  a  fait  briller  un  nouveau  jour.  Alors,  la 
jeune  fille  prit  la  parole,  et  elle  dit  :  <  D'où  tires-tu  toa 
origine,  ô  jeune  homme  plein  d'audace;  de  quel  sang 
«s -tu  issu?  Peut-être  appartiens- tu  à  une  grande  race, 
peut-être  es-tu  le  fils  d'un  père  illustre.  » 

kuUervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  :  «  Je  ne  descends 
ni  d'une  grande  ni  d'une  petite  race;  je  descends  d'une 
race  moyenne.  Je  suis  le  fils  infortuné  de  Kalervo  :  un 
triste  et  misérable  garçon,  une  pauvre  tête  sans  cervelle, 
un  être  maudit  né  pour  le  chagrin.  Mais,  raconte-moi, 
à  ton  tour  quelle  est  ta  famille  :  dis-moi  si  tu  descends 
d'une  grande  race,  si  tu  es  l'enfant  d'un  père  illustre.  > 

La  jeune  fiUe  répondit  avec  franchise  :  <  Je  ne  des- 
cends ni  d'une  grande,  ni  d*une  petite  race;  je  descends 
d'une  race  moyenne.  Je  suis  la  fille  infortunée  de  Ka- 
lervo :  une  pauvre  et  nusérable  créature,  une  faible  en- 
fant née  pour  le  chagrin. 

c  Lorsque,  naguère,  dans  ma  tendre  jeunesse,  je 
vivais  auprès  de  ma  chère  mère,  je  sortis,  un  matin,  peor 
allor  cueillir  des  baies  dans  le  bois,  des  fraises  sur  la 
•colline.  Deux  jours  de  suite,  j'en  cueillis  avec  ardeur,  et, 
pendant  les  nuits,  je  dormais  sur  la  verdure.  Mais,  le  troi- 
sième jour,  je  ne  pus  retrouver  le  chemn  de  ma  inaisoo; 
des  ti*aces  de  pas  me  conduisirent  dans  rinlérianr  te 
bois,  et  me  perdirent  dans  le  désert. 

«  Là,  je  m'assis,  versant  des  larmes  «nères.  Je  |rieu- 
cai  un  jour,  je  pleurai  deux  jours  ;  enfin ,  le  traisièM 

(I)  fl  Siinâ  neitosen  kisasi, 

c  Tinariimn  risHMcU. 
«  Alla  TaifiM  vaalôluiiai^ 
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jour,  je  m*âvançai  jusqu'au  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne, et  de  là  je  criai  de  toutes  les  forces  de  ma  voix. 
Les  bois  sauvages  me  répondirent,  Técho  hurla  des  pro- 
fondeurs des  bruyères  :  «  Ne  crie  point,  fille  insensée  ; 
ne  fais  point  de  bruit,  pauvre  biche ,  personne  ne  peut 
entendre  ta  voix  ;  elle  n'arrivera  pas  jusqu'à  la  maison 
de  ta  mère  !  » 

c  Lorsque  trois  jours,  lorsque  quatre  jours,  lorsc^e 
€inq  ou  six  jours  se  furent  écoulés,  je  me  préparai  à 
mourir,  j'attendis  ma  dernière  heure,  mais  la  mort  ne  vint 
pas,  je  survécus  à  tout,  pauvre  infortunée. 

«Ah !  si  j'étais  morte  alors,  peut-être  que  l'année 
suivante,  peut-être  qu'au  troisième  été,  j'aurais  verdi 
comme  une  motte  de  frais  gazon,  je  me  serais  épanouie 
comme  une  belle  fleur,  j'aurais  mûri  comme  une  baie  des 
bois,  comme  une  fraise  rouge  et  charmante  ;  et  je  n'aurais 
point  été  exposée  à  ces  aventures  étranges,  je  n'aurais 
point  été  éprouvée  par  ces  horribles  angoisses  !  » 

La  jeune  fille  avait  à  peine  achevé  ces  mots,  qu'elle 
s'élança  hors  du  tratneau  et  se  précipita  dans  le  torrent 
mugissant,  au  milieu  des  vagues  écumeuses.  C'est  ainsi 
qu'elle  finit  ses  jours,  qu'elle  embrassa  la  pâle  mort;  elle 
trouva  un  refuge  dans  la  demeure  de  'Tuoni  (1);  elle 
trouva  grâce  sous  les  tourbillons  sauvages  de  la  ca- 
taracte. 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  s'élança  de  son  traîneau  h 
son. tour,  et  il  se  mit  à  pleurer  amèrement,  h  faire  re- 
tentir les  airs  de  ses  plaintes. 

c  Malheur  à  moi  dans  mes  jours,  malheur  à  moi  dans 
mes  œuvres  étranges!  J'ai  violé  ma  propre  sœur,  j*ai  dé- 
shonoré l'enfant  de  ma  mère!  Malheur  à  toi  aussi,  ô  mon 
père,  malheur  à  toi  aussi,  ô  ma  mère,  malheur  à  vous,  ô 
vieillards  !  Pourquoi  m'avez^vous  donné  la  vie,  pourquoi 
m'avez- vous  engendré  !  Il  eût  été  mieux  pour  moi  de  ne 
pas  naître,  de  ne  pas  grandir,  de  ne  pas  être  produit  à  la 

(1)  Voir  page  i  00,  note  4, 
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luoiière,  de  ne  pas  être  poussé  dans  ce  monde.  Non,  la 
mort  ne  s*est  pas  fait  honneur,  la  maladie  n*a  pas  agi 
glorieusement,  en  épargnant  mes  jours,  en  ne  m*en- 
voyant  pas,  encore  petit  enfant,  dans  les  sombres 
demeures  (i).  » 

Et,  avec  son  couteau,  KuUervo  coupa  violemment  les 
sangles  qui  attachaient  son  cheval  au  traîneau,  et  il 
monta  sur  la  noble  béte,  sur  le  coursier  rapide,  et  il  bon- 
dit à  travers  les  bois,  à  travers  les  plaines  jusqu'à  ce 
qu'il  atteignit  ta  maison,  les  verts  tilleuls  de  son  père. 

Sa  mère  était  debout  sur  le  seuil.  «  0  ma  mère,  ma 
malheureuse  mère,  toi  qui  m'as  nourri,  pourquoi,  à  l'au- 
rore de  ma  vie,  lorsque  je  n'étais  encore  âgé  que  de 
deux  nuits,  pourquoi  n'as-tu  pas  rempli  ta  chambre  de 
bain  d'épaisse  fumée,  et  après  en  avoir  fermé  la  porte  au 
verrou,  pourquoi  ne  m'y  as-tu  pas  déposé,  enveloppé  de 
mes  langes,  pour  y  être  suffoqué?  Pourquoi  o'as-tu  pas  jeté 
mon  berceau  dans  la  braise,  au  milieu  des  tisons  ardents? 

c  Si  les  voisins  t'avaient  demandé  ce  qu'était  devenu 
le  berceau  et  pourquoi  ta  chambre  de  bain  était  close,  tu 
aurais  répondu  :  J'ai  laissé  brûler  le  berceau  sur  la 
braise,  au  milieu  des  tisons  ardents,  eu  faisant  fermenter 
Torge  pour  brasser  la  bière.  » 

La  mère  de  Kullervo  dit  :  c  Que  se  passe  -t-il  en  toi, 


(t^  H  Voî  poloioen  pâivi^mi. 

c  Yoipt  kaija  kummtaDi, 
tL  Kuu  pfio  sisarofoi, 
K  Turnicliu  emoDiUiomao!. 

<  Voi  isoni,  toî  emooi, 

€  Voi  on  valu  vahempaDï, 
c  Miooekâ  mîoua  ioiUe, 
^  Kunne  kannuiu^  katalan! 

<  Parempi  olisio  oUot 

<.  SyDtyniattâ,  kasvamatta, 
.  Umahan  sikeûmâUa: 
I!  MaaUe  taUe  taytymaUâ 
«  Eika  sarma  suôria  tehto't, 

<  Tauti  oikein  osannat, 

«.  Kvn  ei  tappacot  mîDoa, 
(  kaottaDoC  kaksi-4>|^à.  » 


i 
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ô  mon  fils,  que  t*esl-il  arrivé  d'extraordinaire?  Tù  parles 
comme  un  hôte  de  Tuoni  (1),  tu  as  l'air  de  sortir  de 
Manala(2). 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  répondît  :  «  Oh  !  oui,  il  ro*est 
arrivé  des  choses  extraordinaires,  un  destin  crud  ^'est 
levé  sur  moi  ;  j*ai  violé  ma  propre  sœur,  j'ai  déshonoré 
l'enfant  de  ma  mère. 

€  Après  avoir  payé  l'impAt  que  je  devais,  j'étais 
parti  pour  un  long  voyage.  Et  voilà  que  j'ai  rencontré  sur 
ma  route  une  jeune  fille.  J'ai  dormi  avec  elle,  je  Tai 
violée.  Or,  elle  était  ma  propre  sœur,  elle  était  Tenfant 
de  ma  propre  mère. 

«  Mais,  déjà  elle  a  rendu  le  dernier  soupir,  elle  est  allée 
au-devant  de  la  pâle  mort,  au  miFien  des  vagues  sauvages 
de  la  cataracte,  sous  son  tourbillon  écumeux.  Quant  à 
moi,  j'ignore  encore,  je  ne  sais  pas,  je  ne  soupçonne  pas, 
où  je  dois  chercher  la  mort,  où  je  dois  trouver  la  fin  de 
ma  misérable  vie  :  si  c'est  dans  la  gueule  du  loup  qui 
hurle,  ou  dans  la  gueule  de  Tours  qui  rugit,  ou  dans  le 
ventre  immense  de  la  baleine,  ou  sous  les  dents  aiguës 
du  brochet.  » 

La  mère  de  Kullervo  dit  :  c  Non,  mou  fils,  tu  ne  dois 
point  te  jeter  dans  la  gueule  du  loup  qui  hurle,  ni  dans  la 
gueule  de  Tours  qui  rugit,  ni  dans  le  ventre  immense  de 
la  baleine,  ni  sous  les  dents  aiguës  du  brochet.  Tu  con- 
nais le  grand  promontoire  de  Suomi  (3),  les  vastes  et  dé- 
sertes frontières  de  Savo  (4)  :  là  un  bomme  peut  cacher 
son  crime,  là  il  peut  rougir  en  secret  de  ses  actes  hon- 
teux. Gagne  donc  cette  retraite,  et  demeures-y  pendant 
cinq  ans,  pendant  six  ans,  pendant  neuf  ans,  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  t'ait  apporté  ses  adoucissements, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  allégé  ton  douloureux  fardeau.  » 


(i)  Voir  page  100,  note  i. 

[2)  Région  bouterraiae,  séjour  dos  morts. 

3)  Voir  page  155«  Dote  2. 

[4)  Savolax,  province  iK:  l'ancienne  Finlande. 
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Kullervo,  fils  de  Kalerve,  rdpwidit  :  ■  Non,  je  n'irai 
point  me  cacher,  je  ne  d^oberai  point  ma  misère  au 
^aod  jour.  Je  braverai  le  gouffre  de  la  mort,  je  m'avan- 
eerai  jusqu'aux  portes  de  Kalma  {i  )  ;  j'irai  sur  les  grands 
cbamp»  de  bataille,  au  milieu  des  sauvages  combats  des 
hommes.  Unto  (3) marche  encorelaléle  levée;  le  monstre 
infâme  n'est  pas  encore  anéanti,  il  n'a  point  pajélesdou- 
leurs  de  mon  père,  les  cruelles  angoisses  de  ma  mère.  Et 
je  me  souviens  encore  d'autres  douleurs,  d'autres  an- 
goisses, je  me  souviens  de  quelle  mauière  j'ai  été  iraiié 
noi-Wme.  > 
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KilUerv»  se  prépare  m  coml>»t  Tongeir.  ^  Sa  mère  s*efforce  de  le 
retenir  en  Ini  en  montrant  les  dangers  et  en  faisant  appel  k  son 
affection  pour  sa  fiiniUe.  —  Tous  ses  efforts  sont  inpôissanls.  — 
Kollerro  se  met  en  route.  —  Chemin  faisaot,  il  i^preud  la  mort  de 
son  père,  de  son  frère  et  de  sa  sœar.  —  Cette  nouvelle  le  laisse 
indifféreflty  et  il  contimie  sa  marche.  —  Sa  mère  meurt  k  son  tdmr; 
il  la  pleure  sincèrementi  mais  ne  renonce  point  k  sa  vengeance.  *- 
Enfin  il  arrive  au  pays^d*Uotamo,  uù  il  extermine  tous  les  hommes 
et  rédoit  toutes  les  maisoes  en  cendres.  —  Pois  it  revient  k  la  mai- 
ain  ftlerBeUe,  qu'il  trosTe  déaerte.  -—  H  exMe  sa  dMlenr.  —  Sa 
mère  lai  apparaît.  —  11  Ta  k  la  chasse*  mais»  arrivé  k  Tendroit 
même  où  n  a  violé  sa  sœar,  il  s*arréte,  saisit  son  glaive ,  et ,  aprèi^ 
UB  denier  discoors  k  riBsiruaeat  de  aart,  il  se  lue. 


Kullervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  se  prépare  à  entrer  en  campagne,  il  s'arme 
pour  le  combat  vengeui^.  Pendaul  une  heure,  il  aiguise 
son  glaive,  pendant  une  autre  heure^  il  en  affile  la  pointe. 

Sa  mère  prit  la  parale  et  lui  dit  :  «  Garde- toi,  ô  enfant 
de  malheur,  d'affronter  les  horreurs  de  la  guerre,  de  te 
précipiter  aa  milieu  du  fracas  des  glaives!  Celui  qui,, 
sans  y  être  forcé,  fait  la  guerre,  qui,  pour  contenter  son> 
seui  caprice,  recherche  l^  combats,  celui-là  périra  daos^ 
la  bataille,  au  milieu  de  la  mêlée  sanglante;  il  tombera 
TÎctiiiie  du  glaive,  victime  de  ses  propres  armes  (i). 

(f  )  «  Ken  suntta  sotabad  saapi, 

«  Tahallausa  tappelohoft, 
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«  Si  lu  allais  te  battre  contre  une  chèvre  ou  contre  un 
bouc,  la  chèvre  sérail  bientôt  vaincue,  le  bouc  serait 
bientôt  ren^^ersé  par  terre  (1).  Il  suffit  d*un  chien,  il 
suffît  d'une  grenouille  pour  te  montrer  le  chemin  de  la 
maison  (2).  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  :  «  Si  je  tombe  sur 
le  champ  de  bal;iiUe,  je  ne  tomberai  pas,  du  moins,  dans 
la  vase  d'un  marais,  ni  au  milieu  d*une  aride  bruyère,  là 
où  habitent  les  corbeaux,  où  se  rassemblent  les  corneilles. 
Il  est  beau  de  mourir  dans  le  combat,  il  est  beau  d'expi- 
rer sous  les  coups  du  glaive.  La  maladie  de  la  bataille 
est  glorieuse,  elle  tei'rasse  Thomme  comme  la  foudre, 
elle  lui. épargne  le  Ut  de  douleur,  elle  l'enlève  à  la  vie 
avant  qiie  ses  forces  soient  épuisées  (3).  » 

La  mère  de  Kullervo  dit  :  <t  Si  tu  meurs  dans  le  com- 
bat^  que  deviendra  ton  père?  Qui  sera  le  soutien  de  sa 
vieillesse?  » 

Kullervo ,  fils  de  Kalervo ,  répondit  : 

«  —  Qu'il  tombe  mort,  s'il  veut,  au  milieu  des  ba- 
layures du  chemin,  sur  le  sol  de  Tenclos  de  sa  maison  ! 

«  —  Que  deviendra  ta  mère?  Qui  sera  le  soutien  de  sa 
vieillesse? 

«  —  Qu'elle  succombe,  si  elle  veut,  sous  so»  far- 
deau ;  qu'elle  périsse  étouffée  dans  l'étable  ! 


f  Se  soassa  stiitnatulMfl, 
«  Tapetahan  tappelossa, 
c  Mipkkoihin  mcnctahan, 
c  Kalpoihiiisa  kaactaliaii.  » 

(1)  La  mère  de  Kullervo  soifô-entcDd  ici  le  second  terme  de  la  cooi- 
paraisoB,  c'est-k-dire  les  eiiuemis  redovtablcs  que  sun  fila  se  propose 
aattaquer  et  dont  il  n*aura  pus  raibon  aussi  facilement. 

[l)  La  mère  de  Kullervo  veut,  par  cette  image,  faire  ressortir  aox 
yeux  de  son  fils  les  avantages  du  foyer  domestique,  vers  leqûd  il  est 
facile  de  se  rendre  pour  en  gofttcr  les  douceurs,  l\  D*est  pas  besoia 
d*un  glaive  pour  s*eii  frayer  le  chemin . 

(3)  Ces  expressions  de  KuUervo  rappeNent  lesscnUmentsdes  aocieiis 
guerriers  Scandinaves  qui,  lorsqu*ils  ne  succombaient  point  dans  les 
oataillts,  se  tuaient  eux-mêmes,  aflu  de  ne  point  mourir  dans  un  Ut 
comme  un  bomme  vulgairi 


rc* 
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«  —  Que  deviendra  ton  frère?  Qui  protégera  son 
avenir  ? 

«  — Qu*il  s*exténue,  s'il  lèvent,  dans  le  bois;  qu'il 
tombe  mort  au  milieu  du  champ  ! 

«  —  Que  deviendra  ta  douce  sœur  ?  Qui  protégera 
son  avenir  ? 

«  —  Qu'elle  tombe,  si  elle  veut,  sur  le  chemin  de  la 
fontaine;  quelle  meure  en  allant  laver  le  linge  !  » 

KuUervo ,  fils  de  Kalervo ,  se  disposa  à  partir  ;  il  dit  à 
son  vieux  père  :  <  Adieu,  maintenant,  ô  mon  cher  père  ! 
Me  regretteras-tu  amèrement  lorsque  tu  apprendras  que 
je  suis  mort ,  que  j'ai  disparu  du  nombre  de  ceux  qui 
vivent,  que  je  ne  fais  plus  partie  des  membres  de  la  fa- 
mille ?  » 

Le  père  répondit  :  c  Non,  certainement,  je  ne  te  re- 
gretterai pas  lorsque  j'apprendrai  que  tu  es  mort.  Un 
autre  fils  me  naîtra  peut-être,  un  fils  qui  deviendra 
meilleur  et  plus  sensé  que  toi.  > 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  dit  :  «  £t  moi  non  plus  je 
ne  te  regretterai  pas  si  j'apprends  que  tu  es  mort.  Je  me 
procurerai  sans  peine  un  père  tel  que  toi ,  un  père  à  la 
tête  de  pierre,  à  la  bouche  d'argile,  aux  yeux  de  baies 
de  marais,  à  la  belle  barbe  de  paille  sèche,  aux  pieds  de 
saule  branchu,  à  la  chair  de  troncs  d'arbre  pourris  (1). 

Et  il  dit  à  son  frère  :  «  Adieu,  maintenant,  ô  mon  cher 
frère  !  Me  regretteras-tu  amèrement  lorsque  tu  appren- 
dras que  je  suis  mort,  que  j'ai  disparu  du  nombre  de 
ceux  qui  vivent ,  que  je  ne  fais  plus  partie  des  membres 
de  la  famille  ?  » 

Le  frère  répondit  :  «  Non,  certainement,  je  ne  te  re- 
gretterai pas  lorsque  j'apprendrai  que  tu  es  mort.  Je 


(1)  Ces  expressions  étranges  signifletit  que,  pour  Kallcrvo,  on  fan- 
tôme, comme  celoi  qu'il  décrit,  lui  tiendra  lieu  de  père  tout  aussi 
bien  que  celui  dont  les  sentiments  à  son  égard  se  manifestent  avec  tant 
de  froideur  et  de  dureté.  Il  en  est  de  même  quant  à  sou  frère  et  à  sa 
icear. 
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trouverai  bien  un  autre  frère,  un  frère  qui  denendra 
meilleur  et  deux  fois  plus  beau  que  toi.  » 

Kullervo,  fils  de  Kalenro ,  dit  :  t  Et  moi  nou  plus  je 
ne  te  regretterai  pas  si  j'apprends  que  tn  es  mort.  Je  me 
procurerai  sans  peine  un  frère  tel  que  toi,  un  frère  à  la 
tête  de  pierre,  à  la  bouche  d*argile,  aux  oreilles  de  baîe» 
de  marais,  k  la  belle  chevelure  de  paille  sèche,  aux  pieds 
de  saule  branchu,  à  la  chair  de  troncs  d'arbre  pourris.  » 

Et  il  dit  à  sa  sœur  :  c  Adieu,  maintenant,  ô  ma  chère 
soeur  !  Me  regretteras-tu  amèrement  lorsque  tu  appren- 
dras que  je  suis  mort,  que  j'ai  disparu  du  nombre  de 
ceux  qui  vivent,  que  je  ne  fais  plus  partie  des  membres 
de  la  famille  ?  » 

La  sœur  répondit  :  «  Non,  certainement,  je  ne  te  re» 
gretterai  pas  lorsque  j'apprendrai  que  tn  es  mort.  Je 
trouverai  bien  un  autre  frère,  un  frère  qui  deviendra 
meilleur  et  plus  sensé  que  toi.  » 

Kullervo,  Ris  de  Kalervo,  dit  :  c  Et  moi  non  plus  je 
ne  te  regretterai  pas  si  j*apprends  que  tu  es  morte.  Je  me 

Erocurerai  sans  peine  une  sœur  telle  que  toi,  une  sceor  à 
I  tête  de  pierre,  à  la  bouche  d'argile,  aux  yeux  de  baies 
de  marais,  à  la  belle  chevelure  de  paille  sèi-he,  aux 
oreilles  de  nénuphar  des  Jacs,  an  coi^ps  délicat  de  tige 
d'érable.  » 

Et  il  dit  à  sa  mère  :  <  0  ma  douce  Hière,  ma  belle 
nourrice,  ma  protectrice  bien-aimée ,  me  regretteras-tu 
amèrement  lorsque  tn  apprendras  que  je  suis  mort,  que 
j'ai  disparu  du  nombre  de  ceux  qui  vivent,  que  je  ne  fais 
plus  partie  des  membres  de  la  famille  ?  » 

La  mère  répondit  :  «  Tu  ne  comprends  point  l'âme, 
tn  ne  conçois  point  le  cœur  d'une  nère  ?  Certaineoient 
que  je  le  regretterai  amèrement  lorsque  j'apprendrai  que 
tu  es  mort,  que  tu  as  disparu  du  nombre  de  ceux  qui 
vivent ,  que  tu  ne  fais  plus  partie  des  membres  de  la 
famille.  Je  pleurerai  des  flots  de  larmes  dans  ma  chambre, 
des  vagues  qui  déborderont  sur  le  plancher.  Oui ,  je 
pleurerai  lamentablement  sur  l'escalier,  je  sangloterai 
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brtyammeDt  dans  retable.  La  neige  se  fendra  sur  les 
chemios  de  glace,  les  chemins  eux-mêmes  disparaîtront, 
mais,  le  gazon  germera  de  mes  larmes,  et  dans  le  gazon 
bruiront  les  ruisseaux. 

<  Quand  je  n*oserai  pleurer,  quand  je  n'oserai  me  la- 
menter à  haute  Toix  dans  les  lieux  que  fréquentent  les 
hommes,  je  me  retirerai  en  secret  dans  ma  chambre  de 
baÎD,  et  là  j'inonderai  Tétuve  de  mes  larmes ,  }e  couvri- 
rai la  couche  de  bois  (1)  de  leurs  flots  (2).  » 

Kullervo ,  fils  de  Kalervo,  KuUervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  partit  alors  pour  la  guerre,  pour  les  jeux 
san^anls  des  combats.  Il  traversa  les  plaines  et  les  ma- 
rais, les  bruyères  nues  et  les  champs  de  verdure,  soufflant 
dans  sa  corne  de  berger,  et  éveillant  tous  les  échos,  au 
bruit  retentissant  de  ses  accords. 

Un  niessager  courut  après  lui,  un  messager  murmura 
à  ses  oreilles  :,  «  Déjà  ton  père  est  mort,  ton  bon  père 
dort  son  dernier  sommeil.  Retourne  vite  sur  tes  pas,  et 
viens  voir  toi-même  comment  il  doit  être  enterré  !  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  d'un  air  insouciant  : 
«  S'il  est  mort,  cela  m'importe  peu.  On  trouvera  bien  un 
étalon  (3)  à  la  maison  pour  le  conduire  au  tombeau,  pour 
le  transporter  dans  le  sein  de  Kalma  (4).  » 

Et  il  recommença  à  sonner  du  cor,  et  il  continua  sa 
roate  à  travers  les  marais  et  les  forêts  défrichées  par  le 
feu. 

Un  messager  courut  après  lui,  un  messager  murmura 
à  ses  oreilles  :  «  Déjà  ton  frère  est  mort,  ton  frère  dort 
SM  dernier  sommeil.  Retourne  vite  sur  tes  pas,  et  viens 
voir  toi-même  comment  il  dort  être  enterré  !  » 


(I)  Lit  sur  lequel  on  t*étend  en  prenait  le  bain  de  vapeur. 

(S;  Comme  les  seDUmenis  de  la  mère  contra&teDt  ici  avec  ceox  des 
autres  membres  de  la  famille!  La  poésie  fionoise  comprend  admira- 
blnient  ta  nature. 

(^  Daus  les  villages  finneis,  on  charge  souvent  le  eercueU  des 
morts  sur  un  chenal  pour  les  conduire  au  cimetière . 

(4)  Voir  page  73,  note  t. 
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Kullervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  d'un  air  insouciant  : 
«  S*il  est  mort,  cela  m'importe  peu.  On  trouvera  bien  un 
cheval  à  la  maison  pour  le  conduire  au  tombeau,  pour  le 
transporter  dans  le  sein  de  Kalma.  » 

Et  il  recommença  à  sonner  du  cor,  et  il  continua  sa 
route  à  travers  les  marais  et  les  vastes  bois  de  pins. 

Un  messager  courut  après  lui,  un  messager  murmura 
h  ses  oreilles  :  «  Déjà  ta  sœur  est  morte ,  ta  sœur  dort 
son  dernier  sommeil.  Retourne  vite  sur  tes  pas,  et  viens 
voir  toi-même  comme  elle  doit  être  enterrée  !  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  d* un  air  insouciant  : 
«  Si  elle  est  morte,  cela  m*importe  peu.  On  trouvera 
bien  une  jument  à  la  maison  pour  la  conduire  au  tom- 
beau, pour  la  transporter  dans  le  sein  de  Kalma  ! 

Et  il  recommença  à  sonner  du  cor,  et  il  continua  sa 
route  à  travers  les  marais  et  les  prairies  verdoyantes. 

Un  messager  courut  après  lui,  un  messager  murmura 
«^  ses  oreilles  :  <  Ta  mère  est  morte ,  ta  douce  nourrice 
dort  son  dernier  sommeil.  Retourne  vite  sur  tes  pas,  et 
viens  voir  toi-même  comment  elle  doit  être  enterrée  !  > 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  dit  :  <  Malheur  à  moi,  in- 
fortuné, malheur  à  moi,  misérable  enfant  1  Ma  mère  est 
morte!  Elle  est  morte,  celle  qui  préparait  ma  couche,  qui 
m'endormait  sous  la  couverture,  qui  me  tissait  mes 
chauds  vêtements;  elle  est  morte,  et  je  nai  pu  voir 
comment  elle  a  succombé ,  comment  son  âme  s*est  envo- 
lée !  Peut-être  est-elle  cruellement  morte  de  froid,  peut- 
être  est-^lle  cruellement  morte  de  faim  ! 

«  Qu'on  lave  son  corps  avec  soin,  qu'on  le  frotte  de  fin 
savon,  qu'on  Tenveloppe  d'étoffes  de  soie,  des  tissus  les 
plus  fins,  et  qu'ensuite  on  la  descende  dans  la  tombe 
ténébreuse,  dans  le  sein  de  Kalma,  au  milieu  des 
chants  de  deuil,  des  lamentations  funèbres  !  Je  ne  puis 
encore  retourner  à  la  maison,  car  je  n'ai  point  encore 
tiré  vengeance  d*Untamo  ;  l'homme  pervers  n'est  point 
encore  abattu,  le  monstre  infâme  n'est  point  encore 
exterminé.  » 
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Et  KuUeno  lit  de  nouveau  sonner  sa  corne,  et  il  con- 
tinua sa  route  vers  le  champ  du  combat ,  vers  la  de- 
meure d*Untamo»  et  il  dit  :  <  0  Ukko  (1),  dieu  suprême 
entre  tous  les  dieux,  si,  maintenant,  tu  me  donnais  un 
glaive,  un  des  plus  beaux  glaives,  un  glaive  assez  puis-' 
sant  pour  lutter  contre  toute  une  foule/pour  me  mesurer 
avec  cent  hommes!  » 

KuUervo  reçut  le  glaive  qu'il  avait  demandé,  et  il  le 
saisit  de  sa  main  vengeresse ,  et  il  détruisit  Untamo  avec 
toute  sa  race.  Puis,  il  mit  le  feu  aux  maisons  et  les  rédui- 
sit en  cendres,  n'y  laissant  que  les  pierres  nues  du 
foyer,  et  un  grand  sorbier  (2)  qui  s'élevait  dans  l'enclos. 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  reprit  alors  le  chemin  de  la 
maison  paternelle.  Il  la  trouva  déserte,  abandonnée; 
personne  ne  s'avança  pour  le  saluer,  personne  ne  vint 
lui  serrer  la  main,  en  signe  de  bienvenue. 

Il  s'approcha  du  foyer,  les  tisons  en  étaient  éteints.  Il 
reconnut  par  Ik  que  sa  mère  n'existait  plus. 

Il  s'approcha  de  la  cheminée,  les  pierres  en  étaient 
froides.  11  reconnut  par  là  que  son  père  n'existait 
plus. 

Il  abaissa  ses  regards  vers  le  plancher,  le  plancher 
était  souillé  d'ordures.  Il  reconnut  par  là  que  sa  sœur 
n'existait  plus. 

Il  se  rendit  sur  les  bords  de  la  mer,  le  bateau  n'y  était 
plus  amarré.  Il  reconnut  par  là  que  son  frère  avait  cessé 
de  vivre. 

Alors,  il  se  mit  h  pleurer.  Il  pleura  un  jour,  il  pleura 
deux  jours,  puis  il  dit  :  <  0  ma  mère,  ma  douce  mère, 
qu'as-tu  laissé  à  ton  6Is  lorsque  tu  étais  encore  de  ce 
monde? 

c  Hélas  !  tu  ne  saurais  m'elitendre  désormais,  et  c'est 
en  vain  que  je  me  tiens  debout  sur  tes  sourcils,  que  je 


(1)  Voir  page  5,  Dote  2. 
{%  Voir  page  11,  uote  1. 
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sanglote  sur  tes  tempes,  que  j'exhale  ma  dooieor  sur 
ton  front  (1)!  » 

La  mère  de  Kullervo  s*éveilla  de  sa  tombe,  cC  des  pro- 
fondeurs de  la  poussière  elle  dit  :  c  Je  t*ai  laissé  le  eoien 
Musti,  afin  que  tu  puisses  aller  avec  lui  à  la  chasse- 
Prends  donc  le  chien  fidèle  et  va  dans  les  forêts  sau- 
vages, dans  les  sombres  déserts,  jusqu'à  la  demeure  des 
vierges  des  bois  vêtues  de  bleu,  jusqu'aux  portes  de  Ha- 
vulinna  (2),  et  là  tu  chercheras  ta  nourriture,  tu  demande- 
ras le  gibier  nécessaire  à  ton  existence.  » 

Kullervo,  fils  dé  Kalervo,  prit  son  chien  fidèle  et  se 
dirigea  vers  les  forêts  sauvages,  vers  les  sombres  déserts. 
Quand  il  eut  fait  un  peu  de  chemin,  il  se  trouva  au  même 
endroit,  où  il  avait  violé  la  jeune  fille,  où  il  avait  dé- 
shonoré Tenfant  de  sa  mère. 

Tout  y  pleurait  le  sort  de  la  chaste  enfant,  et  le  doux 
gazon,  et  le  tendre  feuillage,  et  les  petites  plantes,  et  les 
tristes  bruyères*  Le  gazon  ne  verdissait  plus,  les  bruyères 
ne  fleurissaient  plus,  les  feuilles  et  les  plantes  s'incli- 
naient desséchées  sur  l'endroit  fatal  où  la  vierge  avait 
été  violée,  où  le  frère  avait  déshonoré  sa  sœur  (3). 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  lira  son  glaive  au  tranchant 
aigu;  il  le  regarda  longtemps,  le  retournant  dans  sa 

(1)  Idiotisme  finnois  exprimaDt  que  Kullervo  était  sur  la  tombe  de 
sa  mère. 

(2)  Cbftteaa  construit  en  bois  de  sapin,  demeure  des  vierges  oo 
déesses  des  forêts. 

(3)  <  Siin^iUd  ihana  nurnii, 
«  Aho  armalUn  vaUui, 

«  Nuoret  heinât  beUiteli, 
c  KuikatU  kukat  kanervaD. 
c  Tuou  piiau  pillamasta, 
«  Emon  UAomau  turmeUusU» 
«  Eikâ  noosnnt  nuori  heinâ, 
c  Kastaout  kaoervau  kidLka, 
c  Ylennyt  sialla  sillâ, 
c  Tuoila  paikaUa  paballa, 
<  Kuss'oli  piian  piUannanoa, 
«  Emon  tttoman  turmeUaiina.  » 


c 
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main,  et  lui  demandait  s*il  n'aurait  pas  plaisir  à  man- 
ger la  chair  de  Thomme  chargé  d'infamies,  à  boire  le 
sang  du  criminel. 

Le  glaive  pressentit  le  dessein  de  l'homme,  il  comprit 
la  question  du  héros,  et  il  lui  répondit  :  «  Pourquoi  donc 
ne  mangerais-je  pas  volontiers  la  chair  de  l'homme  chargé 
d'infamies?  Pourquoi  donc  ne  boirais-je  pas  avec  plaisir 
le  sang  du  criminel?  Je  mange  bien  la  chair  de  Thomme 
innocent,  je  bois  bien  le  sang  de  celui  qui  est  libre  de 
crimes!  :» 

Alors,  Kullervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune 
homme  aux  bas  bleus,  fixa  son  glaive  en  lerre  du  côté 
de  la  garde,  et  il  se  précipita  sur  la  pointe,  et  il  l'enfonça 
profondément  dans  sa  poitrine. 

Tel  fut  le  coup  suprême,  tel  fut  le  destin  cruel  de  Kul- 
lervo, la  fin  irrévocable  du  fils  du  héros,  la  UK>rt  de 
l'homme  de  malheur. 

Lorsque  le  vieux  Wâinamoiuen  eut  appris  que  Kul- 
lervo n'était  plus,  que  le  pauvre  infortuné  s'était  donné 
la  mort,  il  prit  la  parole  et  il  dit  :  «  0  races  de  l'avenir, 
gardez-vous  d'élever  vos  enfants  avec  une  sévérité  trop 
dure  ;  gardez-vous  de  les  confier  à  des  nourrices  cruelles, 
à  des  gardiennes  sans  conscience  !  L'enfant  élevé  trop 
sévèrement  n'aura  jamais  l'esprit  ouvert,  il  ne  possédera 
jamais  l'intelligence  de  rhomote,  quand  méoie  il  vivrait 
de  longs  joyrs»  et  qu'il  serait  d'une  solidité  éprouvée 
dans  sou  corps  et  dans  ses  membres.  » 
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Hmarinen  pleure  amèrement  sa  femme  dévorée  par  les  loups  et  les 
ours  de 'kullervo.  —  Il  forme  le  projet  de  s* eu  forger  une  autre  en  or 
ft  eu  argent.  —  Ses  piéparatifs  ii  cet  effet.  —  La  fille  d*or  et 
d'argent  étant  tirée  de  la  forge,  llmarinen  y  met  la  dernière  main  à 
coups  de  marteau. —Il  la  porte  dans  son  lit  et  se  couche  à  côté  d*elle, 
mais  ne  peut  supporter  le  froid  que  lui  cause  son  contact.  —  Déses- 
pérant alors  de  pouvoir  en  faire  sa  femme,  il  va  la  proposer  k  Wài- 
nàmôin^n.  —  Le  runoia  la  refuse  et  fxborte  tous  ceux  de  sa  race  à 
ne  jamai»  rechercher  pour  épouse  une  fille  d*or,  il  ne  Jamais  courir 
après  une  tlancée  d'argent. 


Le  forgeron  llmarinen  pleura  amèrement  son  épouse  ; 
il  la  pleura  chaque  soir  et  chaque  matin  ;  il  la  pleura  du- 
rant les  jours,  sans  prendre  de  nourriture,  durant  les 
nuits,  sans  se  livrer  au  sommeil.  Et  il  ensevelit  la  belle 
dans  la  terre  ;  puis,  pendant  un  mois  entier,  il  laissa  son 
marteau  inactif,  et  un  lugubre  silence  régna  dans  sa 
forge. 

Le  forgeron  llmarinen  disait  :  «  Malheur  k  moi,  infor- 
tuné! Je  ne  sais  plus  comment  exister,  comment  vivre. 
Passerai-je  mes  nuits  debout  ou  couché?  Hélas!  la  nuit 
est  bien  longue;  et  mon  esprit  s'est  obscurci,  et  ma  force 
s'est  brisée  sous  le  chagrin. 

«  Longues  aussi  pour  moi  sont  les  heures  du  soir, 
amères  les  heures  du  matin;  plus  tristes,  plus  amères  en- 
core mes  veilles  de  la  nuit.  Et  ce  ne  sont  point  mes  soi- 
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rées  que  je  regrette,  ni  mes  matinées,  si  les  autres  mo- 
ments du  jour;  je  regrette  ma  belle  compagne,  je  pleure 
amèrement  ma  bien-aimée,  je  pleure  mon  épouse  aux 
sourcils  noirs. 

€  Souvent,  au  milieu  de  ces  douleurs,  pendant  le 
trouble  de  mes  rêves,  je  porte  les  mains  autour  de  moi  ; 
mais  je  n'embrasse  que  le  vide,  je  n'étreins  .que  le 
néant  (1).  » 

Ainsi  le  forgeron  passait  ses  jours  dans  le  veuvage  ;  il 
vivait  sans  épouse.  Pendant  deux  mois,  pendant  trois 
mois,  il  pleura  sa  femme  morte;  mais,  le  quatrième  mois, 
il  moissonna  des  épis  d'or  dans  la  noer,  des  gerbes  d'ar- 
gent au  sein  des  vagues  profondes  (2),  puis  il  rassem- 
bla des  monceaux  de  bois,  il  en  chargea  trente  traîneaux, 
et  il  en  fit  du  charbon,  et  il  transporta  le  charbon  dans 
sa  forge. 

Alors,  il  prit  de  son  or,  il  prit  de  son  argent  une  masse 
grosse  comme  une  brebis  d'automne,  comme  un  lièvre 
d'hiver  (3),  et  il  la  jeta  dans  le  feu  de  la  forge;  et  il  or- 
donna aux  esclaves,  aux  garçons  salariés  de  souffler. 

Les  esclaves  soufflèrent  avec  force,  les  garçons  salariés 
soufflèrent  avec  ardeur,  sans  gants  aux  doigts,  sans  cha- 
peau sur  la  tête  (4)  ;  Ilmarinen  lui-même  mit  la  maiu  à 
l'œuvre;  il  voulait  se  forger  une  femme  d*or,  une  fiancée 
d'argent  (5). 


(1)  €  Jo  vainm  iâllâ  tâllâ 

c  Ùsrin  minao  utuiseu 
«  Keskiôi<iissâ  onissa 

«  Koora  tybjeâ  kokevi, 
c  K&si  vaalivi  yaletta 
«  Kapebelta  komiMlUki  .* 

(2)  nmarinen  entreprit  une  de  ces  expéditions  aventureases  d*où 
les  pirates  du  Nord  rapportaient  toujours  un  riche  butin. 

(3)  Une  brebis  née  1  aatomne  précédent,  un  lièvre  né  Thlver  pré- 
cédent. 

(4)  Le  runo  veut  dire  par  là  que  rien  ne  gênait  la  liberté  de  leurs 
moavemeots. 

(5}  c  Pyyti  kuUalsta  ku?aista, 

«  Bopeista  morsianta.  i 

T.  I.  %A 
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Mais,  ¥ûict  que  les  esclaves  se  mireDt  à  souffler  avec 
indoleDce,  que  les  garçons  salariés  EaiblirenU  nmarinoi 
s'empara  da  soufflet  ;  el  il  souffla  une  fois,  il  souffla  deux 
fois,  il  souffla  trois  fois;  puis,  il  regarda  au  fond  de  la 
forge,  pour  voir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qu'avait 
eDUuté  l'ardent  foyer* 

Uoe  brebis  avait  surgi  des  charbons,  une  brebis  à  la 
toison  d'or,  h  la  toison  de  cuivre,  à  la  toison  d'argent. 
D'autres  s'en  fussent  réjoui  ;  Umarinen  ne  s'en  réjouit  pas. 

Ilmarinen  dit  :  <  Le  loup  eût  certainement  désiré  ta 
pareille  !  Quant  à  moi,  je  désirais  une  femoàe  d'or,  une 
Bancéo  d'argent.  > 

Et  il  jeta  la  brebis  dans  la  forge  ;  il  y  ajouta  de  l'or  et 
de  l'argent,  et  ordonna  de  nouveau  aux  esclaves,  au 
garçons  salariés  de  souffler. 

Les  esclaves  soufflèrent  avec  force,  les  garçons  salariés 
soufflèrent  avec  ardeur,  sans  gants  aux  doigts,  sans  cha- 
peau sur  la  ;éte;  ilmarinen  lui-même  mit  la  main  à 
l'œuvre;  il  voulait  se  forger  une  femme  d'or,  une  fiancée 
d'argent. 

Mais,  voici  que  les  esclaves  se  mirent  à  souffler  avec  in- 
dolence, que  les  garçons  salariés  faiblirent.  Ilmarinen 
s'empara  du  soufflet;  et  il  souffla  une  fois,  il  souffla  deax 
fois,  il  souffla  trois  fois  ;  puis  il  regarda  au  fond  de  la 
forge,  pour  voir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qu'avait 
enfanté  le  soufflet. 

Un  poulain  avait  surgi  des  charbons,  un  poulain  i  la 
crinière  d'or,  à  la  tête  d*argent,  aux  sabots  de  cuivre. 
D'autres  s'en  fussent  réjoui  ;  Ilmarinen  ne  s'en  réjouit  pas. 

Ilmarinen  dit  :  c  Le  loup  eût  cortainement  désiré  ton 
semblable  !  Quant  h  moi,  je  désirais  une  femme  d*or, 
une  fiancée  d'argent.  » 

Et  il  jeta  le  poulain  dans  la  forge;  il  y  ajouta  de  l'or  et 
de  l'argent,  el  ordonna  encore  aux  esclaves,  aux  garçons 
salariés  de  souffler. 

Les  esclaves  soufflèrent  avec  force,  les  garçons  sala- 
riés soufflèrent  avec  ardeur,  sans  gants  aux  doigts,  sans 
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ehapea»  sur  la  téie;  limariBen lui-même  mit  ia  main  à- 
TceiiYre;  il  voulait  se  forger  une  femme  d'or,  uoe  fiancée 
d'argenU 

Mais,  voici  que  les  esclaves  se  mirent  à  souffler  avec 
indolence,  qae  les  garçons  salariés  faiUirent.  Ilmannen 
s'empara  du  soufflet;  et  il  souffla  une  fois,  il  souffla  deux 
fois,  il  souffla  trois  fois;  puis,  il  regarda  au  fond  de  la^ 
forge,  pour  voir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qu'avait, 
enfanté  le  soufflet. 

Une  jeune  fille  avait  surgi  des  charbons,  une  jeune 
fiUe  à  la^^  tète  d'argent^  à  la  chevelure  d'or,  au  corps  plein 
d'attraits.  D'autres  s'en  fussent  efi'rayés,  Umarinen  ne 
s*en  effraya  pas. 

Il  martela  la  statue  d'or,  il  la  martela  nuit  et  jour  sans 
repos;  il  lui  façonna  las  pieds, il  lui  forma  les  mains; 
mais,  ses  pieds  restèrent  cloués  au  sol,  ses  mains  ne  se 
tendirent  point  pour  embrasser. 

Il  lui  forgea  des  oreilles,  mais  ses  oreilles  demeu- 
rèrent sourdes  ;  il  lui  forgea  une  jolie  bouclie  et  de  beaux 
yeux,  mais  sa  bouche  ne  prononça  aucune  parde,  ses 
yeux*  ne  jetèrent  aucun  regard. 

Le  forgeron  Ilmarinen  dit  :  c  Cette  jeune  fille  serait 
fort  belle  si  elle  savait  parler,  si  elle  avait  de  l'intelli* 
gence  et, qu'elle  pât  déployer  la  puissance  de  la  langue.  » 

Il  la  porta  sur  le  lit  moelleux,  sur  les  tendres  coussins 
bordés  de  soie;  puis,  il  prépara  un  bain  de  vapeur,  il  ap- 
prêta le  savon,  le  paquet  de  verges  de  bouleau,  trois 
seaux  pleins  d'eau  (1);  et  le  pinson  lava  son  corps,  le 
passereau  se  purifia  des  scories  de  l'or  (2). 


(1)  On  a  déjà  remarqué  qQ«  les  ranot  muUiplleDt  les  détails  à  riafini. 
n  es  réAvIte  i^arfoU  One  prolixité  exeessire  qaant  k  Texposè  général 
du  sujet,  mais  aussi  une  insinietion  plss  complète  pour  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  mœurs  populaires  et  aux  manifestatious  du  génie  na- 
tional. 

(2)  <  Siità  «eppo  Hinarioen 

•  Lanimitii  kylya  uttii^»€n, 
c  Laati  sBMiai  saipuaisefl,^ 
t  Va«tat  firpaÎMl  varusti, 
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Et  quand  il  se  fut  suffisamment  baigné,  quand  il  eut 
terminé  toutes  ses  ablutions,  il  se  coucha  sur  le  lit  moel- 
leux à  côté  de  la  jeune  fille,  sous  sa  tente  d*acier,  dans  sa 
maison  de  fer  (1). 

Mais,  dès  la  première  nuit,  il  demanda,  il  réclama  des 
couvertures,  deux,  trois  peaux  d'ours,  cinq,  six  chemises 
de  laine,  afin  de  pcMivoir  rester  auprès  de  sa  nouvelle 
femme,  de  sa  statue  d*or. 

Sans  doute,  du  côté  des  couvertures,  il  avait  assez 
chaud,  mais,  du  côté  de  la  jeune  vierge,  de  la  statue  d*or, 
il  se  sentait  saisi  d*un  froid  terrible,  il  se  sentait  passer 
à  l'état  de  neige,  de  glaçon  des  mers,  il  se  sentait  durcir 
comme  la  pierre  (2). 

Le  forgeron  Ilmarfaien  dit  :  c  Cette  jeune  fille  ne  vaut 
tien  pour  moi.  Peut-être  devrais-je  la  porter  à  Wàinà- 
môinen,  afin  qu'il  en  fasse  le  soutien  de  ses  jours,  son 
épouse  éternelle,  la  colombe  destinée  à^  reposer  dans  ses 
bras!  » 

Et  il  porta  la  jeune  fille  h  Wainâmôinen;  et  quand  il 
fut  arrivé  près  du  héros,  il  lui  dit  :  «  0  vieux  Wàinii- 
môinen,  voici  une  jeune  fille,  une  jeune  vierge!  EHe  est 
belle  à  voir,  elle  n'a  point  la  bouche  trop  grande  ni  les 
mâchoires  trop  larges.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainâmôinen  jeta  les  re- 

c  VcUâ  koluie  korvoliiita, 
f  Jolla  p^iponen  pescikse, 
•  Pulmoneii  pnhastpleikse, 
c  NoisUi  kuUun  kuonaisisU.  » 

Pinson  (peiponen) ,  passereau  {pulmunm)  :  charmantes  expretsioos 
appliquées  à  Ilmarinco. 

(i)  f  Teltahan  terâksisehen, 

c  Rankibehen  niuUtiscbeD.  t 

Un  rorgeroD  doii  habiter,  en  effet,  au  milieu  du  fir  et  de  Tacier. 

(i)  4  Se  oH  kylki  kyUâ  lâmmin 

I  Ku  0)1  vasteii  valirpcjan^a, 

c  Vasten  kullaista  kuvoa, 

c  Se  oli  kylki  kylniim&s&ii,  . 

c  Oli  hyyksi  hyytymassâ, 

t  Meren  ^«Aksi  JââtymaasA, 

c  KivckM  kof eamasu.  • 
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gards  sur  la  statue;  il  fixa  ses  yeux  sur  Tor,  et  il  dit  ; 
«  Pourquoi  m'apportes-tu  celte  créature,  ce  fantôme 
d'or  (!)?  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  «  Pourquoi,  si  ce 
n'est  pour  ton  bien?  Elle  sera  ton  épouse  étemelle,  elle 
sera  la  colombe  qui  reposera  dans  tes  bras.  » 

Le  vieux  Wàinamôinen  dix  :  c  0  forgeron,  mon  cher' 
frère,  jette  de  nouveau  ta  vierge  dans  ta  forge  et  fais-en 
tout  ce  que  tu  voudras;  ou  bien  envoie-la  en  Russie  ou 
en  Germanie,  afin  que  les  riches  et  illustres  prétendants 
se  la  disputent;  il  serait  peu  séant  pour  ceux  de  ma  race, 
il  serait  peu  séant  pour  moi-même  de  rechercher  pour 
épouse  une  fille  d'or,  de  courir  après  une  fiancée  d'ar- 
gent (2).  » 

Et  le  vieux  Wainïimôinen,  l'ami  de  l'onde,  exhorta  les 
jeunes  hommes  à  ne  point  s'incliner  devant  l'or,  à  ne 
point  se  prosterner  devant  l'argent.  €  Jamais,  6  mes 
ehers  fils,  6  héros  pleins  de  jeunesse,  que  vous  soyez 
riches  ou  pauvres,  jamais,  tant  que  durera  cette  vie, 
tant  que  la  lune  répandra  sa  lumière,  vous  ne  o!evrez  re- 
chercher pour  épouse  une  fille  d'or,  courir  après  une 
fiancée  d'argent.  L'éclat  de  l'or  ne  réchauffe  point,  l'ar 
gent  est  froid  quoiqu*il  brille  (3).  » 

(I)  c  Hiksi  toit  iniauUe  tuota, 

«  Tuota  kullaD  kammiiusta?  • 

(S)  ff  Ei  soTî  iDinan  sa'ulle, 

4  Ei  mioallea  jtsetIcDi 
c  Naista  kullaitta  kosia, 
c  Hopeist»  boo^it^Ua.  » 

Toute  celte  rano  a  évidemment  ^ne  portée  symbolique.  Ost  la  cri- 
tique persoDDiûée  de  ces  mariages  dont  l^argent  est  le  seal  mobile. 

(3)  «  Kjlmân  kulta  kuumott&vi, 

«  Vilun  hnohtavl  hopea.  i 
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Ilmarioeo  retourne  dans  Pûljola  pour  y  ebercher  une  autre  éponfic-* 
loDhi  fui  refuse  sa  seconde  fine.  —  La  jeune  fille,  de  son  cAté.  ne 
veut  point  succéder  k  sa  sœur.  —  Umarinen  l'enlève,  la  met  dans  m 
traîneau  et  part  pour  son  paja.  -^  LaroenUUoQs  de  la  jeune  fille  pen- 
dant la  route.  —  Arrivée  dans  un  village  où  Ton  passe  la  nuit  — 
umarinen,  accablé  de  fMigne«  «^endort  d'an  lourd  fionmeil.  —  lA 
Jeune  6Me  en  profite  povr  lui  êti^  iufiéèle.  —  Çulère  d*ttmariiiaB# 
-T  fl  déroule  ses  paroles  mapi^u^  et  chuoge  la  coupable  en  niuuetU, 
—  l\'â1iiamOTnnn  denaïKle  un  îorgcmn  des  jooirvelles  4e  IVit^ola.  — 
kfilogetdn  Saatpn.  « 


Le  forgeron  Ilmarkieo,  le  bailenr  4e  fer  étevuel 
4unna  sa  statue  d*or,  sa  vierge  d'argent;  et  il  attela  son 
fauve  étalon  à  son  tr^ueas^  k  son  beau  traîneau  ;  puis  il 
se  mit  en  route  ponr  Pohjoh,  afin  de  demander  la  main 
A\\n  autre  jeune  fille.  ^ 

Il  marcha  un  jour,  il  iQaccha  deù  jours;  le  troisième 
jour ,  il  arriva  au  terme  ée  fion  voyage. 

Louhi,  la  mère  de  fsnrfUe  de  Pohjela,  le  rencontra 
dans  l'enclos  de  son  habitation,  et  llnterrogea  sur  Vétat 
de  sa  fille  ;  elle  lui  demanda  cemmeni  elle  se  trouvait 
dans  la  maison  de  son  beau-père,  dans  la  maison  de  son 
époux. 

Triste,  la  tête  basse, le  bonnet  incliné  de  côté  (1),  lima- 

11>  Voir  page  87,  notel. 
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rinen  répondit  :  c  0  ma  chère  beBe-«ère,  ne  me  fats 
point  de  pareilles  questions,  ne  m'kiteiTOf  e  point  sur  la 
yie,  snr  Tétat  de  ta  fille,  snr  le  Réjoiir  dans  nui  maKon 
de  ta  bien-aimée.  La  nMirt  Ta  déjà  engloutie;  un  sort 
cruel  l'a  frappée;  ma  jolie  baie  est  daés  le  sein  de  la 
'  terre,  ma  douce  et  f  raciense  femme,  aax  sourcik  noirs, 
est  sous  le  (2:azon.  Je  suis  venu  ici  pour  te  demander  ton 
autre  fiUe,  ta  plus  jeune  fiHe  ;  oui,  6  ma  chère  belie-mèK, 
donne-moi  ta  seconde  fiUe,  à  la  place  de  Mon  ancieue 
épousé,  il  la  place  de  sa  soeur.  » 

Louhi,  la  mère  de  Pohjota,  répondît  :  c  J*ai  mal  agi, 
malheureuse  que  je  suis!  j'ai  fait  une  action  injuste, 
lorsque  je  t'ai  promis,  lorsque  je  t'ai  donné  mon  eaCuiC, 
pour  qu'elle  s  éteignit  dans  Téclai  de  sa  jennesse^  po«r 
qu'elle  se  fanât  dans  la  fleur  de  sa  beauté;  ie  l'ai  ooaaaie 
jetée  dans  les  dents  du  loup,  dans  la  gneiua  buriante  de 
Fours. 

«  Mais,  je  ne  te  donnerai  point  mon  aatre  fille,  je  ne 
te  la  donnerai  point,  pour  enlerer  ta  suie,  pour  balayer 
les  scories  de  fa  forge;  j'aimerais  mie«x  mille  im  la  mné- 
cipiter  dans  la  cataracte  nmgissaale,  daas  le  courbuioD 
écumeux,  dans  la  boache  de  fai  lotte  de  Manala,  sous  les 
dents  du  brochet  de  Tuoni  (I).  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  tordit  la  bouche,  branla  la  tèle, 
secoua  sa  noire  chevelure  (3)  ;  puis  il  entra  dans  la  maison, 
et  là,  il  élefala  voi\  et  il  (Ut  :  c  Viens  avec  moi,  é  jenéc 
fille,  Tiens  prendre  la  phiiee  de  ta  soMr,  de  mon  ancteaie 
épouse,  afin  de  préparer  les  gâteaux  de  miel,  de  brasser 
la  bière  !  > 

Un  enfant  couciié  sur  le  plancher  se  mit  à  chanter  : 
€  Loin  d'ici,  hôte  importun!  Loin  d'iei,  homme  étranger! 

(i)  «  Mualui  aattikaa  wtnfcmu 

c  Tttinea  fearâ  htiapaliWa.  » 

Voir  page  100,  note  4. 

(2)  c  Siitâ  seppo  nmarinen 

€  H urti  Muta,  TSttati  pfttlft, 


î 
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Ta  as  déjà  détruit  une  partie  de  cette  maison,  tu  as  assas 
sine  une  partie  de  cette  faoïille,  lorsque  tu  es  venu  parmi 
nous  jadis.  0  fille,  ma  chère  sœur,  ne  t'éprends  point 
d'amour  pour  le  préte)idant,  ne  te  laisse  point  séduire 
par  sa  belle  boucne,  par  ses  beaux  pieds!  Le  prétendant 
a  les  dents  du  loup,  les  griffes  du  renard,  dans  sa  poche, 
les  pattes  de  Tours  sous  le  bras,  le  poignard  de  la  sang- 
sue à  sa  ceinture-,  il  s'en  servira  pour  te  déchirer  la  tête, 
pour  te  mutiler  les  oreilles  (1).  » 

La  jeune  fille  répondit  elle-même  au  forgeron  :  c  Non, 
je  n'irai  point  avec  toi  ;  je  dédaigne  les  âmes  féroces.  Tu 
as  tué  ma  sœur,  tu  me  tuerais,  tu  m'assassinerais  à  mon 
tour.  Je  suis  faîte  pour  un  époux  ipeilleur  et  plus  beau 
ue  toi;  j'aspire  à  un  plus  brûlant  traîneau;  et  il  me  faut 
e  plus  grandes  richesses^  de  plus  vastes  domaines  que 
la  simple  maison  remplie  de  charbon  d'un  forgeron,  que 
le  foyer  d'un  homme  vulgaire.  » 

Le  forgeron  Umarinen,  le  batteur  de  fer  éternel  tordit 
la  bouche,  branla  la  tête,  secoua  sa  noire  chevelure  ;  en 
même  temps  il  enleva  la  jeune  fille  dans  ses  bras,  se  pré- 
cipita, tel  qu'un  ouragan,  hors  de  la  maison,  monta  dans 
son  traîneau,  et  se  mit  aussitôt  en  route.  D'une  main  il 
tient  les  rênes  de  son  cheval,  de  l'autre  il  caresse  le  sein 
de  la  belle  (2). 

La  jeune  fille  se  mit  à  pleurer,  à  se  lamenter,  et  elle 
dit  :  «  J'étais  allée  dans  les  champs  pour  y  cueillir  des 
fleurs  sur  la  mousse;  et  voilà  que  je  disparais,  pauvre  co- 

(1)  c  NeitoneD,  siuâ  sisari, 

«  Elâ8ulho*oa  ibastu, 

«  Elâ  suibon  suun  pitohon 

«  Elâl[â  jalkoihiD  jaloidin  ! 

c  Sulhoironsoeu  ikenet, 

«  Revoo  koukut  korroanossa 

«  Karbun  kyDnet  kaioalossa 

c  Veren  ja<qan  veitsi  yyàWi^ 

<  Jolla  pââtà  pilrtelevi, 

«  Selkea  ûreitelevi.  » 

{%  c  Kfifti  olûassa  orosen, 

c  Toineo  neien  akuaisillÂ.  » 
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bmbe  !  voilà  que  je  meurs,  frappée  par  une  main  étran- 
gère ! 

c  Ecoute,  ô  forgeron  IlmariDeb,  si  tu  ne  me  laisses 
point  partir ,  je  brise  ton  traîneau ,  je  mets  ton  beau  traî- 
neau en  pièces,  d'un  coup  de  mou  genou.  » 

Le  forgeron  Umarineu  répliqua  :  c  La  caisse  de  mon 
traîneau  a  été  construite  en  fer,  elle  peut  défier  tes 
eoups.  » 

La  jeune  fille  éclata  en  sanglots ,  la  ceinture .  de 
cuivre  (i)  se  lamenta;  elle  tordit  la  bouche,  elle  se  brtsa 
les  doigts  et  elle  dit  :  c  îM  tu  ne  me  laisses  point  partir, 
je  me  jette  dans  la  mer  changée  en  poisson,  en  truite  des 
flots  profonds.  » 

Le  forgeron  Umarinen  répliqua  :  «  Si  tu  te  jettes  dans 
la  mer,  je  t*>  poursuivrai  changé  en  brochet,  m 

La  jeune  fille  éclata  en  sanglots,  la  ceinture  de  cuivre 
se  lamenta;  elle  tordit  la  bouche,  elle  se  brisa  les  doigts, 
et  elle  dit  :  c  Si  tu  ne  me  laisses  point  partir,  je  m'é- 
lance dans  le  bois,  changée  en  hermine,  i 

Le  forgeron  Umarioen  répliqua  :  c  Si  tu  t'élances  dans 
le  bois,  je  t'y  poursuivrai  changé  en  loutre.  » 

La  jeune  fille  éclata  en  sanglots,  la  ceinture  de  cuivre 
se  lamenta  ;  elle  tordit  la  bouche,  elle  se  brisa  les  doigts, 
et  elle  dit  :  «  Si  tu  ne  me  laisses  point  partir,  je  m'en- 
vole dans  les  airs,  changée  en  alouette ,  et  je  vais  me 
cacher  derrière  les  nuages.  » 

Le  forgeron  Umarinen  répliqua  :  «  Si  tu  t'envoles  dans 
les  airs,  je  t'y  poursuivrai,  changé  en  aigle.  » 

Une  partie,  une  petite  partie  de  la  route  avait  été  par- 
courue; et  déjà  le  cheval  commençait  à  écumer,  les 
oreilles  pendantes  (2),  à  se  couvrir  de  sueur. 

La  jeune  fille  leva  la  tête;  elle  vit  des  traces  de  pas 
sur  la  neige,  et  elle  dit  :  c  Qui  a  bondi  à  travers  la 
route?  » 

(!)  «  Vyô  vaski  valitteleti.  » 

(3)  Luppakorva  :  épithète  appliquée  aa  cbeval  en  forme  de  sarnom. 
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Le  forgeron  IlmarineD  répondit  :  <  C'est  le  lièvre  qoi  a 
bondi  à  travers  la  roiUe.  » 

La  pauvre  jeune  fille  se  remit  à  pleurer  ;  elle  se  la- 
menta, elle  soupira  lourdement,  et  elle  dit  :  c  Malheur 
à  moi,  infortunée!  Il  serait  beaucoup  mieux,  beaucoup 

f)lus  agréable  pour  moi  de  me  trouver  sur  les  traces  du 
ièvre  rapide,  sur  les  pas  des  jambes  crocliues  (i),  que 
dans  le  traîneau  de  ce  prétendant,  sur  les  coussins  de  ce 
vidage  ridé  :  la  toison  du  lièvre  est  plus  belle,  la  bouche 
du  lièvre  est  plus  gracieuse.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  iftordit  les  lèvres,  secoua  la 
tête,  et  lança  son  traîneau  avec  un  bruit  de  tonnerre. 
Après  une  courte  marche,  le  cheval  commença  de  nou- 
veau à  écumer,  les  oreilles  pendantes  à  se  couvrir  de 
sueur. 

La  jeune  fille  leva  la  fête;  elle  vit  des  traces  de  pas 
sur  la  neige,  et  elle  dit  :  c  Qui  a  bondi  à  travers  la 
route?  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  €  C*est  le  renard  qui 
a  bondi  k  travers  la  route.  > 

La  pauvre  jeune  fille  se  remit  à  pleurer;  elle  se  lainenfa, 
elle  soupira  lourdement,  et  elle  dit  :  «  Malheur  à  moi, 
infortunée  !  Il  serait  beaucoup  mieux ,  beaucoup  pins 
agréable  pour  moi  de  me  trouver  dans  le  bruyant  traineaa, 
le  traîneau  toujours  en  mouvement  du  renard,  que  dans 
le  traîneau  de  ce  prétendant,  sur  les  coussins  de  ce  vi- 
sage ridé  :  la  toison  du  renard  est  plus  belle^  la  bouche 
du  renard  est  plus  gradense.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  mordit  les  lèvres,  secoua  la 
tète,  et  lança  son  traîneau  avec  un  bruit  de  tonnerre. 
Après  une  courte  marche,  le  cheval  recommença  à  écu- 
mer, les  oreilles  pendantes  à'se  couvrir  de  sueur. 

La  jeune  fille  leva  la  tète;  die  vit  des  traces  de  pas 


(1)  Koukkupolven:  épiUiète  appiiqvée  ai  Uèvre  en  forme  denr- 
Dom;  nous  Favoos  déjà  vue  appliqaèe  à  d^aotres  aniuuiix^  aux  vadies, 
par  exemple. 
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sur  la  neige,  et  elle  dil  :  «  Qui  a  bondi  à  traders  la 
route?  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  c  C*est  le  loup  qui  a 
bondi  à  travers  la  route.  » 

La  pauvre  jeune  fille  se  remit  encore  à  pleurer;  elle  se 
lamenta,  elle  soupira  lourdement,  et  elle  dit  :  c  Halheiir 
à  moi,  infortunée  !  Il  serait  beaueoup  mieux,  beaucoup 

1>lus  agréable  pour  moi,  de  me  trouver  sur  les  traces  du 
oup  farouche,  sur  les  pas  du  long  museau,  que  dans  le 
traîneau  de  ce  prétendant,  sur  les  coussins  de  ce  visage 
ridé  :  la  toison  du  loup  est  plus  belle,  la  bouche  du  loup 
est  plus  gracieuse.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  mordit  les  lèvres,  secoua  la 
tête,  et  lança  son  traîneau  avec  un  bruit  de  tonnerre  ;  il 
marcha  jusqu'à  la  nuit,  et  arriva  dans  un  village. 

Fatigué  de  la  route,  il  tomba  en  proie  k  un  lourd 
sommeil;  et  tandis  que  l'homnie  dormait,  un  étranger 
caressa  la  femme  (i). 

•Le  lendemain  matin,  à  cette  vue,  le  forgeron  Ilmarinen 
tordit  la  bouche,  branla  la  tête,  secoua  sa  noire  cheve- 
lure, et  il  dit  :  «  Déroulerai-je  mes  chants  (2),  et  enver- 
rai-je  une  pareille  fiancée  dans  la  forêt,  changée  en  héte 
des  bois,  ou  bien  Fenverrai-je  dans  la  mer,  changée  en 
poisson  des  eaux? 

€  Non,  je  ne  l'enverrai  point  dans  la  forêt,  je  ne  l'en- 
verrai point  dans  la  mer,  car  toute  la  forêt,  tous  les  poisb* 
sens  de  la  mer  en  seraient  épouvantés;  je  la  frapperai 
plutdl  de  mon  glaive,  je  l'exterminerai  avec  ma  lame 
d'acier.  * 

Le  glaive  comprit  les  paroles  de  l'homme,  il  devina  le 
projet  du  héros,  et  il  dit  :  c  Je  n*ai  point  été  créé  pour 


(i)  c  T<Hfi«a  oaiftta  Buratlavi 

«  Weheltâ  oaekkahalta.  » 

Mot  k  mot  :  Uo  autre  fil  rire  ta  femme  pour  Thomme  endormi. 

(2)  n  $*agit  ici,  comme  mas  ratons  àéfk  TaitaoséescaBaiHlogMS, 
de  chants  magiques. 


} 
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exterminer  les  femmes,  pour  frapper  les  faibles  créa- 
tures. > 

ÂloM  le  forgeron  Ilmarinen  se  mit  à  dérouler  ses 
chants  d'une  voix  désespérée,  et  il  changea  la  femme  en 
mouette,  et  il  la  chassa  sur  une  ile,  sur  un  écueil  soli- 
taire de  la  mer,  à  la  cime  d*un  promontoire,  pour  y  crier, 
pour  y  hurler  au  milieu  des  tempêtes  (1). 

Puis,  il  remonta  dans  son  traîneau  et  se  dirigea,  d*une 
course  rapide,  le  cœur  triste,  la  tête  basse,  vers  son 
propre  pays,  vers  sa  patrie  bien-aimée. 

Le  vieux,  Timperturbable  Wâinainoinen  vint  à  sa  ren- 
contre sur  la  roule,  et  il  lui  dit  :  c  0  Ilmarinen,  mon 
cher  frère,  pourquoi  as-tu  le  cœur  si  triste,  pourquoi 
portes-tu  ton  casque  tofit  à  fait  inaliné,  en  revenant  de 
Pohjola  ?  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  c  Comment  pour- 
rait-on vivre  misérable  dans  Pohjola?  Là  se  trouve  le 
Sampo  (2\  qui  moud  toujours,  le  beau  couvercle  qui  est 
perpétuellement  en  mouvement.  Un  jour,  il  moud  le 
grain  destiné  à  être  mangé,  un  autre  jour,  il  moud  le 
grain  destiné  à  être  vendu,  un  troisième  jour,  il  moud 
le  grain  destiné  à  être  conservé  parmi  les  provisions  de 
la  maison  (3). 

c  Oui,  je  le  dis,  je  le  répète,  comment  pourrait-on 
vivre  misérable  dans  Pohjola,  puisqu'on  y  possède  le 
Sampo?  C'est  du  Sampo  que  découlent  le  labourage  et 
1  ensemencement  des  champs,  la  germination  de  toutes 
les  plantes  ;  c'est  du  Sampo  que  découle  une  prospérité 
éternelle.  » 

(1)  c  Se  on  seppo  Umarincn 

€  Jopa  loihe  laulamaliaiu 
c  Syaot^i  sauelemahan, 

«  LniuIoi  naisensai  lokiksi 
«  Luo*oUe  lokottamabaD. 
«  Vc«rn  karille  kiikkomaban, 
c  Neoat  Dienten  ntukattaban, 
<  VttUUiUlet  TaaponkaliaD.  » 

(2)  Voir  pge  3,  ootcd  et  page  00,  oote  1. 

(3)  Voir  pages  85*86. 
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Le  vieux  Wainamôinen  dit  :  «  0  forgeron  Ilmarinen, 
moD  cher  frère,  où  as-tu  donc  laissé  la  jeune  fille,  où 
as-tu  laissé  ta  fiancée  au  nom  célèbre,  car  voilà  que  tu 
reviens  encore  seul,  qu'aucune  femme  ne  t'accompagne?  > 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  c  J*ai  changé  la  mi- 
sérable créature  en  mouette,  et  je  Tai  chassée  sur  une 
ile.  Maintenant,  elle  crie  sur  un  rocher  fixé  au  milieu  des 
flots,  elle  hurle  à  la  cime  d*un  écueil,  sur  la  mer.  i 
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SOHIIAIRS 


W'âinftmôinen  invite  Umarinen  k  partir  avec  lai  pour  Pohjola  afin  d> 
enlever  le  Sampo.  —  Umarinen  expose  les  difBcultés  de  fentreprise» 
et  propose  ensuite  de  faire  le  voyage  par  terre.  —  Wainamdinen  y 
consent  et  prie  le  forgeron  de  lui  fabriquer  an  glaive.  —  Les  deai 
héros  montent  à  cheval  et  se  mettent  en  route.  —  Le  navire  de 
Wainàmôinen  se  plaint  iVHre  ainsi  délaissé,  et  demande  de  prendre 
part  au  combat.  —  Wainàmôinrn  abandonne  alors  sou  cheval,  arme 
le  navire  et  le  lafice  k  la  mer.  —  Rencontre  de  Lemminkainen  qui 
se  joint  k  Texpéaition. 


Le  vieux,  Timperturbable  WainiimoiDen  éleva  la  voix, 
et  il  dit  :  <  0  forgeron  IlmariDen,  partons  ensemble  pour 
Pohjola,  afin  d*y  enlever  le  Sampo,  de  nous  emparer  du 
beau  couvercle.  » 

Le  forgeron  Umarinen  répondit  :  «  Il  sera  difficile 
d*enlever  le  Sampo,  de  nous  emparer  du  beau  couvercle, 
dans  la  sombre  Pohjola,  dans  la  nébuleuse  Sariola.  Le 
Sampo  y  est  conservé,  le  bt\^u  couvercle  y  est  caché  dans 
les  entrailles  d'un  rocher  de  cuivre,  derrière  neuf  ser- 
rures, derrière  neuf  verrous  ;  et  Ton  en  a  enfoncé  les  ra- 
cines à  une  profondtur  de  neuf  brasses  :  Tune  dans  la 
tera\  Tautre  dans  Teau,  la  troisième  dans  la  colline  sur 
laquelle  est  bâtie  la  maison  \^iV  > 

(1)  Voir  page  8ti,iotel. 
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Le  vieux  WâÎDâniôinen  dit  :  «  0  forgeron,  mon  cher 
frère,  parlons  ensemble  pour  Pohjola  afin  d'y  enlever  le 
Sampo  !  Nous  armerons  un  grand  navire  sur  lequel  nous 
emporterons  l'instrument  merveilleux,  le  Sampo  arraché 
des  entrailles  du  rocher  de  cuivre,  malgré  les  neuf  ser- 
rures, malgré  les  neuf  verrous.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  dit  :  «  Il  serait  plus  sûr  de  nous 
rendre  à  Pohjola  par  terre.  Lempo  (1)  erre  sur  la  mer. 
Sunna  (2)  plane  sur  le  grand  golfe.  La  tempête  nous  y 
livrera  ses  assauts,  les  vents  nous  y  secoueront  violem- 
ment; et  nos  doigts  seront  changés  en  rames,  la  paume 
de  nos  mains  en  gouvernail  (3).  i 

Le  vieux  Wàiuâmôinen  dit  :  «  Sans  doute,  la  route  de 
terre  est  plus  sûre,  mais  elle  est  plus  fatigante;  elle  est 
aussi  plus  tortueuse.  Il  est  agréable  de  glisser  sur  Tonde 
dans  un  navire,  de  fendre  les  flots,  au  milieu  des  golfes 
inunenses.  Le  souffle  du  vent  vous  berce  joyeusement,  et 
vous  pousse,  rapide,  en  avant.  Cependant,  puisque  la 
mer  ne  te  plait  pas,  nous  prendrons  la  terre,  nous  longe- 
rons la  solitude  des  rivages. 

c  Mais,  forge-moi,  maintenant,  un  glaive,  un  glaive  à, 
la  pointe  de  feu,  avec  lequel  je  puisse  chasser  les  chiens, 
disperser  la  foule,  lorsque  nous  irons  enlever  le  Sampo, 
dans  le  froid  village,  dans  la  sombre  Pohjola,  dans  la 
nébuleuse  Sariola.  > 

'  Le  forgeron  Ilmarinen^  le  batteur  de  fer  éternel,  se 
hita  de  mettre  du  fer  sur  lè  feu,  de  Tacier  dans  la  four- 
naise brûlante;  il  y. ajouta  un  bloc  d'or,  une  poignée 
d'argent;  puis  il  ordonna  aux  esclaves,  aux  garçons  sa- 
lariés de  souffler. 

Les  esclaves  soufflèrent  avec  force,  les  garçons  sala- 

(i)  Voir  page  41,  n^te  3. 
(3)  Voir  page  110,  note  3. 

(3)  «  Saisi  sormet  soutimeksi, 

c  K&mmenet  kâsimeloiksi.  » 

C*est-à-iUr«  nous  tdnmt  nufrage,  et  nous  serons  oUigés  de  nous  sau- 
Ter  à  la  nage. 
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nés  soufflèrent  avec  ardeur.  Le  fer  se  dilata  en  bouillie, 
l'acier  en  pâte  molle  ;  Targent  devint  brillant  et  limpide 
comme  Teau,  Tor  bouillonna  comme  la  vague  (1). 

Alors,  le  forgeron  Ilmarinen,  le  batteur  de  fer  éter- 
nel, regarda  au  fond  de  sa  forge,  et  il  vit  que  le  glaive 
était  né,  que  sa  poignée  d'or  était  formée. 

Il  le  tira  du  feu,  il  retendit  sur  l'enclume,  il  le  soumit 
aux  coups  puissants  du  marteau;  et  il  façonna  le  glaive, 
suivant  son  désir,  il  en  fit  le  meilleur  des  glaives,  il  l'iD- 
crusta  d'or  et  d'argent. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  vint  exami- 
ner l'œuvre  du  forgeron.  Il  prit  le  glaive  à  la  pointe  de 
feu,  dans  sa  main  droite,  il  le  regarda  dans  tous  les  sens, 
et  il  dit  :  «  Le  glaive  convient-il  à  l'homme,  est^il  bien 
fait  pour  celui  qui  doit  le  porter  (2)?  » 

Le  glaive  convenait  à  l'homme,  il  était  fait  pour  celui 
qui  devait  le' porter.  La  lune  brillait  sur  la  pointe,  le  so- 
leil sur  le  plat  de  la  lame,  les  étoiles  sur  la  garde;  uo 
cheval  hennissait  sur  les  bords  du  tranchant,  nn  chat 
miaulait  sur  le  bouton  de  la  poignée,  et  sur  le  fourreau 
dormait  un  petit  chien  (3). 

Wainamoinen  essaya  son  glaive  sur  une  montagne  de 
fer,  et  il  dit  :  c  Avec  un  tel  glaive,  je  fendrais  les  pierres 
elles-mêmes,  je  ferais  voler  les  rochers  en  éclats.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  dit  à  son  tour  :  «  Comment, 
A  infortuné  que  je  suis!  comment  me  protégerai-je,  com- 
ment me  défendrai-je  contre  la  terre  et  contre  l'eau? 
Revétirai-je  ma  cuirasse  de  fer,  bouclerai-je  ma  cein- 
ture d'acier?  L'homme  est  plus  fort  dans  une  cuirasse 

(1)  «  Raota  veUioa  veoyvi, 

ff  Teras  taipui  tabtahaiM, 
1  Hopea  veteoa  vaikkyi, 
c  Koita  Uckkyi  lainebena.  > 

9)  «  Onkp  miekka  miesta  myoteo, 

c  Kalpa  kaiitajaoniukthanr  » 

(3)  La  rùDO  veut  dire  qae  les  fisures  de  ces  divers  aDimaox  éteient 
gravées  sur  le  glaive  oa  îocrusteiBS  dans  la  lame.  Voir  page  50  et 
page  309,  note  5. 
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de  fer,  il  est  plus  solide  dans  une  ceinture  d*acîer.  > 

Hais,  déjà  le  momeut  du  départ  était  arrivé.  Le  vieux 
Wainàmoinen  et  le  forgeron  llmariuen  allèrent  à  la  re- 
cherche d*un  cheval,  d'un  poulain  à  la  courte  crinière, 
di'un  poulain  âgé  d*un  an,  portant  sur  le  dos  la  selle  qu'ils 
lui  destinaient;  ils  parcoururent  de  vastes  espaces;  et  ils 
trouvèrent,  enfin,  le  poulain  à  la  courte  crinière  dans 
l'épaisseur  d'une  forêt  de  sapins. 

Le  vieux,  Fimperturbable  W àinamôinen ,  le  forge- 
ron Uinarinen,  lui  mirent  un  mors  à  la  bouche,  une  bride 
d'or  sur  le  cou,  et  ils  le  conduisirent  le  long  des  bords 
de  la  iner.  Soudain,  une  plainte  aiguë,  une  voix  lamen- 
table retentit  du  fond  de  la  plage  où  étaient  amarrés  les 
bateaux. 

Le  vieux,  Timperturbable  Wâinamôinen  dit  :  «  C'est 
une  jeune  fille  qui  pleure,  c'est  une  colombe  qui  se  la- 
mente :  faut-il  avancer  pour  mieux  nous  en  assurer?  » 

Et  il  avança  lui-même,  pour  mieux  s'en  assurer.  Hais, 
ce  n'était  point  une  jeune  fille  qui  pleurait,  ce  n'était 
point  une  colombe  qui  se  lamentait,  c'était  un  bateau  qui 
pleurait,  c'était  un  navire  qui  se  lamentait. 

Le  vieux  Wainiimoinen  s'approcha  du  navire,  et  il  lui 
dit  :  <  Pourquoi  pleures-tu,  ô  barque  de  bois,  pourquoi 
te  lamentes-tu,  ô  vaisseau  richement  armé  de  rames? 
Est-ce  parce  que  tu  es  lourd,  parce  que  tu  es  grossière- 
ment construit?  » 

La  barque  de  bois,  le  vaisseau  richement  armé  de 
rames  répondit  :  <  Ainsi  que  la  jeune  fille  aspire  à  la 
maison  d'un  époux,  niéme  lorsqu'elle  habite  encore  la 
maison  de  son  père,  ainsi  le  navire  aspire  à  voguer  sur 
les  flots,  même  lorsqu'il  est  encore  dans  le  pin  rési- 
neux (1).  Je  pleure,  je  me  lamente  après  celui  qui  me 
lancera  à  la  mer,  qui  me  conduira  à  travers  les  vagues 
écumeuses. 

(t)  Cest-îi-dirc  lorsqu'il  est  encore  k  rétatde  pin  résineux,  lorsque 
h%  matériaux  dont  il  doit  être  formé  n*ont  pas  encore  été  mis  en 
œuvre. 

T.  1  » 
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c  On  iu*avait  dit,  lorsqu'on  me  »)DSlruîsmt,  on  m*a- 
Tait  assuré,  lorsque  j*éuris  sur  le  chantier,  que  je  serais 
m  navire  de  guerre,  que  Ton  m'armerait  pour  les  ba- 
tailles; on  m'avait  promis  des  cargaisons  d'un  riche  et 
glorieux  bntiu.  Or,  voilà  que  je  n'ai  pas  encore  été  con- 
duit à  la  guerre,  que  je  n'ai  pas  même  servi  k  transpor- 
ter de  simples  fourrageurs. 

«  D'autres  bateaux,  des  bateaux  de  la  pire  espèce  se 
trouvent  sans  cesse  an  milien  des  sanglantes  mêlées,  des 
jeux  sauvages  du  glaive;  trois  fois,  chaque  été,  ils  re- 
viennent, chargés  d'argent  et  de  trésors.  Et  moi  dont  la 
quille  a  été  formée  de  cent  planches,  moi  que  l'on  a  cons- 
truit pour  le  combat,  on  m'oublie,  on  me  laisse  pourrir 
sur  le  chantier!  Les  vers  de  terre  les  plus  repoussants  me 
rongent  les  flancs,  les  oiseaux  de  l'air  les  plus  hideux  bâ- 
tissent leur  nid  dans  ma  mâture,  les  crapauds  des  bois 
coassent  sur  ma  proue.  Ah  !  il  serait  mille  fois  plus  glo- 
rieux, mille  fois  plus  agréable  pour  moi  de  me  dresser 
«ncore,  comme  un  pin  sur  la  colline,  comme  un  sapia 
^ans  la  lande  :  l'écureuH  viendrait  sautiller  sur  mes 
branches,  le  chien  aboyer  près  de  mes  racines.  » 

Le  vieux,  Timperturi^able  Wàinàmôinen  dit  :  €  Ne 
pleure  point,  ô  mon  navire,  ne  te  lamente  point,  A  vais- 
seau richement  armé  de  rames,  bientôt  tu  iras  au  milieu 
des  batailles,  des  jeux  sauvages  du  glaive. 

«  Si  tu  es  un  navire  créé  par  Dieu,  un  navh%  créé  et 
^nné  par  Jnmala,  tu- dois  t'élancer  dans  la  mer,  le  pré- 
cipuer  au  sein  des  vagues,  sans  que  l'on  te  touche  avec  le 
poing,  que  Ton  t'ébranle  avec  la  main,  que  l'on  t'aide 
avec  l'épaule,  que  Ton  te  pousse  avec  le  bras  (1)  !  » 

(t)  «  Lienet  pam  luofiii  luona, 

ff  Luojsn  iiMkiiia«tuojan  looiia, 
«  Syrjiii  syôkspiie  veteheD, 
c  Laioin  aalluillon  ajaite 
c  HmaD  kouran  koskemata, 
f  K^ieo  pitâlie  kavttâBuiUa, 
c  01ka|»âaD  ^iHiliniMta, 
«  Kasivarren  vaalimatU!  > 
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Le  navire  répoodit  ayec  intelligence,  le  raisseaii  ri* 
ehement  armé  de  rames  s'exprima  ainsi  :  «  Aucun  batean 
de  ma  famille,  aucun  autre  de  mes  frères  ne  s'élanoe 
dans  la  mer,  ne  se  précipite  au  sein  des  rapies,  sans 
Taide  d'an  poing,  sans  le  secours  d*un  bras  puissant,  b 

Le  vieux  WiiinàmôineB  dit  :  c  Si  je  le  lance  à  la  mer, 
marcheras-tu  sans  remploi  des  rames,  avanceras-ta  smk 
qu'on  te  vienne  en  aide,  sans  que  le  vent  gonfle  tes 
voiles?  » 

Le  navire  répondit  avec  intelligem^e,  le  vaisseau  ri* 
chement  armé  de  rames  s'exprma  ainsi  :  c  Aucun  bateau 
de  ma  famille,  aucun  autre  de  mes  frères  ne  marche  sans 
l'emploi  des  rames ,  n'avance  sans  qu'on  lui  vienne  en 
aide,  sans  que  le  vent  gonfle  ses  voiles.  » 

Alors,  le  vieux  Wâinâmôinen  laissa  son  cheval  dans  un 
bois  et  l'attacha  à  un  arbre  ;  puis,  déployant  la  forée  ma- 
gique du  chant,  il  poussa  le  navire  dans  la  mer,  et  il  lui 
di.t  :  «  0  navire  aux  courbes  puissantes,  6  vaisseau  ri«- 
chemeot  armé  de  rames,  es-tu  aussi  capable  de  porter 
une  lourde  charge  que  tu  es  beau  à  Toir  ?  > 

Le  navire  répondit  avec  intelligence,  le  vaisseau  ri^ 
chement  armé  de  rames  s'exprima  ainsi  :  «  Oui,  certaine 
ment,  je  suis  capable  de  porter  une  lourde  charge  ;  mon 
pont  est  vaste:  cent  hommes,  mille  héros  peuvent  facile<- 
ment  y  trouver  place  et  y  manoeuvrer  les  rames.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  se  mit  à  dérouler  ses  chants; 
et  il  évoqua  d'un  côté  du  navire  une  troupe  de  fiancés , 
à  la  chevelure  hérissée,  aux  mains  dures,  des  hom- 
mes fiers  et  solidement  bottés;  il  évoqua  de  Tautre  côté 
une  troupe  à0  fiancées,  à  la  fibule  d'étain,  à  la  cein- 
ture de  cuivre,  de  gracieuses  jeunes  filles,  aux  doigts 
ornés  d'anneaux;  il  évoqua,  en&n,  sur  les  bancs  des  ra- 
meurs, une  troupe  de  vieillards,  une  race  usée  par  le 
temps;  mais,  pour  ceux-ci,  la  place  était  étroite,  car  les 
jeunes  l'avaient  déjà  envahie. 

Wâinâmôinen  s'assit  lui-même  près  du  gouvernail,  et 
en  saisissant  la  barre,  il  dit  :  c  Marche,  ô  navire,  sur 
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cette  plaine  sans  arbres,  franchis  ces  vastes  détroits, 
vogiie  sur  la  mer,  vo^e  sur  les  flots,  comme  une  feuille 
de  uénupbar  !  > 

Et  il  ordonna  aux  fiancés  de  ramer,  tandis  que  les 
jeunes  filles  resteraient  inoccupées.  Les  fiancés  ramèrent; 
ils  ramèrent  de  toutes  leurs  forces;  mais  le  navire  n'a- 
vança pas. 

Il  ordonna  aux  jeunes  filles  de  ramer,  tandis  que  les 
fiancés  resteraient  inoccupés.  Les  jeunes  filles  ramèrent, 
leurs  doigts  craquèrent  ;  mais  le  navire  n'avança  pas. 

U  ordonna  aux  vieillards  de  ramer,  tandis  que  les 
jeunes  resteraient  inoccupés.  Les  vieillards  ramèrent, 
leurs  têtes  branlèrent;  mais  le  navire  n'avança  pas  da- 
vantage. 

Alors,  le  forgeron  Ilmarinen  prit  place  au  banc  des 
rameurs.  Soudain,  le  navire  s*agita;  et  il  glissa  rapide- 
ment sur  les  flots,  et,  de  loin,  on  entendit  le  bruit  des 
rames  battant  contre  les  flancs  de  la  carène.         ËRM 

Ilmarinen  redoubla  d'énergie;  les  bancs  du  navire 
craquèrent,  ses  courbes  frissonnèrent;  les  avirons  en 
bois  de  sorbier  grincèrent;  leurs  manches  caquetèrent 
comme  des  gelinottes,  leurs  palettes  crièrent  comme  des 
coqs  de  bruyères;  la  proue  chanta  comme  un  cygne,  la 
poupe  croassa  comme  un  corbeau,  les  supports  des 
rames  gloussèrent  comme  des  oies  (1). 

Le  vieux  Wainâmoinen  tenait  le  gouvernail  d'une 
main  ferme,  et  dirigeait  avec  une  habileté  merveilleuse 
la  course  du  navire  à  travers  les  ondes.  Bientôt,  un  pro- 


(1)  J'ai  traduit  mot  k  mot  ee  passage  bizarre,  dont  je  croîs  devoir 
citer  le  texte  original  : 

M  SooUtI  sorehteleri, 
«  Teijot  rytkyi.  laiat  notkoi, 
«  Airot  piukki  pihiajaiset, 
m  Airon  pyôr&t  pyiuâ  ^'lukni, 
•  Terdt  teirina  kukerti, 
«  Nenâ  joikui  joutsenena, 
«  Perâ  kaarskui  kaaroehena, 
€  Haogat  haohtna  havisi.  » 
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montoire  surgit  au  loin,  un  misérable  village  se  montra  à 
l'horizon. 

Âhti  (1)  y  avait  fixé  sa  demeure,  Lemminkâinen  y  pas- 
sait sa  vie,  déplorant  son  extrême  misère,  le  vide  de  son 
aitta  (2),  le  triste  sort  qui  lui  était  échu  en  partage.  Il 
taillait  les  ais  d*un  nouveau  navire,  il  en  charpentait  la 
quille,  à  Textrémité  de  l'aride  promontoire  (3),  dans 
l'enceinte  du  misérable  village. 

Lemminkâinen  avait  Toreille  fine  ;  il  avait  les  yeux  plus 
perçants  encore.  Il  jeta  les  regards  du  côté  de  l'occident, 
il  tourna  la  tête  vers  le  midi,  et  aperçut  dans  le  loin- 
tain un  arc,  un  flocon  de  nuage. 

Mais,  ce  n'était  point  un  arc,  ce  n'était  point  un  flocon 
de  nuage,  c'était  un  petit  navire  qui  s'avançait  sur  les 
vagues  de  la  mer.  Un  héros  majestueux  siégeait  au  gou- 
vernail, un  superbe  guerrier  présidait  à  la  manœuvre. 

Le  joyeux  Lemminkâinen  dit  :  «  Je  ne  connais  pas  ce 
navire,  je  ne  sais  quel  est  ce  beau  bateau  qui  arrive  à 
force  de  rames,  des  régions  de  Suomi,  des  régions  de 
l'orient,  la  proue  tournée  vers  l'occident.  » 

Et  le  jeune  héros  éleva  la  voix,  il  poussa  un  cri  puis- 
sant du  haut  du  promontoire,  et  il  demanda  par  dessus 
les  flots  :  c  A  qui  appartient  ce  navire  qui  vogue  sur  la 
mer?» 

Les  hommes,  les  femmes  du  navire  répondirent  : 
«  Quel  homme  es-tu  donc,  quel  guerrier,  toi  qui  habites 
au  milieu  de  ces  bois  déserts,  pour  ne  pas  connaître  le 
navire  de  Wâinolâ,  pour  ignorer  qui  en  est  le  pilote,  qui 
en  est  le  rameur?  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen  répondit  :  c  Je  sais  qui  est  ce 

E ilote,  je  sais  qui  est  ce  rameur  :  le  vieux,  l'impertur- 
able  Wâinâmôinen  siège  au  gouvernail,  Umarinen  ma- 
nœuvre les  rames.  Où  allez-vous  donc,  6  hommes,  où 
dirigez-vous  votre  course,  ô  héros?  » 

il)  Voir  page  88,  note  1. 
â)  Voir  page  3,  note  6. 
3)  Voir  page  3U,  note  2. 
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Le  vieux  WainâmoiDen  répoDdit  :  «  Nous  allons  droit 
vers  le  nord,  vers  la  région  des  grandes  vagues,  des  flots 
écuiueux;  nous  allons  enlever  le  Sampo,  arracher  le 
beau  couvercle  de  la  colline  de  pierre,  de  la  moEtagne  de 
ciivre  de  Pobjola.  » 

Le  joyeux  Lemminkàinett  dit  :  «  0  vieux  WmûàiiiôiiMn» 
prends-moi  avec  toi  comne  troisième  héros,  puisaue  tif 
vas  enlever  le  Sampo,  arracher  le  beau  couvercle!  Je 
déploierai  aussi  ma  force  d'homme,  si  un  combat  devient 
nécessaire;  j'agirai  des  mains  et  des  épaules.  > 

Le  vieux,  1  imperturbable  Wmnâmoineil  consentit  à 
associer  le  guerrier,  le  brave  héros,  à  son  expédition. 
Le  joyeux  Lemminkâinen  descendit  aussitôt  sur  le  ri- 
vage, emportant  avec  lui  des  planches  de  renfort  pour 
les  flancs  du  navire. 

Le  vieux  Wainâmôineu  dii  :  c  J'ai  déjà  une  quautité 
suffisante  de  bois  dans  mon  navire  ;  il  en  est  lourdement 
chargé  ;  pourquoi  apportes-tu  encore  avec  toi  un  surcroît 
de  plauches?  » 

Le  joyeux  Lemmiakàinen  répondit  :  c  Ce  ne  sont  point 
les  provisions  qui  font  sombrer  un  navire»  ce  n'est  point 
le  lest  qui  cause  sa  perte  ;  mais,  souvent,  dans  les  mers 
de  Pohjola,  la  tempête  bat  violenoment  ses  flancs  ;  il  faut 
qu'ils  soient  assez  solides  pour  résister  à  ses  assauts.  » 

Le  vieux  Wainàmoinen  dit  :  «  Et  c'est  pour  cela,  c'est 
pour  que  non  navire  ne  soit  point  emporté  par  les  vents, 
submergé  par  la  tempête,  tpie  sa  proue  a  été  cuirassée 
de  fer  et  d'acier.  » 
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SOSaiAlBE 


Le  navire  de  Wàtnâmôinen  continue  sa  route.  —  Il  arrive  an  niilieD' 
des  cataractes.  —  Conjurations  de  Lemminkainen.  —  Le  navire  est 
arrêté  par  us  brocbel.  -^  Waiuàmdiiieu  le  tue,  et  de  ses  os  il  forme 
m  iustnunent  mélodieux,  un  kaiitele.  —  Vains  efforts  des  coinpa- 
ffnons  de  Wàiiiiiruôinen  et  de  tout  le  peuple  de  Pobjola ,  pour  jouer 
de  eet  instrument.  —  On  le  rapporte  au  puissant  runeia. 


Le  vieux  l'imperturbable  WiiisiiinôiDeo  s*élaigna  du 
long  promontoire,  du  misérable  village;  il  dirigea  son 
navire  à  travers  les  ondes,  en  chantant  des  ehants  d'al- 
légresse. 

Les  jeunes  filles  des  bords  de  la  mer  regardèrent  du 
baut  des  rochers  et  écoutèrent  :  «  Quels  sont  ces 
chants  d'allégresse  qtii  retentissent  au  loin  sur  les  flots  1^ 
Ils  sont  plus  éclatants  que  tous  les  autres,  plus  beaux  que 
ceux  dont  nos  oreilles  ont  éié  frappées  auparavant.  » 

Et  le  navire  poursuivait  sa  course  rapide  :  le  premier 
jour,  il  longea  Tembouchure  des  fleuves,  le  second  jour^ 
l'embouchure  des  lacs,  le  troisiëne  jour,  il  arriva  au  mi- 
lieu des  cataractes. 

Alors,  le  joyeux  Lemminkâinen  se  rappela  les  paroles 
conjuratrices  des  chutes  d'eau  flamboyantes,  les  formules 
propres  à  enchaîner  les  tourbillons  des  fleuves  sacrés  (1}  ; 

(1)  Kosk€n$anat, 
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et  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  c  Suspens,  ô  cataracte,  tes 
boDd$  furieux,  cesse  de  gronder,  ô  débordement  im- 
mense! Et  toi,  ô  vierge  des  torrents,  dresse-toi,  comme 
une  digue  sur  la  roche  écumeuse,  retiens  avec  tes  mains, 
rassemble  avec  tes  doigts  les  vagues  effrénées,  afin 
qu'elles  ne  se  brisent  point  contre  ta  poitrine,  qu'elles  ne 
se  tournent  point  contre  nous! 

c  0  vieiHe  qui  habites  sous  les  ondes,  ô  femme  qui  ré- 
sides au  fond  des  torrents  orageux  (1),  sors  de  ton  hu- 
mide demeure  et  viens  condenser  les  masses  bondis- 
santes, les  flots  emportés,  afin  qu'ils  n'attaquent  point 
rinnocent,  qii' ils  ne  se  vautrent  point  sur  celui  qui  est 
libre  de  fautes  (2)  ! 

€  Que  les  pierres  fixées  au  milieu  de  la  cataracte,  que 
les  rochers  fixés  au  cœur  des  sources  impétueuses, 
abaissent  le  front,  inclinentla  tête,  sur  le  sentierdu  rouge 
bateau,  sur  la  route  du  navire  goudronné  (3)  ! 

c  Et  si  cela  ne  suffit  point,  ô  Kimmo  fils  de  Kammo  (4), 
prends  une  tarière,  prends  un  ciseau  de  fer,  et  perce  un 
trou  dans  le  rocher,  le  dur  rocher  de  la  cataracte,  en 
sorte  que  le  bateau  puisse  passer,  que  le  navire  puisse, 
sans  dommage,  poursuivre  sa  route  ! 

a  Et  si  cela  ne  suffit  point  encore,  ô  père  des  ondes  (5), 
ô  habitant  des  torrents  rapides,  change  les  rochers  en 


(1)  Veen  eukko,  Veen  emUntâ,  la  vieille,  la  mère  des  eaai,  divînité 
marme. 

(2)  «  JoU*ei  syytOintâ  syseâ, 

<  Viatointa  vif  rettele  » 

(3)  C*c8t-à-dire  se  déiourneot  pour  laisser  passer  le  navire  : 

«  Kivet  kevkelf&  Jokea^ 
«  Paaet  kuohuo  kukkuraUa 
c  Otsaosa  aleniakohon, 
c  Pââtakensa  paiiiakohon. 
«  Matkalia  puoatseii  parren, 
c  Tieltà  larvaiaen  veDehen  !  •    . 

(4)  Diviuité  qui  réf oait  sur  les  pierres  et  babiuit  fa  sein  d*iiii 
rocher. 

(5)  Veen  ukko  :  TaDcien  des  eaox,  dieu  marin;  on  TappeUe  aussi 
aaUojen  kuningaSf  roi  des  flots. 


QUARANTIÈME   RUNO  393 

mousse,  change  le  navire  en  léger  poisson,  tandis  que 
nous  franchirons  les  bouillonnements  orageux,  les  vagues 
escarpées  ! 

c  0  vierge,  qui  habites  le  voisinage  des  cataractes,  des 
tourbillons  déchaînés  (1),  tresse  avec  des  étoupes  nébu- 
leuses un  câble  nébuleux  (2),  et  tends-le  sur  les  eaux  de 
la  cataracte,  afin  qu*il  serve  de  guide  au  navire  gou- 
dronné, afin  qu'avec  son  aide  un  homme  de  moyenne 
taille,  un  homme  même  tout  à  fait  ignorant  des  lieux, 
puissent  trouver  la  véritable  route  et  marcher  en 
avant  ! 

c  0  Melatar  (3),  douce  femme,  prends  ton  précieux 
gouvernail  et  conduis  le  navire  à  travers  les  brisants  mau- 
dits, devant  l'habitation  du  jaloux,  les  fenêtres  du  sor- 
cier (4)  ! 

c  Et  si  tous  ces  moyens  se  trouvent  encore  insuffi- 
sants, ô  Ukko,  dieu  suprême,  conduis  toi-même  le  navire 
avec  ton  glaive,  fraye-lui  sa  route  avec  ta  lame  étince- 
lante,  afin  qu'il  franchisse  librement  les  vagues  furieuses, 
qu'il  sorte  sain  et  sauf  de  la  cataracte  !  » 

Et  le  vieux  Wâinâmôinen  reprit  avec  vigueur  le  gou- 
vernail, et  il  poussa  le  navire  à  travers  les  écueils,  les 
bouillonnements  effroyables;  il  lui  tit  surmonter  heureu- 
sement tous  les  obstacles. 

Hais,  quand  il  eut  atteint  la  pleine  eau,  le  navire  s'ar- 
rêta tout  à  coup,  et  demeura  immobile. 

Le  forgeron  Ilmarinen,  le  joyeux  Lemminkiiinen  pi- 
quèrent dans  les  flots  la  pointe  d'une  rame,  d'une  gaffe 

• 

(i)  Kosken  neiti  :  \iergd  ou  déesse  des  cataractes. 

(2)  C'est-ii-dire  marque  la  roate  k  travers  )a  cataracte  avec  on 
cordon  de  naages  ou  de  vapeurs.  Les  cataractes  soot  très -nombreuses 
en  Finlande,  et  ceux  qui  tentent  de  les  descendre  en  bateau  s*exposent 
aux  plus  grands  dangers.  Il  est  vrai  que  les.paysaiis  finnois  sont  très- 
intrépides,  et  qu'ils  se  tirent  presque  toigours  avec  bonneur  de  cette 
aventure. 

(3)  Divinité  qui  règne  sur  le  gouvernail  ainsi  que  sur  les  rames,  et 
protège  les  pilotes  et  les  rameurs. 

(4)  Les  cataractes,  ^  cause  des  dangers  qu^elles  présentaient  étaient 
regardées  comme  ensorcelées. 
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de  sapin,  cherchant  à  le  dégager;  leurs  efforts  resterait 
sans  succès,  le  navire  ne  reprit  point  sa  course. 

Alors,  le  vieux,  Timperturbable  Wàinàmôinen  éleva 
la  voix,  et  il  dit  :  «  0  joyeux  fils  de  Lempi,  penche-toi 
sur  Tablme  pour  voir  ce  qui  le  retient  au  Hîilieu  des 
eaux  ;  est-ce  un  rocher,  ou  des  racines  d'arbres,  ou  tout 
autre  obstacle?  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen  se  pencha  sur  Tabime^  il  re* 
garda  jusque  sous  la  quille  du  navire,  et  il  dit  :  c  Ce 
n'est  point  un  rocher,  ce  ne  sont  point  des  racines 
d*  arbre  qui  je  retiennent  au  milieu  des  eaux  ;  il  s'est  ar- 
rêté sur  les  épaules  d'un  brochet,  sur  les  côtes  d'un 
chien  de  mer.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainâmôinen  dit  :  «  On 
trouve  toute  sorte  de  choses  au  fond  de  la  mer;  on  y 
trouve  des  racines  d*arbre,  on  y  trouve  des  poissons;  si 
le  navire  s'est  arrêté  sur  les  épaules  d*un  brochet,  sur  les 
côtes  d'un  chien^  de  mer,  plonge  ton  glaive  dans  les 
ondes,  et  coupe  le  monstre  en  morceaux  !  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen,  l'audacieux  et  brillant  com- 
père lira  son  glaive  du  fourreau,  détacha  le  rongeur  d'os 
de  sa  ceinture  et  le  plongea  dans  les  ondes  jusque  sous  la 
quille  du  navire;  mais,  voici  qu'il  tomba  lui*méme  au 
fond  du  gouffre. 

Le  forgeron  Ilmarinen  saisit  le  héros  par  les  cheveux 
et  le  sauva  de  la  mort;  puis  il  dit  :  c  Tous  sont  faits  pour 
devenir  des  hommes,  pour  porter  la  barbe,  pour  ajouter 
à  la  foule,  pour  augmenter  la  multitude  (1).  » 

Et  il  tira  son  glaive,  sa  lame  aiguë  du  fourreau,  il  le 
plongea  sous  le  navire  et  en  frappa  le  brochet;  mais  le 
glaive  vola  en  éclats,  le  monstre  résista  à  ses  coups. 

(1)  c  Kaikki  on  micbekn  kyh&tty, 

c  Pantu  pamn  kantajjiksi, 

c  Lisaksi  satalu'ulle 

c  TtthMneUe  liTtteliek&L  • 

Proverbe  finnois  qui  veut  dire  :  Bien  peu  d'hommes  se  distîogoentde 
la  foule  par  des  qualités  supérieures. 
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Le  vieux,  rimperUirbable  WaindstoioeD  dit  :  c  Vous 
ne  valez  pas  une  moitié,  pas  même  ud  tiers  d'homme  ;  et 
lorsque  vient  le  momeut  de  faire  preuve  de  force  et  d'in- 
telUgeûce,  votre  force  et  votre  intelligeace  se  sont  déjà 
plus.  » 

Il  prit  son  glaive,  sa  lame  d*acier  fulgurante ,  et  il  le 
plongea  sous  le  navire,  et  il  Fenfonça  dans  les  épaules 
da  brochet,  dans  les  cAtes  du  chien  de  mer. 

Le  glaive  s'attacha  forten^ent  aux  ouïes  du  monstre. 
Alors,  le  héros  l'arracha  du  fond  de  la  ner  et  le  coupa 
en  deux  morceaux  ;  sa  queue  retomba  dans  l'abime,  sa 
tète  roula  sur  le  pont  du  navire. 

Et  le  navire,  délivré  de  sa  prison,  reprit  sa  course. 
Le  vieux  Wàinàmoiaen  le  dirigea  vers  une  fie.  Là,  il 
lava  la  tête  du  brochet,  et  le  considérant  avec  attention, 
il  dit  :  «  Quel  est  celui  parmi  les  jeunes  hommes  qui  est 
le  plus  âgé?  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  découper  le 
poisson,  de  tailler  sa  tête  en  morceaux.  » 

Les  hommes,  les  femmes  du  navire  répondirent  :  c  Les 
aaits  du  pécheur  sont  les  plus  pures,  les  doigts  du  pé- 
dieor  sont  les  plus  saints  (1).  ^ 

Alors,  le  vieux,  l'imperturbable  Wainiiflaoinen  saisit  un 
eottteau,  une  lame  de  froid  acier,  et  il  se  mit  à  découper 
ie  brodhet,  et  il  dit  :  «  Quelle  est,  parmi  les  jeunes  filles, 
celle  qui  est  la  plus  jeime?  C'est  à  elle  à  faire  cuire  le 
poisson,  pour  qu'il  serve  d'aliment  délicieux  au  repas  du 
milieu  du  jour.  » 

Les  jeunes  filles  rivalisèrent  de  zèle  pour  faire  cuire  le 
p#issofi;  et  sa  chair  fut  mangée,  mais  ses  os  restèrent 
^ars  sur  un  rocher  de  l'ile. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  examina  les 
os  de  tous  les  côtés,  et  il  dit  :  «  Que  pourrait41  advenir 

(i)  La  mer  et  les  flooves^tuit  cbez  les  anciens  Fiouois  Tobjet  d*un 
cnlte  religieux,  les  poissons  qui  les  habitaient  passaient  naturellement 
k  leurs  yeux  pour  des  êtres  sacrés  auxquels  on  ne  devait  toucher 
qp*afec  respect  C'est  pourquoi,  dans  les  familles,  le  soin  4e  dépouiller 
les  produits  et  ta  pècbe  était  dévola  aax  plus  (fignes. 
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des  os  de  ce  brochet  s*ils  étaient  portés  dans  l'atelier  du 
forgeron,  s'ils  étaient  mis  entre  les  mains  d'un  habile 
ouvrier?  * 

Le  forgeron  Ilmarinen  dit  :  «  Rien  ne  se  fait  de  rien; 
rien  donc  ne  pourrait  advenir  des  os  de  ce  brochet,  lofs 
même  qu'ils  seraient  portés  dans  l'atelier  du  forgeron, 
mis  entre  les  mains  d'un  habile  ouvrier.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmoinen  dit  :  «  Des 
os  de  ce  brochet  on  pourrait  certainement  tirer  un  kan- 
tele  (i),  si  Ton  pouvait  trouver  un  maître  capable  de  le 
fabriquer.  » 

Mais,  aucun  maître  ne  se  présenta,  aucun  maltrecapable 
de  fabriquer  Tinstrument.  Alors,  le  vieux,  l'imperturoaiile 
Wâinâmoinen  se  mit  lui-même  à  l'œuvre.  Des  os  du  bro- 
chet, il  forma  une  source  de  mélodie,  une  source  de  joie 
éternelle  (2). 

De  quoi  est  faite  la  caisse  du  kantele?  de  la  mâchoire 
du  grand  poisson  ;  de  quoi  sont  faites  les  chevilles  do 
kantele?  des  dents  du  grand  poisson;  de  quoi  sont  faites 
les  cordes  du  kantele?  des  crins  du  coursier  de  Hiisi  (3). 

Et  maintenant  que  le  kantele  est  prêt,  qu'il  est  com- 
plètement terminé,  les  jeunes  hommes,  les  hommes  ma« 
ries,  les  jeunes  garçons,  les  petites  filles,  les  jeunes 
vierges,  les  jeunes  et  les  vieilles  femnri^,  tous  accourent 
pour  le  voir,  pour  le  contempler. 
^  Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmoinen  invita  les 
jeunes,  invita  les  vieux  à  jouer  du  nouvel  instrument,  du 
kantele  issu  des  os  du  brochet. 

Les  jeunes  jouèrent,  et  leurs  doigts  craquèrent;  les 
vieux  jouèrent,  et  leurs  têtes  branlèrent;  mais  la  joie  ne 
se  maria  point  à  la  joie,  l'harmonie  ne  se  fondit  point 
dans  l'harmonie  (4). 

(1)  Guitare  k  cinq  cordes;  instnimect  national  des  Finnois. 

(2)  f  Laati  soitûn  haoinloisen, 
i  fl  Suoritti  ilon  ilKuisen.  > 

(3)  Voir  page  50,  note  1 . 
(i)  C'esUa-dire  rinstrument  destiné  h  provoquer  la  Joie  ne  TfSM 

aucun  son  Joyeux;  rharmonie  lui  fit  complètement  défaut 
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Le  joyeux  Lejnmiukaineû  dit  :  c  0  garçons  à  moitié  stu- 
pides,  et  vous,  simples  et  ignorantes  jeunes  filles,  et  tout 
ce  qui  reste  de  votre  triste  race,  vous  êtes  incapables  de 
jouer  du  kantele,  de  faire  vibrer  ses  cordes  sonores.  Qu'on 
m'apporte  Tinstrument,  qu*on  le  place  sur  mes  genoux, 
qu'on  l'approche  de  mes  dix  doigts  !  » 

On  apporta  l'instrument  à  Lemminkâinen,  on  le  plaça 
entre  ses  mains,  on  rapprocha  de  ses  dix  doigts;  et  il 
essaya  d'en  jouer.  Mais  les  cordes  ne  rendirent  aucun 
son,  le  kantele  de  la  joie  demeura  muet. 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  :  c  II  n*est  personne  ici, 
ni  parmi  les  jeunes,  ni  parmi  les  vieux,  qui  puisse  faire 
résonner  le  kantele.  Si  je  l'envoyais  dans  Pohjola,  peut- 
être  y  trouverait-il  des  mains  plus  habiles  !  » 

Et  le  kantele  fut  envoyé  dans  Pohjola,  il  fut  emporté 
dans  Sariola.  Là,  les  jeunes  garçons  essayèrent  d'en  jouer, 
et  les  jeunes  filles,  et  les  jeunes  femmes,  et  les  hommes 
mariés,  et  la  mère  de  famille  de  Pohjola  elle-même,  et 
les  habitants  de  chaque  maison  ;  ils  le  touchèrent  de 
leurs  doigts,  de  leurs  dix  doigts.  Mais,  la  joie  ne  se  ma- 
ria point  à  la  joie,  l'harmonie  ne  se  fondit  point  dans 
l'harmonie.  L'instrument  ne  rendit  que  des  sons  discor- 
dants, que  des  grincements  effroyables. 

Un  vieillard  aveugle  dormait  dans  la  soupente  du 
foyer.  Il  fut  brusquement  arraché  à  son  sommeil  et  mur- 
mura sourdement  :  «  Ecoutez-moi  donc,  enfin,  et  faites 
silence!  Ce  bruit  me  déchire  les  oreilles,  me  brise  la 
tête;  il  me  cause  une  douleur  affreuse  et  trouble  mon 
sommeil  pour  toute  une  semaine  ! 

<  Si  cet  instrument  de  Suomi  ne  peut  éveiller  la  joie, 
s'il  ne  berce  pas  d'un  doux  repos,  il  faut  le  jeter  au  fond 
de  la  mer,  ou  le  renvoyer  aux  lieux  d'où  il  a  été  ap- 
porté, afin  qu'il  soit  placé  entre  les  mains  du  maître, 
sous  les  propres  doigts  du  puissant  runoia.  » 

Soudain,  les  cordes  du  kantele  vibrèrent,  et  ces  pa- 
roles en  retentirent  :  «  Je  n'irai  point  au  fond  de  la  mer 
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avant  d'avoir  résonné  entre  les  mains  du  roattre,  spus  les 
doigts  du  grand  runoia.  » 

Et  le  kantele  fut  renvoyé  avec  soin  aux  lienx  d^oû  il 
avait  été  apporté;  et  il  fut  placé  entre  les  mains  du 
maître,  sur  les  genoux  du  puissant  runoia. 
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Le  vieux  WàiDâmôioen  s^assoit  sur  la  pierre  de  la  Joie,  et  de  là  il  fait 
résonner  son  kantele  et  entonne  ses  chants  merveilleux.  —  Los  dieux 
et  les  déesses,  tous  les  êtres  de  la  nature,  accourent  pour  Técouter. 

—  Les  cbants  du  runola  les  plongent  dans  le  ravisi>ement  et  les 
touchent  jusqu'aux  larmes.  —  Le  vieux  Wainâmôinen  se  met  k 
pleurer  à  son  tour,  et  ses  larmes  roulent  jusqu'au  fond  de  la  mer. 
— -  Il  propose  une  récompense  à  ceux  qui  voudront  aller  les  recueillir. 

—  Le  canard  seul  y  réussit.  —  Mais,  di^jà  les  larmes  du  héros 
î»*étaient  changées  en  perles  fines  et  resplendissantes. 


Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen,  le  ruooia 
éternel,  prépara  ses  doigts,  lava  et  purifia  ses  pouces  ; 
puis,  il  s'assit  sur  la  pierre  de  la  joie,  sur  la  roche  du 
<*hant,  au  sommet  de  la  colline  d*argenl,  de  la  colline 
d'or  (1). 

(1)  Cotte  runa  exprime,  sous  les  couIem*s  les  plus  gracieuses  et  les 
pltis  pittoresques,  la  forée  attractive  des  chants  magiques,  la  puissance 
Terme iileuse  de  la  musique  et  de  la  poésie  sur  les  âmes.  J'en  citerai 
souvent  le  texte  original  qu*one  tradui-tion,  si  fidèle  quVlle  soit,  ne 
saurait  rendre  que  très-imparfaitement.  Voici  les  premiers  vers  : 

<  Vaka  vauha  WâiBûmôineo, 
ff  Laulaja  iân-ikuinen 

a  Sormiansa  suorittavi; 
c  Peukaloitansa  pesevi; 

<  Istotksen  ilo-kivelle, 

<c  Laulu-paiieile  paueikae 

«  Hopeiselle  raaelle 

«  Kultaiselle  kunnahalle.  » 
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Et  il  prit  r.instrument  cotre  ses  doigts,  il  appuya  la 
caisse  sonore  sur  sou  genou,  il  plaça  le  kantele  sous  sa 
main;  et  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  c  Ou*ils  viennent, 
maintenant,  ceux  qui  veulent  entendre  la  joie  des  ruoot 
éternelles,  les  mélodieux  accords  du  kantele,  qu'ils  vien- 
nent ceux  qui  ne  les  ont  pas  encore  entendus!  » 

Et  le  vieux  Wâinâmôinen  conmiença  à  jouer  magnifi- 
quement; il  loucha  rinstrument  formé  des  os  du  brochet, 
le  kantele  d'os. de  poisson  :  ses  doigts  couraient  flexibles 
sur  les  cordes,  son  pouce  tendu  les  effleurait  légèrement. 

Et  la  joie  rayonnait  véritablement  dans  la  joie,  l'allé- 
gresse enflammait  l'allégresse;  le  jeu  du  héros  s'élevait 
comme  la  voix  de  l'harmonie,  le  chant  éclatait  dans 
toute  sa  force;  et  les  dents  du  brochet  résonnaient,  et 
les  nageoires  frémissaient  harmonieusement,  et  la  cri- 
nière du  coursier  ébranlait  les  airs  de  ses  vibrations 
splendides  (1). 

Et  tandis  que  le  vieux.Wâinâmôinen  touchait  le  kan- 
tele, il  ne  se  trouva  pas  un  être  dans  les  bois,  pas  un 
animal  marchant  sur  quatre  pieds,  bondi$sant  sur  ses 
pattes  velues,  qui  n'accoururent  pour  écouter  l'instru- 
ment, pour  admirer  les  accents  de  la  joie. 

Les  écureuils  sautent  de  branche  en  branche,  les  her- 
mines grimpent  sur  les  poteaux  des  cloisons,  les  élans 
bondissent  à  travers  les  plaines,  les  lyux  tressaillent  de 
plaisir. 

Et  le  loup  s'émut  aussi  dans  le  marais,  l'ours  se  ré- 
veilla dans  le  désert,  au  fond  de  sa  tanière  enveloppée  de 
sapins  épais.  Le  loup  franchit  les  vastes  e^aces;  l'ours 
longea  les  bruyères,  s'arrêta  à  l'extrémité  d'une  cloisob 


(J)  <  Jo  kâvi  ilo  iloUe, 

c  RIemu  fiemullc  remahU, 
ff  TuDtui  soisto  soiUnnaUe, 
«c  Laalu  laqluile  tehosi; 
c  Helâhteli  bauin  bammas, 
«  Kalan  parsto  purkaeli, 
«  Ulvosi  upehen  jouhet, 
€  Jouhet  ratsun  raikkahoivat. 
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et  se  dressa  contre  la  porte.  Mais,  la  cloison  fléchit  sous 
son  poids,  la  porte  s'écroula.  Alors  Fours  monta  dans 
un  pm,  il  se  hissa  dans  un  sapin,  pour  écouter  les  doux 
accords,  pour  admirer  les  accents  de  la  joie. 

L'austère  vieillard  de  Tapiola  (1),  le  chef  suprême  de 
Metsola  (2),  tout  le  peuple  des  foréls,  toutes  les  jeunes 
filles,  tous  les  jeunes  garçons  gravirent  les  cimes  des 
rochers  pour  écouter  le  kantele. 

La  souveraine  des  bois  elle-même,  la  grave  hôtesse  de 
Tapiola  mit  ses  bas  bleus,  ses  chaussures  aux  rubans 
rouges,  et  monta  dans  la  couronne  d'un  bouleau,  dans  la 
courbure  flottante  d'une  aulne,  pour  jouir  de  la  belle 
harmonie. 

Tout  ce  qui  s'appelait  oiseau  de  l'air,  tout  ce  qui  volait 
sur  deux  ailes  tomba  du  ciel  comme  un  ouragan  de  neige, 
et  se  précipita  vers  le  runoia,  pour  écouter  son  jeu  splen- 
dide,  pour  admirer  les  chants  de  la  joie. 

L'aigle  entendit,  du  haut  de  son  aire,  les  beaux  chants 
de  Suomi  ;  il  laissa  ses  petits  dans  leur  nid,  et  se  hâta  de 
venir  les  écouter  de  plus  près,  de  venir  contempler  les 
transports  de  Wâinâmôinen. 

Et  tandis  que  l'aigle  descendait  des  espaces  sublimes, 
l'épervier  s'élança  du  sein  des  nuages,  les  canards  sau- 
vages des  vagues  profondes,  les  cygnes  des  lacs  maréca- 
geux, les  petits  pinsons,  les  oiseaux  gazouilleurs,  les  se- 
rins par  centaines,  les  alouettes  par  milliers,  tous 
prirent  leur  essor  à  travers  les  plaines  de  l'air  et  accou- 
rurent se  poser  sur  les  épaules  du  runoia,  mêlant  leur 
ramage  à  ses  chants  joyeux,  à  la  suave  mélodie  du  kan- 
tele  (3). 

Il)  Voir  page  120,  DOte  3. 
(â)  Voir  page  i  16,  note  1. 

(3)  «  KorkealU  kokko  lenti, 

«  Hatki  piWien  havukka, 
«  Allit  aalloilU  syvtltâ, 
c  iootoeuet  solilti  sollta; 
«  Pieniaki  peipo>ia, 
«  Untoja  liVertâTia, 

T.   I  M 
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Les  bailles  vierges  de  l'air,  les  filles  bieii->aimées  de  la 
Bature  prélèreiit  aussi  une  ormUe  attentive  et  ekamiée 
à  la  voix  du  grand  héros»  aux  sons  du  magique  in&lni- 
menl;  elles  étaient  assises,  gracieuses  et  rayoooantes,  les 
unes  sur  Tarc-en-ciel,  les  autres  sur  le  bord  d*uue  légère 
nuée  frangée  de  poiupre. 

Kuutar,  la  fiUe  splendide  de  la  luoe,  Pàivatiir,  la 
fille  glorieuse  du  soleil,  trénaieat  sur  un  rouge  nuage, 
agitant  bruyanment  leur  navette  et  tissant  un  lissu  d'or, 
un  tissu  d'argent.  Les  aceords  du  kantele,  du  bel  instni* 
ment,  roontârent  jusqu'à  elles;  et,  soudain,  la  navette 
tomba  de  leurs  mains,  les  fils  d*or  de  leur  tissu  se  bri- 
sèrent, leur  métier  d'argent  vola  en  éclats. 

H  ne  se  rencontra  pas  un  être  sur  la  terre,  pas  un  être 
au  fond  des  eaix^  pas  un  poisson  armé  de  six  nageoires, 
qui  n'accourarent  pour  écouter  les  sons  du  kaute^,  pour 
admirer  les  runot  de  la  joie. 

Les  brochets  fendirent  rapidement  les  ondes,  les  chiens 
de  mer  oublièrent  leur  lourdeur,  les  saumons  quittèrent 
le  creux  des  rodiers,  les  truites  leurs  demeures  pro- 
foudes,  les  petites  roses  de  mer,  les  perches,  les  ablettes, 
les  saumons  blancs,  tous  les  poissons  s'élancèrent  eu 
foule  vers  le  rivage,  pour  éoovter  les  chants  de  Wàinà- 
moinen,  pour  jouir  des  accords  du  kantele. 

Âhto  (1),  le  roi  des  vagues  bleues,  TaDcien  des  eaux, 
à  la  barbe  de  gazon,  s'éleva  au-dessus  de  la  voûte  humide 
et  s'étendit  sur  un  lit  de  nénuphar.  Il  prêta  l'oreille  aux 
runot  de  la  joie,  et  il  dit  :  «  Jamais  je  n'ai  rien  îeutendu 
de  semblable  ;  jamais,  dans  tous  les  jours  de  ma  vie,  je 
n'ai  entendu  des  accents  pareils  à  ceux  de  WaiuâmoineD» 
à  ceux  du  runoia  éternel.  » 

€  Sirkkuja  satalukuisiD, 
c  Leivc^a  iihi  tubatki 
«  ttaïassa  ihaaklivat, 
t  HarUoiUa  haasteliut 
c  Tehessâ  itôa  ilai, 
f  Soitelkessa  WMnftjD6isen.  » 

(1)  Voir  page  Ai,  note  2. 
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Les  sœurs  de  Sotkottdr  (1),  les  vierges  du  rivage,  à  la 
parure  de  roseaux,  lissaient  leurs  longnes  boucles,  leur 
riche  chevelure,  avec  une  brosse  d'argent*  une  brosse 
d*or.  Elles  entendirent  les  sobs  merveilleux  ;  et  soudain, 
leur  brosse  tomba  dans  Teau,  elle  disparut  au  fond  des 
ondes,  et  leur  chevelure  resta  à  HH>itié  lissée,  les  anneaux 
de  leurs  boucles  à  moitié  formés  (i). 

La  souveraine  des  ondes,  la  vieille  femme  au  sein  en* 
veioppé  de  saules,  surgit  des  profondeurs  de  la  mer,  et 
elle  appuya  sa  poitrine  contre  un  rocher  fixé  dans  Teau, 

Euur  écouter  la  voix  de  Wainamoinen,  la  surprenante  mé- 
idie  du  kantele  ;  et,  dans  son  ravissement,  elle  oublia  de 
quitter  le  rocher  et  s'y  endormit. 

Le  vieux  Wainamoinen  fit  résonner  son  kantele  pen- 
dant un  jour,  pendant  deux  jours;  il  ne  se  trouva  pas  ua 
héros,  pas  un  homme,  pas  une  femme  à  la  riche  cheve- 
lisfe,  qui  ne  fussent  touchés  jusqu'aux  larmes,  et  dont  les- 
cœurs  ne  se  fondissent.  Les  jeunes  pleurèrent,  les  vieux 
pleurèrent,  les  hommes  mariés  pleurèrent,  les  hommes 
non  mariés  pleurèrent,  les  enfants  au  berceau  pleurèrent, 
les  tendres  petites  filles  pleurèrent,  et  les  jeunes  gar* 
çons,  et  les  jeunes  vierges,  tant  la  voix  du  runoia  était 
douce,  tant  l'harmonie  de  l'instrument  était  pénétrante. 
Et  le  vieux  Wainamoinen  pleura  aussi  lui-même.  Les 
larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux,  les  gouttes  d'eau  jail- 
lirent de  ses  paupières,  plus  épaisses  que  les  baies  des 


(1)  nécssc  protectrice  des  oies  et  des  oanards. 

(-2)  <  Sisarekset  Sotkottaret, 

ff  RaaoaD  riiokoiset  kâlykset 

«  HiipoîTai  bivukftiaasa, 

c  Hapsiansa  haijasivat 

«  HarfaUa  bopea-pitallâ, 

«  SukiinellakttltaueUa; 

<  Saival  luiuUa  aaiien  oupi, 

«  Ttton  CD  foitanoan  soreao. 

•  SulkahU  auka  vetehen, 

c  HaiUii  barja  lainebeseo» 

a  Jài  hivukset  hilpomaUa, 

c  Tofcai  keskaa  suorûnatu*  » 
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bois,  plus  gonflées  cpie  les  pois,  plus  rondes  que  les  œufs 
des  gelinottes,  plus  grosses  que  les  têtes  des  hirondeUes. 

Les  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux,  les  gouttes 
d'eau  jaillirent  de  ses  paupières;  elles  inondèrent  ses 
joues  elles  baignèrent  son  beau  visage  ;  et  de  son  beau 
visage  elles  roulèrent  sur  son  large  menton,  sur  sa  vaste 
poitriue;  et  de  sa  vaste  poitrine  elles  roulèrent  sur  ses 
genoux  puissants,  sur  ses  pieds  superbes;  et  de  ses  pieds 
superbes,  elles  roulèrent  par  terre,  à  travers  ses  cinq  vê- 
tements de  laine,  ses  six  ceintures  d'or,  ses  sept  tuniques 
bleues,  ses  huit  manteaux  de  drap;  et  elles  gagnèrent  les 
rivages  de  la  mer,  et  elles  descendirent  sous  les  ondes 
claires  de  l'abîme,  jusque  sur  la  vase  noire  (1). 

Alors  le  vieux  Wainâmôinen  éleva  la  voix,  et  il  dit  : 
c  Est-il  parmi  cette  jeunesse,  cette  belle  jeunesse,  celte 
grande  et  iUustre  race  issue  du  même  père,  est-il  quel- 
qu'un qui  veuille  aller  recueillir  mes  larmes,  sous  les  ondes 

claires  de  l'abîme?»  '        .  „    ^    x      a-^^*. 

Les  jeunes  hommes  dirent,  les  vieillards  répondirent . 


(i) 


Ve*et  vieri  silmâsUiinâ, 
Toiset  toisesta  Dorun 
PatosWat  poskipâiUe. 
Kaanibillo  kasvoillensa, 
Kaunihilta  kasvollUosa, 
Leveille  leooiUensa, 
Leveiltà  leaoilUnasa, 
Reheille  rinnoUlensa, 
ReheilU  rinnoiltaosa 
Pàteville  polvilleosa, 
PàleviUâ  pdviltansa 
lalkapôyiUe  Jaloille, 
Jalkapôyiliâ  jatoitta 
Maahao  aile  jatkojensa, 
Lâpi  tiieo  Tillavaipan, 
Kaatta  koaeo  kultaTyOnsâ, 
Seiisenin  sini-baimnen, 
Sarkakaobtanan  k^beksao. 
VierivM  veslpisarat 
Lvota  vanba  Wiiinftmôiseo» 
Rannalle  meren  siaisen^ 
RannalU  meren  sinlseD 
Aile  selTien  vesleD, 
PiiSillc  mmUcn  iniirfeD.  » 
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«  Non,  parmi  cette  jeunesse,  cette  belle  jeunesse,  cette 
grande  et  illustre  race  issue  du  même  père,  non,  il  n'est 
personne  qui  veuille  aller  recueillir  tes  larmes,  sous  les 
ondes  claires  de  l'abîme.  » 

Le  vieux  Wàinâmôinen  dit  :  c  Celui  qui  voudrait  aller 
recueillir  mes  larmes  sous  les  ondes  claires  de  Tabime, 
recevrait  de  moi  un  vêtement  de  plumes  (2).  » 

Un  corbeau  se  mit  à  croasser;  le  vieux  Wàinâmôinen 
lui  dit  :  c  Cher  corbeau,  va  recueillir  mes  larmes  sous 
les  ondes  claires  de  Tabime,  tu  recevras  de  moi  un  vête- 
ment de  plumes  !  » 

Le  corneau  ne  put  recueillir  les  larmes  du  héros. 

Un  canard  bleu  entendit  ces  discours,  et  il  s'approcha 
du  runoia  ;  le  vieux  Wâiniimoinen  lui  dit  :  «  Souvent  le 
canard  bleu  plonge  au  fond  des  eaux,  souvent  il  se  baigne 
dans  Tonde  froide,  et  soude  les  flots  de  son  bec.  0  cher 
canard,  va  recueillir  mes  larmes  sous  les  ondes  claires 
de  l'abîme,  je  te  ferai  un  beau  présent;  lu  recevras  de 
moi  un  vêtement  de  plumes!  » 

Le  canard  plongea  sous  les  ondes  claires  de  Tabime, 
pour  y  chercher  les  larmes  de  Wàinâmôinen  ;  il  sonda  la 
vase  noire,  et  il  y  recueillit  les  larmes  du  héros,  et  il  vint 
les  déposer  dans  sa  main.  Mais,  elles  avaient  subi  une 
métamorphose  merveilleuse  ;  elles  s'étaient  changées  en 
perles  fines  et  resplendissantes,  pour  F  ornement  des  rois, 
pour  la  joie  éternelle  des  hommes  puissants  (1). 

(i)  It  s'agit  ici  probablement  d*uD  d<  ces  Tètemeots  tissus  de  plunes 
d*oiseâa  doot  se  parent  encore  aujourd*hoi  les  indigènes  des  régions 
polaires. 

(2)  «  Jo  oli  maiksi,  muuttonebet, 

«  Kasvanebet  kaunolsiiisi  : 
«  Helmilcsi  beristynehet, 
c  SimpsulLoilis}  siiolynéhet, 
«  Kaaiiigasten  konnioilui, 
«  YaltojeD  iki-iloiksi.» 


QUARANTE-DEUXIÈME  RUNO 


SOHMAnC 


Les  trois  liéros  arment  dans  Pêb)«rfa.  —  WâiaâiaêîM»  fnpoae  k 
Lmibi  de  partager  le  Sanpo  afec  loi.  —  Loukû  refase  et  seolèTe 
tout  le  peuple  contre  les  ravisseurs.  -«  Wâioâmôiaen  joue  du  kan- 
tele  et  plonge  les  habitants  de  Pobjola  dans  un  soranieil  nagiqaeT 
à  la  faveur  duquel  il  euLève  ie  Sampo  et  le  porte  dans  son  navire.'— 
Lcmminkàineu  entonne  un  chant  au  milieu  de  la  mer.  —  8a  toîk 
rduqne  pénètre  jusque  dans  Pohjola,  et  y  réveille  le  peuple  en* 
-dormi.  —  ColèTe  de  Louki  ei  iwyant  que  leSampo  a  dispani.  ^ 
£Ue  évoque  contre  le  navire  des  trois  hér^  an  brooiilard  épais,  ua 
monstre  marin  et  une  horrible  tempête.  —  Le  kaiitele  est  emporté 
parles  vagues  et  précipité  au  fond  de  la  mer.  —  WàioftmAîacB  et 
:£es  coQipasuofis  parrieiuient  à  échapper  au  iiaufra|e. 


Le  vient  WâinâmôineD,  Ilmsrifien  et  LeinminkaioeB 
dYaient  de  noaveau  pris  place  dans  leur  navire;  ils  m 
dirigèrent,  k  travers  les  vagoes  profondes,  vers  la  somiNt 
Pohjola,  vers  la  région  glacée,  du  Ton  dévore  les  boames, 
où  l'on  extermine  les  héros. 

Qui  siégeait  au  banc  dés  rameurs,  'qui  manœuvrait  les 
avirons?  C'était  le  forgeron  Ilinarinen,  c'était  le  joyeux 
Leinminkiiinen. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wàinâmôinen,  assis  au  gou- 
vernail, conduisit  le  navire  d'une  main  sûre,  malgré  les 
assauts  des  ondes  frémissantes,  jusqu'au  rivage,  jusqu'au 
port  bien  connu  de  Pohjola. 

Et  quand  ils  y  furent  arrivés,  les  héros  tirèrent  le  na- 
vire hors  de  la  mer,  et  le  firent  glisser,  au  moyen  de 
rouleaux  garnis  d'acier,  sur  la  grève  aride. 
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Puis,  ils  s'approchèrent  du  villdge  et  entrèrest  dafts 
f  babitatioB  de  la  mère  de  famille  de  Poh)ola«  La  vieille 
femme  leur  dit  :  «  Qu*efit  k  raconter  les  k>mmes,  quelle 
nouvelle  apperteot  les  héros?  > 

Le  vieux,  l'impertHfbable  Wainaiaéiiien  répoodii  : 
c  Les  hommes  raconteront,  les  héros  diront  qu'ils  SMt 
venus  ici  pem*  partager  le  Saapo,  pour  esaniuer  le  beau 
couvercle.  » 

La  mère  de  famiNe  de  Mij^Ia  répliqua  :  i  La  géli* 
notte  ne  saurait  se  partager  entre  deux,  réeveoil  ne  sas*- 
rait  se  partager  entre  trois;  il  ptait auSdnipo  de  tourner, 
il  plaît  au  beau  couvercle  de  moudre,  dans  la  montagne 
de  pierre,  daasla  montagne  de  cuivre  de  Pobjola;  ik  me 
plaît  aussi  à  moi  d'être  la  maîtresse  80i^er»iiie  du  grand 
Sampo.  » 

Le  vieux,  Timperturbable  Wàinàmôifien  dit  :  «  Si  tu 
refuses  de  pan<iger  avec  nous  le  Saisipo,  dous  remporte- 
rons teut  entier  dans  notre  navire.  » 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  fut  saisie  d'une 
vi<^te  colère;  elle  appela  tout  le  peuple  de  Pshjohi,  les 
jeunes  hommes  avec  leurs  glaives,  les  héros  »vec  leuis 
armes,  pour  le  compte  de  la  tète  de  Waioamâinen  (4). 

Alors,  le  vieux,  fimperturbable  Wainàmôinen  prit  son 
kantele,  et  il  s'assît,  et  il  commença  à  toucha,  d'nne 
main  habile,  les  cordes  de  l'instrument.  Toi|s  acoowrurcnt 

tour  écouter,  pour  admirer  les  méhxttes  de  la  joie  :  les 
ommes  avec  le  cœur  gai,  les  femmes  avec  la  bouche 
souriante,  les  héros  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  les 
jeunes  garçons  avec  les  genoux  fléchis  jusqu'à  terre. 

Hais,  bientôt,  à  l'attendrissement  succéda  un  engour- 
dissement magique;  et  tous  ceux  qui  écoutaient,  et  tous 
ceux  qui  regardaient,  et  les  jeunes  el  les  vieux  s'endor- 
mirent lourdement. 
Le  sage  Wâinàmoinen,  le  tietâja  (2)  éternel,  fouilla 

(1)  c  Pââ  laraUe  Wj^kimâisea.  » 

(2)  Voir  page  20,  iwle  f . 
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dans  sa  poche,  chercha  dans  sa  petite  bourse,  et  il  en 
tira  les  aiguilles  du  sommeil;  puis,  il  se  mit  à  coudre  les 
paupières,  à  croiser  les  cils  sur  les  yeux  du  peuple  en- 
gourdi, des  héros  endormis,  de  tous  les  habitants  de 
Pohiola;  et  il  assura  ainsi  une  longue  durée  à  leur  som- 
meil (!)• 

Alors,  il  se  dirigea  vers  ta  montagne  de  pierre,  vers  la 
montagne  de  cuivre  de  Pohjola,  pour  y  enlever  le  Sampo, 
pour  y  arracher  le  beau  couvercle,  derrière  les  neuf  ser- 
rures, derrière  le  dixième  verrou. 

Et  le  vieux  Wàinâmôinen  entonna  un  chant  magique 
devant  les  portes  de  la  montagne  de  pierre,  les  portes  de 
la  montagne  de  cuivre;  et  soudain  elles  s'ébranlèrent. 

Le  forgeron  Umarinen  frotta  les  serrures  avec  du 
beurre,  les  gonds  de  fer  avec  de  la  graisse,  afin  de  les 
empêcher  de  grincer  bruyamment;  ensuite,  il  fit  glisser 
les  pênes  avec  les  doigts,  il  tira  doucement  les  verrous; 
et  les  portes,  les  puissantes  portes  s'ouvrirent  dans  toute 
leur  largeur. 

Le  vieux  Wàinâmôinen  dit  :  «  0  joyeux  fils  de  Lempi, 
toi  le  plus  cher  de  mes  amis,  va  maintenaut  enlever  le 
Sampo,  arracher  le  beau  couvercle  I  » 

Le  joyeux  Lemminkàinen,  le  beau  Kaukomieli,  le  héros 
toujours  prêt  à  agir  sans  y  être  invité,  toujours  plein  de 
zèle  sans  y  être  excité,  pénétra  dans  l'intérieur  de  la 
montagne  pour  y  enlever  le  Sampo,  pour  arracher  le 

(i)«  <  Siita  Tiisas  WaiDamOinen, 

«  Tietâjâ  i^D-ikuinen. 
tf  Tapasi  00  U«kubaHsa, 
«  Kulki  kQfckaroiseheûsa, 
c  Ottavi  uDiset  neiilat, 
c  Voiteli  uoella  silmut, 
c  Ripaet  ristiliiD  paoevi, 
c  PaiuoI  luomet  lakkosehea 
c  Vâeha  TisTnehelta, 
c  UrobilU  uinuvilta; 
<  Pani  pitkâhàn  uneheo, 
«  Viikomniaksi  nukkumaban 
€  Koko  PohjolaD  perebM, 
«  Ja  kaikeu  kylâisen  kanaaa.  > 


QUARANTE-DEUXIÈME   RUNO  409 

beau  couvercle;  et,  chemin  faisant,  il  disait  avec  jac- 
tance :  «  Le  héros  déploiera  une  force  virile  digne,  du  fils 
de  son  père  (i)!  Que  le  Sampo  s'ébranle,  que  le  beau 
couvercle  tourne  sur  lui-même,  au  seul  choc  de  mon  pied 
droit,  au  seul  attouchement  de  mon  talon  !  » 

Et  Lemminkâinen,  s*approchant  du  Sampo,  s'efforça  de 
le  remuer;  il  l'étreignit  dans  ses  bras,  il  le  secoua  de 
toutes  ses  forces,  agenouillé  par  terre  ;  mais  le  Sampo  ne 
bougea  pas,  le  beau  couvercle  demeura  immobile;  les 
racines  s'enfonçaient  dans  les  entrailles  du  rocher  à  une 
profondeur  de  neuf  brasses. 

Il  était  dans  Pohjola  un  superbe  taureau,  un  taureau 
gigantesque  :  ses  flancs  étaient  vigoureux,  ses  nerfs  durs 
comme  Tacier,  ses  cornes  longues  d'une  brasse,  son  mufle 
long  d'une  demi-brasse  (â). 

On  l'amena  du  pré  où  il  paissait,  on  Tattela  h  une  char- 
rue; et  il  laboura  profondément  la  place  où  étaient  en- 
fouies les  racines  du  Sampo,  où  était  emprisonné  le  beau 
couvercle.  Le  Sampo  commença  à  s'ébranler,  le  beau 
couvercle  à  pencher  eu  avant. 

Alors,  le  vieux  Wâinamôinen,  le  premier,  le  forgeron 
Ilmarinen,  le  second,  le  joyeux  Lemminkâinen,  le  troi- 
sième (3),  enlevèrent  le  grand  Sampo  de  la  montagne  de 
pierre,  des  entrailles  de  la  montagne  de  cuivre  de  Poh- 
jola, et  ils  l'emportèrent  dans  leur  navire,  et  ils  s'élancè- 
rent, de  nouveau,  sur  la  mer. 

Le  forgeron  Ilmarinen  prit  la  parole  et  s'exprima  ainsi  : 
«  Maintenant  que  nous  avons  enlevé  le  Sampo,  que  nous 

(1)  c  Mi  lieoee  roinussa  miesta, 

«  Urosta  QkoD  poja&sa.  » 

(2)  «  Hyva  OD  bàrka  Pohjolassa, 

c  Jok*on  vahva  varUlolta, 

c  Ylen  sitkeà  sivalta, 
c  Saonilia  kovio  sorea  ; 
«  Seii  on  svltâ  sarret  pUkat, 
c  PuoleotoisU  torpa  |Mksu.  > 

(3)  <  SiitÂ  vanha  Wàinâmôinen, 

€  Toineo  seppo  UmariDeo, 

«  Kolmas  Ueto  Lemmiukâinen.  » 
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avons  arraché  te  beau  cOBrercle  de  cet  eodrat  Misérable, 
de  cette  triste  Pohjola,  on  les  transporlerons-Dous!  > 

Le  vtemc,  l'imperturbable  Wâinàœôinen  répondit  : 
■  Nous  iransporteroDs  le  Sampo,  nous  transporterons  te 
beau  couvercle  h  l'exlrétnité  du  promoatotre  nébulns, 
de  l'île  riche  d'ombrages,  pour  qu'il  y  reste  éieroelle- 
ment  et  qu'il  y  soit  une  source  de  prospérité.  On  trônera 
bien  dans  cette  fie  une  petite  place,  un  petit  coin  de  terre 
qni  jamais  n'ait  été  brouté,  jamus  foulé  aux  pieds,  }>- 
mais  visité  par  les  {glaives  des  hommes.  ■ 

Et  le  vieux  Wàioamoineu,  le  cœur  plein  d'me  joie 
triomphale,  s'éloigna  de  La  sombre  Pobjola,  et  repnt  la 
roRte  de  son  pays;  et,  tandis  qu'il  gouvernail  son  bi- 
vir«,  il  éleva  la  vois  et  il  dit  :  «  Fuis,  ô  uarire,  loin  de 
Polijola,  tourne  la  poupe  du  cdté  des  pays  étrangers  (1) 
et  ^gne  mes  propres  rivages  ! 

■  Berce,  6  vent,  berce  mon  bateai,  el  loi,  6  vague  de 
la  Dier,  pousse-le  en  avant,  prête  ton  secours  aux  rames, 
allège  les  efforts  des  rameurs,  sur  ces  vastes  ondes,  sar 
ces  golfes  immenses! 

■  Si  les  rames  sont  trop  petites,  si  les  ramenrs  sont 
trop  faibles,  si  les  condncteurs,  si  les  pilotes  d«  navire 
sont  des  enfants,  donne  tes  propres  rames,  A  Abto  (S), 
donne  ton  propre  navire,  A  souverain  des  ondes,  donne 
de  nouvelles  cl  de  meilleures  rames,  un  pilote  phis  ha- 
bile el  plus  ferme;  prends  toi-même  les  rames  en  mahi, 
et  fais  marcher  rapidement  le  navire  h  travers  les  tour- 
Irillons  redoutables,  les  vagues  écumanles  (S).  > 

Le  vieux  Wainiimuiiien  continua  de  gouverner  habile- 
ment le  navire;  le  forgeron  llmarineo  et  le  joyeux  Lem- 
minkiiinen  manœuvrèrent  les  rames  avec  une  nouvelle 
ardeur;  ils  avancent,  d'une  course  rapide,  sur  la  mer 
profonde. 

{I]  <  Perin  mM»  vVarabiUe.  » 

(2)  Dieu  des  eaux. 

(Sj  CeUe  pirtie  de  li  rono  r»niM  un  etatst  spMal  dit  tbtnt  oq  pa- 
role» du  rameur,  Svvt^em  tamat. 
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Le  joyeux  LemninkaÎMii  dit  :  c  S*tl  y  avah  Mtref^is 
de  l'eau  pour  le  rameur,  il  y  avait  aussi  des  chants  pour 
le  runoia;  nais,  inaintenant,  on  n'enteud  jamais  de 
chant  sur  les  navires,  on  n'entend  jamais  la  moiaiire 
mélodie  an  milieu  <ks  vagues.  » 

Le  vieux,  rîmperturhable  "W^narniViBen  dît  :  «  On  ne 
4oit  point  chanter  sur  la  mer,  on  ne  doit  point  chanter 
an  milieu  des  vagues;  le  chant  engendre  la  paresse  et 
arrête  le  bras  des  rameurs.  Le  jour  d*or  s'évanouirait,  la 
nuit  viendrait  brusquement  nous  surprendre  sur  cette 
plaine  immense,  snr  ces  vastes  golfes.  » 

Le  joyeux  LemminkâiDcn  dit  :  c  Le  temps  n'en  mar- 
cherait pas  moins,  le  jour  d'or  n'en  arriverait  pas  moins  à 
son  terme,  la  nuit  n'en  déroulerait  pas  moins  son  voile 
ténébreux,  lors  même  que  tu  ne  chanterais  jamais,  que 
tu  ne  modulerais  aucun  chant,  durant  tout  le  cours  de  t^i 
vie.  » 

Le  vieux  Wiiinâmoinen  poursuivit  sa  course  ;  il  marcha 
un  jour,  il  marcha  deux  jours  ;  mais,  le  troisième  jour,  le 
joyeux  Lemminkiiinen  reprit  la  parole  et  dit  :  «  Pourquoi 
ne  chautes-tu  pas,  ô  Waiuamoinen,  pourquoi  ne  ckmles- 
iu  pas,  ô  héros  à  la  noble  origine?  N'as-tu  pas  enlevé  le 
Sampo,  n  as-tu  pas  fait  un  heureux  voyager  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  WaiBiimoinen  répondit  :  «  Il 
est  encore  trop  tôt  pour  chanter,  pour  donner  l'essor  à 
la  joie;  il  faut  attendre  que  nous  soyons  en  vue  de  nos 
propres  demeures,  que  nous  entendions  les  grincements 
de  nos  propres  portes.  » 

Le  joyeux  Lemainkainen  répliqua  :  «  Si  j'étais  assis  au 
gouvernail,  je  chanterais,  suivant  ma  puissance,  je  chan- 
terais, car  je  me  sens  disposé  à  chanter.  Peut-être 
qu'un  autre  jour  ma  puissance  se  sera  évanouie,  ma 
force  devenue  insuffisante.  Ainsi  donc,  si  tu  ne  me  pro- 
mets pas  de  chanter,  je  chaulerai  moinmême,  sans  plus 
tarder.  » 

Et  le  joyeux  Lemminkâineu,  le'beau  Kaukomieli,  après 
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avoir  accordé  sa  bouche,  préludé  avec  sa  langue  (1)»  se 
mit  à  chanter.  Il  poussa,  l'audacieux,  des  cris  rauques,  de 
sa  voix  chevrotante,  il  tira  d*affreux  ronflements  du  fond 
de  sa  gorge  fêlée. 

Et  sa  bouche  se  contournait,  et  sa  barbe  tremblotait. 
Ce  chant  étrange  retenti^au  loin  sur  la  mer;  on  Tentendil 
par  delà  six  villages,  par  delà  sept  golfes. 

Une  grue  était  perchée  sur  un  tronc  d'arbre,  sur  une 
motte  humide;  elle  levait  ses  pieds  en  l'air  et  comptait 
le  nombre  de  ses  doigts  ;  elle  entendit  le  chant  de  Lem- 
minkâinen  et  fut  frappée  d'épouvante  (2). 

Elle  prit  aussitôt  son  vol  en  poussant  des  cris  horribles, 
et  se  dirigea  du  côté  de  Pohjola.  Là,  elle  renouvela  ses 
cris;  et  leur  éclat  sinistre  eut  la  funeste  puissance  de  ré- 
veiller tout  le  peuple. 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  surgit  de  son  long  som- 
meil ;  elle  courut  à  l'étable,  elle  courut  à  l'étuve  où  sé- 
chait le  grain,  et  elle  passa  en  revue  le  bétail  et  les  épis; 
le  bétail  était  intact,  aucun  épi  n'avait  disparu. 

Elle  gagna  la  montagne  de  pierre,  la  montagne  de 
cuivre;  mais,  arrivée  près  des  portes,  elle  s'écria  : 
c  Malheur  à  mes  jours,  infortunée  que  je  suis!  Sans  nul 
doute,  un  étranger  s'est  introduit  ici  ;  il  a  brisé  toutes  les 
serrures,  il  a  brisé  tous  les  verrous  de  fer,  il  a  ouvert 
toutes  les  portes  du  château.  Est-ce  que  le  Sampo  aurait 
été  enlevé,  est-ce  que  le  beau  couvercle  aurait  été  em- 
porté? » 

Certainement,  le  Sampo  avait  été  enlevé,  le  beau  cou- 
vercle avait  été  emporté.  On  les  avait  arrachés  des  en- 
trailles de  la  montagne  de  pierre,  de  la  niontagne  de 

(1)  <  Suotansa  sovUtelevi, 

•c  SâveltâDSà  s&âtt€levi.  » 

(2)  <  Karki  istai  kannon  pâassâ, 

c  Maran  mattabàn  nenassa, 
«  Sormiluitansa  lukevi, 

c  Jaikojansa  nostelevi  ; 
t  Scpa  saikahti  kovasti 
c  Lemniinkûtaen  iaulanUla*  > 
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cuivre  de  Pûbjola,  malgré  les  neuf  serrures,  malgré  le 
dixième  verrou. 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola  se  sentit  prise 
d'un  désespoir  amer;  elle  voyait  sa  puissance  déchue,  sa 
suprématie  brisée.  Alors,  elle  implora  le  secours  d'Un- 
tar  (1)  :  c  0  fille  d'Utu,  vierge  des  brouillards,  tamise  un 
brouillard  avec  ton  tamis,  fais  descendre  du  haut  du  ciel 
sur  la  vaste  surface  de  la  mer  une  vapeur  épaisse,  afin 
que  Wâinamôinen  ne  puisse  avancer,  qu*Uvanlolainen  ne 
puisse  trouver  le  vrai  chemin  ! 

«  Et  si  cela  ne  suffit  pas,  ô  Iku-Turso  (2),  fils  du  vieil- 
lard, sors  de  la  mer,  dresse  ta  tête  au-dessus  des  flots  ; 
précipite  les  hommes  de  Kaleva  (3),  les  habitants 
d'Uvantola  (4),  les  exécrables  héros,  dans  les  profondeurs 
de  l'abime,  et  rapporte  intact,  dans  Pohjola,  le  Sampo 
qu'ils  ont  enlevé. 

«  Si  cela  ne  suffit  point  encore,  ô  Ukko,  dieu  suprême 
entre  tous  les  dieux,  souverain  dominateur  des  airs  (5), 
éveille  les  grandes  puissances  de  la  tempête,  déchaîne  les 
vents,  soulève  les  vagues  contre  le  navire,  afin  que  Wâi- 
namôinen ne  puisse  aller  en  avant,  qu*Uvantolainen  soit 
arrêté  dans  sa  course  !  > 

La  fille  d*Utu,  la  vierge  des  brouillards,  souffla  un 
brouillard  épais  sur  la  mer,  une  sombre  nuée  à  travers 
les  airs,  et  elle  enchaîna  le  vieux  Wâinamôinen,  pendant 
trois  nuits  entières,  au  milieu  des  flots. 

Quand  ces  trois  nuits  se  furent  écoulées,  le  vieux 

(1)  Déesse  des  brooUlards.  Voir  page  170,  note  1 . 

(2)  Étemel  *  Turso  ou  Tutms,  —  maanis  génie  des  eaui.  Voir 
page  12,  note  i. 

(3)  Voir  page  15,  note  %  et  page  34,  note  3.  Kaleva  s*appliqae  ici 
k  Hroarinen  et  k  LemminlLainen  aussi  bien  qii*k  WâinâmOinen. 

v4)  Pàjs  ou  séjour  d'U^antolainen ,  que  l'on  traduit  sénéralement 
par  «  ami  ou  Ûancé  de  l'onde  >  surnom  de  Wain{^6inen.  Voir  page  58, 
note  2.  On  peut  faire  aussi  dériver  Uvantolainen  de  Utoet,  Ulustre, 
excellent.  Voir  page  141,  note  1. 

(5)  La  runo  dit  :  Roi  a*or,  dominateur  d'argent,  de  l'air: 

«  llman  kultalnen  kuningas, 
€  Hopeinen  baUltsial  » 
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W^mâmôinen  éleva  la  voix,  et  il  dk  :  «  Jamais,  rbomme, 
même  le  plus  faible,  jamais  le  héros,  même  le  plus  en- 
dormi, n*a  été  vaii»cu,  n*a  été  détruit  par  un  brouillard.  » 

Et,  de  son  glaive,  il  frappa  les  eaux  de  la  mer  ;  une 
vapeur  douce  comme  le  miel  se  dégagea  de  la  lame 
d'acier;  et,  soudain,  le  brouillard  s'évanouit  dans  les 
airs,  se  dissipa  dans  l'immensité  du  ciel;  et  la  mer  reprit 
sa  clarté,  elle  se  déroula  dans  toute  sa  grandeur:  le 
monde  s'ouvrit  de  nouveau  devant  les  guerriers. 

Un  instant,  un  court  instant  s'écoula.  Alors,  un  bruit 
som*d  retentit  à  la  surface  de  la  mer,  et  les  Sots  se  soule- 
vèrent puissamment  contre  le  navire  de  Wainâmôinen. 

Le  forgeron  Ilmarinen  en  fut  saisi  d'effroi;  le  sang  dis- 
parut de  son  visage,  la  couleur  rouge  se  ternit  sur  ses 
joues;  et  il  se  voila  la  tête  et  les  oreilles,  il  se  voila  tout 
le  visage,  encore  plus  les  yeux  (1). 

Le  vieux  Waimimoioen  se  pencha  sur  les  vagues  et 
jeta  les  regards  autour  du  navire;  il  y  aperçut  un  petit 
prodige  (â).  Iku-Turso,  le  fils  du  vieillard,  dressait  sa 
tête  hideuse  au-dessus  des  flots,  tout  près  de  la  carène. 

Le  vieux ,  l'imperturbable  Wâiniimoinen  saisit  le 
monstre  par  les  oreilles,  et  lui  dit  :  «  0  tku-Turso,  fils  du 
vieillard,  pourquoi  as-tu  surgi  du  sein  de  la  mer,  pour- 
quoi es-tu  venu  du  fond  des  eaux,  te  jeter  sur  la  route  des 
hommes,  sur  la  route  du  fils  de  Kaleva  ?  » 

Iku-Turso,  le  fils  du  vieillard,  n'éprouva  certainement 
aucune  joie  à  cette  question,  mais  il  ne  s'en  effraya  pas  et 
garda  le  silence. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâiniimoinen  l'interrogea 

(1)  «  SHoâ  seppo  nmtrineo 

«  Toki  ft'aikâhtî  koTosti, 
c  Veret  vie  ri  kasvoiitansa, 
«  Puua  poskiUa  pntosi; 
«  Veti  yiuin  pâânsfi  p&lUIe, 
«  Yii  korvieD  kohenti, 
«  Peitti  kas^ot  kauDibifiti, 
c  Sihntinsâ  sUài  paremmiu.  » 

(i)  f  Nâki  kammoa  Tubdisen.  * 
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avec  soin ,  une  seooade  fois ,  puis  une  troisiène  fois  : 
c  0  Iktt-Tttfso ,  fiis  du  vieillard ,  pourquoi  as-lu  surgi 
du  sein  de  la  mer,  pourquoi  es-tu  sorti  du  foud  des 
eaux?  » 

Ikii-Turso  répondit  à  la  troisième  question  :  c  J*ai 
surgi  du  sein  de  la  mer,  je  suis  sorti  du  fond  des  eaux» 
avec  le  dessein  d*  exterminer  la  race  de  Kaleva,  et  de 
reprendre  le  Sampo  pour  le  peuple  de  Pohjola.  Mais,  si 
tu  me  laisses  retourner  dans  Fabtme^  si  tu  épargnes  ma 

Kvre  vie,  je  ne  me  jetterai  plus  jamais  sur  la  route  des 
imes.  » 

Alors,  le  vieux  Wàioamoinen  lâcha  le  misérable,  et  il 
lui  dit  :  «  0  Iku-Turso,  fils  du  vieillard,  à  dater  de  ce 
jour,  tu  ne  surgiras  plus  du  sein  de  la  «er,  tu  ne  sortiras 
•lus  du  fond  des  eaux,  pour  le  jeter  sur  la  route  des 
boflMnes!  » 

Et,  à  dater  de  ce  jour,  Turso  ne  sortit  plus  du  sein  de 
la  mer  pour  se  jeter  sur  la  route  des  hommes  ;  le  s(4eil 
et  la  tune  se  levèrent,  on  jour  splendide  brilla,  Tair  de- 
vint doux  et  plein  de  chame. 

Le  vieux  Widnanoiuen  poursuivit  sa  course  à  travers 
les  vastes  golfes;  mais,  quand  un  peu  de  temps,  quand 
un  temps  très-court  se  fut  écoulé,  Ukko,  le  dieu  su* 
préme,  le  souverain  dominateur  de  la  voûte  élhérée,  or- 
donna aux  vents  de  soufiSer,  ii  la  teaq)ète  de  se  déchaîner 
avec  violence. 

Et  les  vents  soufflèrent,  et  la  tempête  se  déchaina  avec 
violence;  les  vents  soufflèrent,  furieux,  de  l'ouest  et  du 
sud-ouest,  plus  furieux  encore  du  sud;  ils  mugirent 
effroyablement  de  Test  et  du  sud-est;  ils  poussèrent  du 
nord  des  hurlements  sauvages.  Les  feuilles  tombèrent 
des  arbres,  Técorce  en  fut  arr acitée,  les  bruyères  dépouil- 
lées de  leurs  fleurs,  les  graines  des  plantes  dispersées  ; 
la  vase  noire  remonta  du  fond  de  la  mer  à  sa  surface  (1). 


(i)  «  Tooli  ^ttt  Miettômàksi, 

«  Havupuut  havuUoiDaksi, 
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Les  vagues  soulevées  se  ruèrent  contre  le  navire,  et 
elles  emportèrent  avec  elles  le  kantele  formé  des  os  du 
brochet,  des  nageoires  du  poisson,  pour  la  jouissance  du 
peuple  de  Vellamo  (1),  pour  la  joie  éternelle  d*ÂhtoIa. 
Lorsqu'Ahto,  lorsque  les  enfants  d'Ahto  aperçurent  le 
mélodieux  instrument  sur  la  cime  des  flots,  ils  s*en  em- 
parèrent et  le  cachèrent  dans  leur  demeure. 

Alors,  le  vieux  Wainâmôinen  sentit  les  larmes  lui 
monter  aux  yeux,  et  il  prit  la  parole,  et  il  dit  :  a  Ainsi 
donc,  mon  ouvrage,  mon  instrument  bien-aimé  a  dis- 
paru, ma  joie  éternelle  s*est  perdue  au  milieu  des  flots  ; 
je  ne  retrouverai  plus,  durant  toute  cette  vie,  le  kantele 
formé  des  dents  du  brochet,  des  os  du  grand  poisson.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  fut  pris,  lui  aussi,  d'un  chagrin 
amer,  et  il  dit  :  c  Malheur  à  mes  jours,  infortuné  que  je 
suis  !  Malheur  à  moi  qui  suis  venu  sur  cette  vaste  mer, 
sur  ces  golfes  immenses,  oui  ai  mis  le  pied  sur  cet  arbre 
qui  roule,  sur  cette  brancne  qui  tremble!  Mes  cheveux, 
hélas  !  ont  appris  à  connaître  les  vents,  ils  ont  fait  Tex- 
périence  des  horribles  tempêtes  ;  ma  barbe  a  traversé  de 
mauvais  jours,  au  milieu  de  ces  ondes;  oui,  rarement 
mes  cheveux  et  ma  barbe  ont  subi  une  tempête  aussi  vio- 
lente, des  brisements  aussi  orageux,  des  vagues  héris- 
sées de  tant  d'écume.  Le  vent  est  maintenant  mon  seul 
refuge,  le  flot  mon  seul  protecteur  (2).  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainâmôinen  médita  pro- 
fondément sur  sa  cruelle  aventure  :  «  Il  ne  convient  point 
de  pleurer  dans  un  bateau,  de  se  lamenter  dans  un  na- 
vire-, les  pleurs  ne  sont  d*aucun  secours  dans  la  détresse, 
les  lamentations  ne  sauvent  point  des  mauvais  jours.  > 

«  Kanerrat  kakattomaksi 
«  Heinatbelpehettômaksi; 
c  No&ti  mustia  muiia 
t  Paâlle  selfien  ve^ien.  » 

(1)  Femme  d'Auto.  Voir  page  44,  notas  i  et  3. 

(2)  Cest-à-dirc  que  le  beros  o^avait  plus  d^aotre  reaaoorce  poar  se 
saoTcr  que  d*ètre  poussé  au  ringe  par  les  ^«nts  et  par  les  llols.  Voir 
page  302,  note  i. 


QUARANTE-DEUXIÈME   RUNO  417 

Puis,  il  prit  la  parole  et  il  dit  :  «  0  vague,  retiens  ton 
fils,  enchaîne  ton  enfant;  ô  Ahto,  calme  les  flots,  Vel- 
lamo,  modère  la  furie  des  ondes,  afin  qu'elles  ne  s'élèvent 
point  par  dessus  les  bords  de  mon  navire! 

€  Fuis  vers  le  ciel,  A  vent,  gagne  les  hauteurs  des 
nuages,  retourne  aux  lieux  de  ton  origine,  auprès  de  ta 
famille,  de  tes  parents,  de  tous  ceux  de  ta  race  ;  ne  ren- 
verse point  mon  navire,  ne  le  précipite  point  au  fond  de 
la  mer;  renverse  plutôt  les  arbres  dans  la  forêt  desiinéeà 
être  défrichée,  renverse  les  moulins  sur  les  collines  (i).  » 

Le  joyeux  Lemminkiiinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  :  «  0 
aigle,  viens  de  Turja  (3)  et  apporte  trois  de  tes  plumes» 
ô  corbeau,  apportes-eo  deux  pour  servir  de  soutien  au 
petit  navire  !  » 

Et  Lemminkainen  exhaussa  lui-même  ses  bords,  il  y 
ajouta  des  planches  étrangères,  à  la  hauteur  d'une  brasse, 
en  sorte  que  la  vague  fut  impuissante  à  les  franchir. 

Ainsi,  les  bords  du  navire  se  trouvèrent  suffisamment 
élevés  pour  résister  aux  terribles  violences  de  la  tempête, 
pour  soutenir  l'assaut  des  grandes  vagues,  à  travers  les 
tourbillons  orageux,  les  flots  escarpés. 


I 


1)  Les  moulins  ^  vent. 

2)  Voir  page  74,  note  f. 
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BOMMAIBB. 


Louhf  arme  tous  les  gaerriers  de  Pohjola,  et  part  avec  eax  sor  son 
oavire  pour  aller  à  la  poursuite  de  WâiBâindinen.  —  Le  héros,  par 
la  puissance  de  sa  magie,  fait  surgir,  au  ntiiicu  de  la  mer,  uo  éeueîl 
contre  lequel  le  navire  de  Pohjola  se  heurte  et  se  brise.  —  Louhi  se 
change  alors  en  algie,  preiid  les  guerrifrs  sous  ses  ailes  et  s*élaiiee^ 
travers  Les  airs.  —  Elle  atteint  le  navire  de  WaioàmOinea  et  se  pose 
h  la  cime  du  mât.  —  Lemmiokaiuen  la  frappe  de  sou  glaive,  Wâi- 
oâmôincu  Tabat  d'un  coup  de  son  gouvernail.  —Louhi  cherche,  ce- 
peBdaot,  k  apracher  leSampo  da  navire,  mais  il  se  brise  en  ptosieors 
fUiorceaux,  dont  les  uns  rou-eiit  au  foud  de  la  mer  et  les  autres  flot- 
tent k  sa  surface.  —  Vaincs  menaces  de  Louhi.  —  Elle  se  reconnaR 
vaincoe  et  retourne  tristeneot  dans  Pohjola.  —  Wàinâmdiaen,  ar- 
rivé dans  son  pays,  trouvo  les  débris  du  Sampo  sur  le  rivage,  t-  U 
les  recueille  avec  soin,  et  adresse  une  longue  prière  à  Jumala  pour 
attirer  sa  protection  sur  sou  peuple. 


Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  appela  aux 
armes  tout  le  peuple  du  pays;  elle  lui  donna  des  arcs, 
elle  lui  donna  des  glaives,  puis  elle  apprêta  son  navire^ 
elle  équipa  son  bâtiment  de  guerre. 

Et  elle  y  plaça  les  hommes;  elle  y  (it  ranger  les  héros, 
comme  la  pince,  comme  la  grive  font  ranger  leurs  petits  : 
cent  hommes  avec  des  glaives,  mille  héros  avec  des  arcs. 

Elle  suspendit  ensuile  la  voile  aux  vergues,  elle  hissa 
la  voile  à  la  cime  du  mât,  en  sorte  que  le  navire  ressem- 
blait à  un  nuage  déployé  dans  le  ciel  ;  et  elle  se  mit  en 
route,  elle  se  hâta  d'aller  enlever  le  Sampo  à  Wainâ- 
jnôinen. 
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Le  vieux ,  rimperturbable  Wâinamôinen ,  gouvernait 
son  navire  sur  la  mer  bleue  ;  il  éleva  la  voix  des  pro- 
fondeurs de  la  poupe  et  il  dit  :  <  0  fils  de  Lempi,  ô  jojeux 
Lemmînkâinen,  le  plus  cher  de  mes  amis,  monte  h  la  eime 
du  mât,  grimpe  dans  les  cordages,  regarde  à  travers  le 
ciel,  devant  et  derrière  nous,  et  vois  si  les  rivages  de  Tair 
sont  clairs  ou  s'ils  sont  obscurcis  par  les  brouillards.  » 

Le  joyeux  Lemminkainen,  le  gai  compère  toujours  prêt 
à  agir  sans  y  être  excité,  toujours  plein  de  zèle  sans  y 
être  exhorté,  monta  à  la  cime  du  mât,  grimpa  dans  les 
cordages. 

Il  tourna  ses  regards  vers  l'orient  et  vers  Tofcident, 
vers  le  sud  et  vers  le  sud-ouest,  il  interrogea  les  rivages 
de  Pohjola,  et  il  dit  :  c  Le  ciel  est  clair  devant  nous, 
mais,  derrière  nous  il  est  sombre  :  un  petit  nuage  s'élève 
du  côté  du  nord,  un  léger  flocon  de  vapeurs  se  balance 
du  côté  du  nord-ouest.  » 

Le  vieux  Wainainoinen  dit  :  «  Certainement,  tu  ne 
parles  pas  selon  la  vérité.  Ce  n'est  point  un  nuage  qui 
s'élève,  ce  n'est  point  un  flocon  de  vapeurs  qui  se  ba- 
lance ;  c'est  un  navire  qui  court  sur  ses  voiles  ;  regarde 
encore  avec  plus  d'attention  !  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  regarda  avec  plus  d'attention, 
et  il  dit  :  <  Une  Ile  apparaît  dans  le  lointain,  une  tle  se 
dresse  à  l'horizon  :  les  vautours  se  jouent  dans  ses  peu- 
pliers, les  aigles  dans  ses  bouleaux.  » 

Le  vieux  Wainiimoinen  dit  :  «  Certainement,  tu  ne 
parles  pas  selon  I.i  vérité.  Ce  ne  sont  point  des  vautours, 
4:e  ne  sont  point  des  aigles,  ce  sont  les  hommes  de  Poh- 
jola; regarde  encore  une  troisième  fois  !  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  regarda  une  troisième  fois, 
et  il  dit  :  «  Voici  que  s'avance  le  navire  de  Pohjola  ;  cent 
hommes  y  sont  assis  au  banc  des  rameurs  et  manœuvrent 
les  avirons;  mille  héros  y  restent  iirocciipés.  » 

Le  vieux  Wiiinamoinen  pressentit  alors  la  vraie  vérité, 
et  il  dit  :  <  Rame  maintenant,  ô  forgeron  Ilmarinen, 
rame,  ô  joyeux  Lemminkâroen,  ramez,  ô  vous  tous  qui 
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êtes  sur  le  navire ,  afin  qu*il  fende  rapidennent  les  vagues 
et  qu'il  s'éloigne  de  la  route  du  bateau  de  Pohjola  !  » 

Le  forgeron  llmarinen  rama,  le  joyeux  Lemminkâinen 
rama  ^  tous  ceux  qui  étaient  sur  le  navire  ramèrent  ; 
les  avirons  en  bois  de  bouleau  s'agitèrent,  les  ais 
en  bois  de  sorbier  craquèrent,  la  quille  en  bois  de 
peuplier  frissonna ,  la  proue  vomit  l'eau  comme  un 
phoque,  la  poupe  mugit  comme  une  cataracte,  les  vagues 
tourbillonnèrent,  l'écume  s'épancha  en  larges  bulles. 

Mais,  malgré  les  efforts  des  hommes,  malgré  l'ardeur 
des  héros,  le  navire  n'avança  point;  il  ne  s'écarta  point 
de  la  route  que  suivait  le  bateau  de  Pohjola. 

Alors,  le  vieux  Wâinamôinen  comprit  que  le  malheur 
le  menaçait,  que  le  jour  fatal  allait  se  lever  sur  lui,  et  il 
se  demanda  comment  il  pourrait  vivre,  comment  il  pour- 
rait exister;  puis  il  prit  la  parole  et  il  dit  :  c  Je  me  sou- 
viens encore  d'un  artifice,  je  me  rappelle  un  petit  pro- 
dige (1).  » 

Et  il  tira  de  son  briquet  un  petit  morceau  d'amadou, 
un  petit  caillou  de  silex,  et  il  les  jeta,  par  dessus  son 
épaule  gauche,  dans  la  mer,  et  il  dit  :  c  Qu'il  en  naisse 
un  écneil,  qu'il  en  surgisse  une  île  cachée,  et  que  contre 
ses  rochers,  le  navire  de  Pohjola  se  brise,  au  milieu  du 
mugissement  des  flots,  du  soulèvement  des  vagues  [i)  ! 

(1)  «  Vielà  ma  tuobon  mutkan  maistan, 

«  KeksiD  kammoa  vâbiiisen*  » 


^1 


(2 


TavoiUihe  (auloihinsa, 
Tuiiiibe  talDksibinsaf 
oui  piitâ  pikkuruiseiK 
Taoloa  taki  Tâbàiscn, 
Ne  merehen  mestoavi 
Yli  dka«6a  Tasemman, 
Sanovi  saoalla  tuoUa, 
Laosui  taoUa  lausehella  : 
Taosta  tulkohon  k-^riiien, 
Sala^a^i  k^svakobon, 
Joboii  juostan  Pobjan  porren, 
Satabangan  halkiella 
M<freQ  myiskyu  bierttmessà, 
Laioehes  rapaineasa!  '• 
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Ainsi,  de  Tamadou  et  du  silex  naquit  un  écueil,  surgit 
une  île,  sous  les  eaux  de  la  mer,  la  pointe  tournée  vers 
l'orient,  et  formant  une  barrière  contre  le  nord. 

Le  navire  de  Pohjola  poursuivait  sa  course,  en  se  ba- 
lançant légèrement  sur  les  vagues.  Tout  à  coun.  il  ren- 
contra recueil,  il  se  heurta  contre  Tlle,  et  la  qnille  de 
bois,  le  bateau  aux  cent  rameurs  se  brisa  en  morceaux  ; 
les  mâts,  les  voiles  croulèrent  dans  l'abîme,  pour  y  deve- 
nir la  proie  des  vents,  le  jouet  des  tempêtes. 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pobjola,  s'élança  sur  ses 
pieds  au  milieu  des  ondes,  et  elle  s'efforça  de  relever  le 
navire;  mais  il  ne  se  releva  point,  il  demeura  im- 
mobile; toutes  les  poutres  de  sa  carène,  tous  ses  ais 
étaient  rompus  et  disloqués. 

Elle  se  mit  à  penser,  à  réfléchir,  et  elle  dit  :  c  Quel 
conseil  viendra  maintenant  à  mon  secours,  quel  moyen 
prendrai-je  pour  réparer  ce  désastre?  ^  Et  Louhi  chan- 
gea de  forme  :  elle  prit  cinq  faux,  six  méchantes  pinces 
usées,  et  elle  s'en  fit  des  serres,  elle  s'en  fît  des  griffes  ; 
elle  prit  la  moitié  du  bateau  brisé,  et  de  ses  bords  elle  se 
fit  des  ailes,  de  son  gouvernail  une  queue  ;  et  elle  plaça 
sous  ses  ailes  cent  hommes,  sous  sa  queue  mille  guer- 
riers, cent  hommes  armés  de  glaives,  mille  guerriers 
armés  d'arcs. 

Et  ainsi  transformée  en  aigle,  elle  prit  son  essor  et 
s'éleva  dans  les  airs,  cherchant  les  traces  de  Wainâmoi- 
nen  ;  d'une  aile,  elle  rasait  les  nuages,  de  l'autre  aile, 
elle  balayait  les  eaux. 

La  mère  de  l'onde,  la  belle  femme  dit  :  «  0  vieux 
VVainamôinen,  détourne  la  tête  du  midi,  jette  les 
yeux  du  côté  du  nord-ouest,  regarde  un  peu  derrière 
toi!  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmoinen  détourna  la 
tète  du  midi,  jeta  les  yeux  du  côté  du  nord-ouest  et  re- 
garda un  peu  derrière  lui.  La  femme  de  Pohjola  arrivait, 
le  gigantesque  oiseau  approdiait:  par  les  épaules,  il  res- 
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semblait  à  uu  vauUMAT,  par  le  reste  4h  corps  à  un 
a^gle(l)- 

Bientôt,  il  atteigait  le  Aavîre  4ii  héras;  îWabattk  à  iat 
cime  du  màt^  il  se  posa  sur  les  vergues;  le  navire xhan- 
cela  et  faillit  sonabrer  dans  Tabime. 

Aioqi  le  forgeran  Ibxurinen  s'abûndofinaàsoo  Dieu,il 
se  remit  entre  les  mains  de  sos  créatem*»  et  il  dit  : 
c  Protége-moi,  6  grand  Créateur,  fais,  ô  beau  Jumala^ 
que  Thomme  ne  succombe  point,  que  le  fils  de  ma  mère 
ne  disparaisse  point  du  nombre  des  vivants,  sans  ta  per- 
mission, sans  ton  or^e  suprême  T 

c  0  Dkko,  dieu  révélé,  père  qui  Yiabites dans  les  cieux, 
donne-moi  une  pelisse  de  feu,  une  tunique  de  feu,  sous 
lesqueDes  je  puisse  combattre,  afin  que  ma  tête  ne  coure 
aucun  danger,  que  mes  cheveux  ne  soientpoînt  arrachés, 
»  miMeu  des  jeux  sauvages  de  Tader,  des  pointes  aiguës 
des  glaives!  » 

Le  vieux  Wainâraôinen  dit  :  «  0  mère  (le  famille  de 
Mnola,  Tiendras-ni  avec  moi,  pour  i>artager  le  Sampo, 
iur  îe  promontoire  nébuleux,  sur  Hle  riche  d'ombrages?  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  répondit  :  t  Non,  Je 
Boirai  point  avec  toi,  ô  misérable,  pour  partager  le 
SaflKpo,  je  n*irai  point  dans  ta  compagnie,  é  Wàinâmoî- 
nen ,  je  safsiraî  moMnême  le  Sampo  et  je  Teulèverai  de 
ton  navire.  ^ 

Aters,  le  joyevx  Lemminkâineii  tira  son  ^ée,  sa  lame 
d'acier  aiguë  du  fourreas,  et  H  se  mît  à  frapper  sur  les 
pieds  de  t'aigle,  sur  les  serres  du  ptiissaU  oiseau;  ec 
tout  en  frappant,  il  s*écriait  :  «  Tambez,  6  bommes, 
tombez;  6  glaives,  toabez,  miaéraUes  héros!  Que  les 


c  Kâânti  pàâtâ  pâivân  alta, 
ft  Luopi  sUflaât  uiotehesen, 
c  fLtàkA  Utkseï!»  Tâliftiscn  ! 
f  io  tuleTî  P«)i||at  eukka» 
f  LioU  kumma  liUdeTi, 
c  nafCelnlt  kuîR  brrakka, 
«  VaikaMilaivMtaMU.  » 
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c6Di  lionaMs  tmiboit  des  ailes^  fue  lês  miUe  héros 
tombent  de  la  pointe  des  plunoes!  > 

La  vieille  de  Palij^la  cria  da  hoûi  du  nât  :  «  Malheur 
ji  toi,  ô  joyeux  iila  de  LemiN,  ■Mriheu'  à  Un^  pauvre  Km* 
k^mieli  !  Tu  as  trompé  ta  flôère,  tu  as  dupé  ta  vieile  mère, 
car  tu  lui  avais  pmmis  de  ne  point  aller  à  la  guerre  de 
dix  étés,  lors  même  <|ue  tu  n'y  serais. poussé  ^m  par  le 
désir  de  Tor  ou  la  soif  de  Tarfent  (i).  » 

Le  vieux,  Timperturbable  WaioBinâiiieB,  k  niBOÎa 
éter&el,  comprit  que  rbewe  fatade  était  proche,  ^ue  le 
■NMiefit  de  conjurer  le  danger  était  v«b«.  11  souleva  de 
Teau  le  timoa  de  9U  gouvernail,  il  sawi  h  barre  de 
chêne  et  en  frappa  le  wNisirucnx  oiseatt  sur  les  pieds; 
iMites  ses  griffiss  furent  brisées;  iint  seule,  une  des  pins 
petites,  échappa  an  Massacre. 

El  les  cent  hommes  tombèrent  des  ailes,  et  les  mille 
héros  tombèrent  de  la  «[uone,  an  fond  de  la  mer.  L*aigle 
ki-ménie  tomba  du  hant  du  mil  dans  le  navire,  ainsi  que 
tombe  le  coq  de  bruyère  du  haut  d'u  arbre»  récureuil 
des  blrjmches  da  safnn. 

Alors,  all(»ijg6ant  le  doigt  sans  mm  (2),  l'aigle  s'em- 
para du  Sampo;  il  enleva  te  beau  couvercie,  et  il  les  jeta 
dans  la  mer,  au  milieu  des  vagues  bleues  ;  le  Sampo  ne 
brisa,  le  beau  ceuverde  se  disloqua. 

Et  des  morceaux  du  Safopo,  les  uns  roulèrent  dans 
i'abime;  et  ils  se  répandirent  dans  ses  profondeurs, 
comme  une  sowroe  de  richesses  pour  Tonde^  comme  un 
trésor  caché  pour  les  fils  d*Ahto;  C'est  pourquoi,  durant 
toute  cette  vie,  et  aussi  longtemps  que  hrilhera  la  hine, 
Tonde  ne  manquera  point  de  nchesses,  tes  fils  d'Ahto  de 
trésor  caché. 

Les  autres  parties  du  Sampo,  les  fngmeius  lesphis 
légers,  flottèrent  sur  la  surface  de  la  mer,  ballottés  par 
les  vents  et  par  les  vagues. 


f 


0  Voir  page  291 . 
%)  Voir  page  8,  note  2. 
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Et  les  vents  les  portèrent  jusqu'à  terre,  les  vagues  les 
traînèrent  jusqu'au  rivage. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wàinâmèinen  se  réjouît  h 
cette  vue,  et  il  dit  :  c  Ces  débris  du  Sampo  deviendront 
le  principe  d*une  prospérité  éternelle;  ils  seront,  dans  les 
champs  Iail)0ttrés,  la  semence  féconde  d'où  germeront 
des  plantes  de  toute  espèce;  par  eux,  la  hine  brillera,  le 
soleil  bienfaisant  rayonnera  sur  les  belles,  sur  les  vastes 
régions  de  Suomi  (1). 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  prit  la  parole,  et 
elle  dit  :  «  Je  me  rappelle  un  admirable  moyen,  un  mer- 
veilleux sirtiflce  contre  tous  tes  labourages,  contre  tes 
semences,  contre  ton  bétail,  contre  tes  plantes,  contre  ta 
lune  splendide,  contre  ton  soleil  resplendissant.  J'enfer* 
merai  la  lune  dans  une  pierre,  j'enîouirai  le  soleil  dans 
un  rocher  ;  j'évoquerai  un  froid  rigoureux,  un  air  glacé 
qui  ravageront  tous  les  sillons,  qui  détruiront  toutes  tes 
semences,  tous  tes  geraies,  toutes  tes  moissons  ;  j'appel- 
lerai du  ciel  une  pluie  de  fer,  une  grêle  d'acief,  qui  sac- 
cageront tes  forêts  défrichées,  tes  meilleurs  champs. 

c  révoquerai  Fours  du  fond  des  bruyères,  le  monstre 
aux  dents  rares  (i)  des  bois  de  sapin,  afin  qu'il  déchire 
tes  chevaux,  qu'il  dévore  tes  cavales,  qu'il  égorge  tes 
bœufs,  qu'il  disperse  les  vaches  à  travers  les  prairies  ;  je 
commanderai  à  la  maladie  de  tuer  ton  peupICi  d'extermi- 
ner toute  ta  race,  en  sorte  que,  dans  ce  monde,  ce  vaste 
monde,  on  ne  l'entende  jamais  plus  nomma*.  » 

Le  vieux  Wàinamôinen  dit  :  «  Le  Lapon  est  impois- 
sanl  à  m'ensorceler,  Turjalainen  (3)  h  me  nuire;  car 
c'est  Dieu  qui  esi  le  maître  du  temps,  c'est  la  main  du 
créateur  qui  ouvre  les  portes  du  destin,  et  non  le  bras  de 
l'homme  envieux,  les  doigts  de  l'homme  ennemi  (4). 

(t)  Voir  page  IS5.  note  S. 
(Si  Harvakwmpakam, 
(8)  Voir  page  100,  DOle  9. 

(4)  «  Ei  amua  lanla  l^ppi. 

c  Eikà  taiige  TwjalancB; 
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c  Et  puisque  je  ne  confie  dans  mon  créateur,  puisque 
je  mé  place  sous  Tégide  de  mon  Dieu,  il  saura  bien  chas- 
ser les  vers  de  mes  champs,  les  larves  dévorantes  de  mes 
cultures,  il  saura  bien  les  empêcher  de  ronger  mes  se- 
mences, d'abattre  mes  plantes,  de  détruire  mes  récoltes. 

c  Et  toi,  ô  femme  de  Pohjola,  enfouis,  si  tu  veux,  les 
calamités  dans  la  pierre,  les  fléaux  dans  le  rocher^  les 
maladies  dans  la  montagne  (1);  mais  il  t'est  défendu  de 
loucher  à  la  lune,  encore  plus  d'attenter  au  soleil  ! 

c  Déchaîne,  à  ton  gré,  les  froids  rigoureux,  les  vents 
glacés,  fais  tomber  une  pluie  de  fer,  une  grêle  d'acier, 
mais,  seulement,  sur  les  champs  que  tu  as  labourés,  sur 
les  champs  que  tu  as  ensemencés ,  dans  ton  pays  de 
Pohjoia  ! 

c  Evoque  l'ours  du  fond  des  bruyères,  le  chat  sauvage 
du  fond  des  bois,  les  ongles  crochus  du  désert,  les  dents 
rares  des  forêts  de  sapin,  mais,  seulement,  pour  ravager, 
dans  Pohjoia,  les  pâturages  fréquentés  par  tes  troupeaux 
de  Pohjoia!  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjoia  dit  :  «  Ainsi  donc,  ma 
puissance  est  désormais  brisée,  mon. prestige  est  éteint, 
ma  prospérité  a  roulé  au  fond  de  la  mer,  avec  les  débris 
du  Sampo  !  » 

Et  elle  s'en  alla,  en  pleurant,  vers  sa  demeure,  en 
se  lamentant,  jusqu'à  Pohjoia;  elle  emporta,  néan- 
moins, ce  qu'(*.lle  put  recueillir  du  Sampo,  avec  le  doigt 
sans  nom,  mais  c'était  bien  peu  de  chose  :  un  frag- 
ment de  couvercle  et  sa  poignée.  C'est  pourquoi  une 
triste  clameur  retentit  dans  Pohjoia,  une  vie  sans  pain 
régna  en  Laponie. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  étant  arrivé  à 


fl  iumalairon  ilmao  viltta, 
ff  Laojalhi  «vaimet  onoen, 
«  Ei  kateheo  kainalossa, 
«  Viban-sooYau  sormen  pââssâ.  » 

(i)  Voir  page  76,  notes  1  et  2. 
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éerre,  isrovvu  les  défaris  4u  Sanpo,  les  fragneots^dD  beair 
eecirerele  dispersés  sor  le  &n  sÀle  eu  livi^. 

ii  ies  rassembla  et  ies  porta  i  ïealrémté  (ta  pnmaii- 
toîre  nébiilfiax,  à  ia  poiote  de  File  rkihe  d'ondirages, 
pour  y  grandir,  pour  y  fructifier,  pair  s*y  multiplier, 
pMir  y  engendrer  la  bière  d'orge,  le  pain  de  seB^e-(l). 

•Et  le  vieux  Waioaittânen  élerva  la  voix*,  «t  il  dk  : 
c  DMuie^ous,  ô  Gréateur^  une  prospérité  éclatante;  £ais, 
ô  Juinala,  que  sous  vivions  heureuseuieiii  notre  vîe,  ifiie 
Bons  nourkMks  avec  honneur,  dans  ces  douœs  fégkms  de 
Socunl,  dans  ce  beau  pays  de  Karjala  (â)  ! 

«  &é£ènds-«o«is,  protégeHnous  contre  les  capricieuses 
sensées  des  tiomnies^  contre  ie&  noirs  desseins  des 
femmes;  renverse  les  envieux  de  la  terre,  écrase  les  ner- 
iâers  des  eaux! 

«  Sois  toujen-s  bienveillant  etsecoorable  à  tes  enfaits; 
sottlâenis-ies  pendant  la  nuk,  garde4es  pe&cbnt  le  jomr, 
afin  que  le  soleM  'de  la  colène^  ^e  la  lune  de  l'adversité 
ne  se  lèvent  point  sur  leur  tête,  que  la  tempête  «asemie 
M  sévisse  point  contre  eux;  que  la  pbûe  dn  nalbeBr  ne 
les  inonde  p^int;  que  les  froids  durs,  que  les  veste  gla- 
cés leur  épargnent  leurs  ravages  ! 

«  Construis  une  clôture  de  fer,  bâtis  un  châteaa  de 
pierre  a«tour  de  non  peuple,  un  château  qui  s'élève  de 
la  ienre  jusqu'au  ciel,  afin  quMI  me  serve  de  demeure, 
qu'il  soit  Bia  cbaumièrev  ma  pnoteci^ian,  ma  •dd'ense,  en 
sorte  que  le  malheur  ne  puisse  fondre  sur  naai,  que  Tad* 
Tersité  ne  puisse  m'atteindre,  tant  que  donera  celte  vie» 
taaC  que  brillera  la  lumière  du  soleil  !  » 


(1)  c  Saattoî  sampuen  marnsef, 
«  Kirjokannen  kappalehet, 

«  Neiiahâii  utuisen  niemeri, 
«  Pâiihan  saaren  terheuisen 
«  Kasvamahift),  karttumahan, 
«  SaamahaDf  satoamahaii. 
c  Oluiksi  ahnwfksi, 
«  Lemksi  ruiitaisitei.  » 

(2)  Voir  page  23,  note  3. 
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Wâinftmdinen  éprouve  le  désir  de  jouer  do  kamtele,  nais  nostniiimit 
A  été  entralaé  on  foid  de  la  tier.  —  Wliinàniôiaen,  armé  d'un 
éoorme  râteau,  êd  soode  ]^  profoDdeitrs,  —  Le  l^aDtele  ne  se  re- 
trouve pas.  —  WUin&mdinen  s^en  fabrique  no  nouveau  et  en  tire  de 
mgniftquos  accords.  -^Bplmdide  aocoèsdu  nmoia. 


Le  vieux,  l'inipertorbable  Wainâmoioeii  pensait  en 
MHuéme  :  <  11  serait  doux,  maiut^unt,  déjouer  de  Fins- 
trument  mélodieux,  d'éveiller  la  joie  de  ses  accords,  sur 
ces  nouveaux  rivages,  au  milieu  de  ces  beaux  domaines; 
mais,  mou  kantele  a  disparu,  il  m'a  échappé  pour  tou- 
îoiu*s;  il  s'est  enfui  Jusque  dass  les  demeures  profondes 
4g&  pdsfions,  jusqu'aux  bancs  rocailleux  des  saumons, 
pour  devenir  la  proie  du  souverain  de  la  mer,  pour  être 
possédé  parWellamo;  et,  sans  doute,  qu'Ahto  ne  viendra 
fioint  me  le  rapporter. 

«  0  forgeron  Umarinen,  tu  forgeais  jadis,  tu  forgeais 
Jûef,  tu  forges  encore  aujottrd'kiB  :  forge^moi  donc  un 
j^teau  de  fer,  un  râteau  aux  dents  serrées,  au  long 
manche,  avec  lequel  je  puisse  râteler  les  eaux  de  la  mer, 
entasser  les  vagues,  amonceler  les  joncs,  explorer  tous 
les  rivages,  afin  de  rellii^  mon  kantele  des  demenres 
profondes  des  poissons,  des  bancs  rocaiHeux  des  sau- 
mons !  » 

Le  forgeron  Ilmarin6n,le  batteur  de  fer  éternel,  forgea 
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aussitôt  un  râteau  de  fer  ;  il  Tarma  de  dents  longues  de 
cent  brasses,  d'un  manche  de  cuivre  long  de  cinq  cents 
brasses. 

Le  vieux  Wâinâmôinen  prit  le  râteau  et  se  dirigea,  par 
un  très-court  chemin,  vers  le  rivage. 

Là,  deux  bateaux  tout  appareillés  s'étendaient  sur 
des  rouleaux  garnis  de  cuivre  :  l'un  était  neuf,  l'autre 
était  vieux. 

Le  héros  dit  au  bateau  neuf  :  <  Va,  maintenant,  d 
bateau,  dans  la  mer,  cours,  6  navire,  sur  les  vagues, 
s^s  qu'il  soit  beisoin  de  te  pousser  du  bras,  ou  seule- 
ment de  te  toucher  du  pouce  !  » 

Le  bateau  s'élança  dans  la  mer.  Le  vieux,  l'impertur- 
bable Wainamôinen  s'assit  alorsr  au  gouvernail,  et  il  se 
mit  à  labourer  les  vagues,  il  râtela  les  fleurs  de  nénu- 
phars, les  arbrisseaux  et  les  branches,  les  joncs  et  les 
roseaux  ;  il  fouilla  tous  les  trous,  il  explora  les  bancs  et 
les  rochers.  Mais ,  il  ne  retrouva  point  le  kantele  formé 
des  os  du  brochet,  il  ne  rencontra  point  la  joie  perdue  k 
jamais  (1),  le  mélodieux  instrument  disparu  sans  re- 
tour. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainamôinen  reprit  le  che- 
min de  sa  demeure,  triste,  la  tête  basse,  le  bonnet  incliné 
de  côté  (2),  et  il  dit  :  c  Non,  on  ne  retrouvera  plus  la 
joie  qui  s'exhalait  des  dents  du  brochet,  les  mélodieux 
accords  qui  retentissaient  des  os  du  poisson  (8).  » 

Tandis  qu'il  traversait  un  bois,  qu'il  longeait  une  fo- 
rêt, il  entendit  un  bouleau  qui  pleurait,  un  arbre  k  l'é- 
corce  tachetée  qui  versait  des  larmes;  il  s'en  approcha  et 
illui  dit  :  <  Pourquoi  pleures-tu,  ô  frais  bouleau,  pour- 
quoi verses-tu  des  larmes,  ô  bel  arbre,  pourquoi  te  h- 


(1)  c  lU-meoDTtU  Qm.  » 

(2)  Voir  page  87,  note  t. 

(3)  c  Ei  toota  en&mpi  oHe 

«  Hauio  bampaban  iloa, 

€  Kalaolttiata  laikotusla.  • 
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mentes-tu,  ô  trooc  à  la  blanche  ceinture?  On  ne  t'a  ce- 

Sendant  point  emmené  à  la  guerre,  on  ne  fa  point  jeté 
e  force  au  milieu  du  fracas  sanglant  des  batailles.  » 

Le  bouleau,  le  bel  arbre  répondit  avec  intelligence  : 
«  Un  grand  nombre  pensent,  un  grand  nombre  racontent 
que  je  vis  seulement  dans  la  joie,  dans  une  perpétuelle 
allégresse.  Hélas!  infortuné  que  je  suis!  je  vis  dans  le 
chagrin  et  la  douleur,  je  suis  broyé  par  les  angoisses,  dé- 
voré par  les  tourments. 

c  Oui,  je  déplore  mon  destin  cruel,  mon  existence  vide 
de  bonheur;  je  gémis  d'être  ainsi  abandonné,  sans  dé- 
fense, dans  cet  endroit  funeste ,  dans  ces  pâturages  tou- 
jours ouverts. 

«  Les  heureux  n'ont  qu'un  seul  désir;  ils  appellent  les 
beaux  jours,  les  jours  ardents  de  Tété.  Il  en  est  autre- 
ment de  moi,  pauvre  malheureux!  Je  ne  m'attends  qu'Ji 
voir  mon  écorce  déchirée,  mon  feuillage  ravagé. 

Souvent,  dans  le  cours  du  printemps,  les  enfants  s'ap- 
prochent de  moi,  le  désolé,  de  moi,  Topprimé,  et  ils  m'en- 
taillent avec  cinq  couteaux,  ils  éventrent  mon  tronc  riche 
de  sève  (i);  et  quand  vient  Tété,  les  bergers  me  dé- 
pouillent, sans  pitié,  de  ma  blanche  ceinture,  pour  s'en 
faire,  ceux-ci  des  cuillers,  ceux-là  des  fourreaux,  d'autres 
des  corbeilles  à  myrtilles. 

c  Souvent  les  jeunes  filles  se  pressent  autour  de  moi, 
le  désolé,  de  moi,  l'opprimé,  et  elles  arrachent  mes 
branches  chargées  de  feuilles,  pour  s'en  faire  des  verges 
de  bain  (2). 

c  Souvent  on  m'ébranche,  moi,  le  désolé,  moi,  l'opprimé, 
on  m'abat  pour  le  défrichement,  ou  bien  on  me  coupe 
pour  le  bûcher.  Déjà,  deux  fois,  durant  cet  été,  ce  long 
été,  des  hommes  ont  campé  sous  mon  ombre,  aiguisant 
leurs  haches  contre  ma  pauvre  tête,  contre  ma  déplo- 
rable vie. 

(1)  lA  séYe  qui  découle  du  bouleau  2i  Tépoqae  da  printemps  forme 
uDe  boLssoD  agréable. 

(2)  Voir  page  32,  note  1. 
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«  Telle  est  donc  tonte  ma  joie«  tout  mon  bonheur 
pendant  Tété,  le  long  été.  L'hiver  ne  m'est  nas  plus 
favorable,  la  safison  its  neiges  ne  m'est  pas  pnis  pro- 
pice. 

«  Et  c'est  ainsi  que,  chaque  année,  je  change  d'ane 
façon  si  prématurée.  Ma  tête  est  pleine  de  chagrins,  mon 
visage  pâlit,  lorsque  je  me  rappelle  ces  tristes  jours» 
lorsque  je  pense  à  ces  temps  funestes. 

«  Et  la  tempête  m'apporte  aussi  de  nouvelles  douleurs, 
le  froid  les  angoisses  les  plus  amères;  le  vent  m'arrache 
ma  verte  pelisse,  la  gelée  ma  belle  tunique,  en  sorte  que 
le  pauvre  bouleau  reste  exposé,  tout  à  fait  nu,  aux  insultes 
du  froid,  aux  attaques  de  l'impitoyable  hiver.  » 

Le  vieux  Wainâmôinen  dit  :  «  0  vert  bouleau,  cesse 
de  pleurer,  arbre  au  riche  feuillage,  h  la  blanche  cein- 
ture, cesse  de  te  lamenter;  tu  vas  être  inondé  d'une  joie 
éternelle,  tu  vas  commencer  une  vie  nouvelle  et  plus 
douce;  oui,  bientôt  tu  pleureras  de  bonheur,  tu  tressail- 
leras d'allégresse  !  » 

Alors,  le  vieux  Wainâmôinen  transforma  le  bouleau 
en  iustrument  mélodieux;  il  le  tailla  pendant  tout  un 
jour  d'été,  il  s'en  fit  un  kantele,  sur  le  promontoire  né- 
buleux, sur  Tile  riche  d'ombrages;  il  creusa  la  caisse  de 
l'instrument  dans  le  cœur  de  l'arbre,  dans  la  partie  fon- 
damentale du  tropc. 

Puis  il  dit  :  <  Dé'ih  la  caisse,  la  pièce  principale  du 
kantele  est  façonnée  :  où  trouverai-je,  maintenant,  les 
vis  et  les  chevilles?  » 

Un  chêne,  un  grand  chêne  s'élevait  sur  la  route,  à 
l'extrémité  de  l'habitation;  ii  avait  les  branches  de  lon- 
gueur égale;  et,  à  chaque  branche,  pendait  une  pomme; 
et  sur  chaque  pomme  un  globe  d'or,  et  sur  chaque 
globe  d'or  un  coucou. 

Lorsque  le  coucou  faisait  entendre  sa  voix,  lorsquTÏ 
modulait  un  quintuple  son,  l'or  tombait  de  sa  bouche» 
l'argent  coulait  de  ses  lèvres,  sur  la  colline  d'or,  sur  la 
montagne  d'argent.  Wainâmôinen  recueillit  cet  or  et  cet 
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afgent^  et  il  en  fit  les  vis  et  les  chevilles  du  kaotele  (1). 

Et  il  dit  :  c  Le  kantele  est  garni  de  ses  vis  et  de  ses 
chevilles;  mais  il  lui  manque  encore  quelque  chose,  â 
lai  manque  cinq  cordes.  Où  trouverai-je  ces  cinq  cordes^ 
•ù  trouverai-je  les  donneuses  de  rkarmonie?  » 

Le  héros  s  en  alla  à  la  recherche  des  cordes;  il  longea 
une  forêt  nouvellement  défrichée.  Là,  dans  la  solitude 
d*une  vallée,  était  assise  une  jeuiie  vierge.  Cette  jeune 
vierge  ne  pleurait  pas  tout  à  fait,  elle  n'était  pas  non 
plus  tout  à  fait  souriante.  D'ailleurs,  elle  chantait  seule- 
ment pour  elle-même,  elle  chantait  pour  consumer  les 
heures  du  soir,  en  attendant  la  venue  de  son  fiancé,  Tar- 
rivée  du  bien-airaé  de  son  cœur. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wiûnàmoinen  quitta  ses 
chaussures  (2),  et  s'approcha  d'elle  :  t  0  jeune  vierge 
donne-mei  de  tes  cheveux,  donnennoi  une  boucle  de  les 
cheveux,  pour  les  cordes  du  kantele,  pouf  les  sources 
vibrantes  de  la  joie  éternelle!  » 

La  jeune  fille  donna  de  ses  cheveux,  de  ses  fins  che- 
veux; elle  en  donna  cinq,  elle  en  donna  six,  elle  en 
donna  jusqu'à  sept;  et  Wâinamoinen  en  fit  les  cordes  du 
kantele,  les  sources  vibrantes  de  la  joie  éternelle. 

Ainsi  le  kantele  fut  complété  dans  toutes  ses  parties. 
Alors,'  le  vieitx  Wainàmoinen  s'assit  sur  une  pierre,  sur 
un  bloc  de  rocher,  et  il  prit  l'instrument  dans  sa  main, 
il  en  tourna  la  pointe  vers  le  ciel,  il  en  appuya  le  bou- 
ton sur  les  genoux,  et  il  en  régla  les  cordes  pour  y  ap* 
peler  l'harmonie. 

(1)  «  Kun  kaki  kukahteleyi, 

«  Sanoio  vjisiii  viikkelevj, 
«  Kuita  !*uusta  kumpuavi, 
«•  Hopea  valahteleYU 
«  Kultaisollc  kunnahalle, 
«  Hopeiselle  mâelle; 
«  Siilu  iiaulat  kantdeheii^ 
tt  Vàâatimet  visapeRïbaa..  » 

■ 

(3)  La  runo  dit  :  Il  s*avauça  de  soa  côté  sans  souliers,  il  se  glissa  de 
son  coté  sans  bas.  Précautions  pour  ne  pas  troubler  la  solitude  de  hi 
jeune  ilUe. 
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Ensuite,  il  le  toucha  de  ses  dix  doigts,  de  ses  ciaq 
doigts;  il  les  6t  bondir  à  travers  ses  accords;  il  en  joua 
de  ses  petites  mains,  de  ses  doigts  délicats,  de  son  pouce 
recourbé;  et  l'on  entendit  la  caisse  de  bouleau  tressaillir. 
For  donné  par  le  coucou  frissonner,  les  cheveux  de  la 
jeune  vierge  résonner  joyeusement. 

Et,  tandis  que  Wàiniimôinen  faisait  vibrer  le  kantele, 
les  montagnes  s'agitèrent,  les  rochers  tonnèrent;  et,  de 
toutes  parts,  leurs  échos  s  éveillèrent,  et  les  pierres  se 
balancèrent  sur  les  vagues,  les  cailloux  flottèrent  à  la 
surface  des  eaux ,  les  sapins  dansèrent  de  joie,  les  troncs 
d'arbre  bondirent  au  milieu  des  bois. 

Et  les  femmes  de  la  race  de  Kaleva  quittèrent  leurs 
travaux.  Elles  accoururent  rapides  comme  un  fleuve,  ioi- 
patientes  comme  un  torrent,  les  jeunes  avec  les  lèvres 
souriantes,  les  vieilles  avec  le  cœur  gai,  pour  écoi^er  le 
jeu  de  rinstrfiment,  pour  admirer  les  accents  de  la  joie. 

Tous  les  hommes  des  alentours,  le  bonnet  à  la  main, 
toutes  les  femmes,  la  main  sur  h  joue,  toutes  les  jeunes 
filles,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  tous  les  jeunes  gar- 
çons, les  genoux  h  terre,  vinrent  prêter  l'oreillt^  aux  sons 
du  kantele  et  admirer  sa  joyeuse  harmonie  ;  et,  en  même 
temps,  ils  disaient  :  <  Non,  jamais,  dans  tout  le  cours 
de  cette  vie,  et  depuis  que  brille  la  lune,  on  n'a  entendu 
de  si  doux  accords.  » 

Les  vibrations  du  kantele  résonnèrent  à  travers  six 
villages  ;  pas  une  créature  qui  n'accourût  pour  les  écouter. 

Toutes  les  bêtes  des  bois  s'accroupirent  sur  leurs 
pattes,  tous  les  oiseaux  de  l'air  se  posèrent  sur  les  pe- 
tites branches,  tous  les  poissons  de  Teau  se  précipitèrent 
vers  les  rivages,  les  vers  de  terre  eux-mêmes  quittèrent 
leur  muet  repaire,  pour  se  réjouir  aux  mélodies  du  kautele, 
pour  savourer  les  accents  de  Wainamôinen. 

Le  vieux  Wainamôinen  toucha  l'instrument  avec  une 
habileté  meneilleuse ;  il  en  tira  des  sons  splendides.  Il 
joua  pendant  un  jour,  pendant  deux  jours,  sans  inter- 
ruption, après  n'avoir  pris  qu'un  seul  repas  du  matin. 
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après  n'avdr  bouclé  qu'une  seule  fois  kl  ceiotore,  après 
n'avoir  revêtu  qu'une  seule  fois  sa  tuniqUe. 

Lorsqu'il  joua  dans  sa  maison,  sa  maison  construite 
en  bois  de  sapin,  le  toit  résonna  dans  ses  hauteurs,  la 
voûte  du  toit  nt  écho,  le  plancher  tressaillit,  les  portes 
mugirent,  toutes  les  fenêtres  tremblèrent,  les  pierres  du 
foyer  dansèrent,  la  poutre  en  bois  madré  de  la  cheminée 
oscilla. 

Lorsqu'il  joua  au  milieu  des  forêts,  les  sapins  se  cour- 
bèrent humblement,  les  pins  saluèrent,  leurs  pommes 
tombèrent  à  terre,  leurs  épines  se  roulèrent  autour  des 
racines. 

Lorsqu'il  joua  au  milieu  des  bocages  ou  des  champs 
nouvellement  défrichés,  les  bocages  s'éveillèrent  h  la  joie, 
les  champs  s'ouvrirent  à  l!allégresse,  les  fleurs  furent 
transportées  d'amour,  les  jeunes  tiges  s'inclinèrent  gra- 
cieusement.   * 


T.    X.  48 
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Louhi  apprend  que,  par  la  ?ertu  du  Sampo,  la  prospérité  règM  4»» 
les  régions  de  Kalevala.  ^  Elle  en  conçoit  un^  grande  lalousie.  — 
Ses  invoi-atioBS  k  Ukko.  —  Lovîatar,  la  Elle  do  TuobI,  DKt  ao 
monde  neuf  enhiils,  neuf  noustves,  piiucipes  d'aireusM  nsMict. 
—  Loubi  les  déchaîne  contre-  les  fils  de  Kaleva.  —  Wâinâmôin^n 
multiplie  les  conjurations  kX  les  moyens  magiques  pour  se  suostraire 
k  leur  ra geu  -«-  fl  sauve  son  peuple  de  U  mort  et  ie  la  perditiaa. 


Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  apprit,  par  la 
renommée,  que  Wainôlii  (1)  florissait,  que  Kalevala  pros- 
pérait, par  la  vertu  des  débris  du  Sampo,  des  fragments 
du  beau  couvercle. 

Elle  en  conçut  une  jalousie  immense,  et  elle  se  de- 
manda, dans  sa  pensée,  quelle  malédiction,  quelle  mort 
elle  pourrait  faire  tomber  sur  le  peuple  de  Wàinôla,  sur 
la  race  des  fils  de  Kaleva. 

Elle  commença  par  invoquer  Ukko,  elle  supplia  le  dieu 
tonnant  :  «  0  Ukko,  dieu  suprême  entre  tous  les  dieux, 
écrase  le  peuple  de  Kaleva  sous  une  grêle  de  fer,  sous 
des  aiguilles  d'acier,  ou  bien  tue,  extermine  par  la  mala- 
die cette  engeance  misérable  :  les  hommes  dans  Teuclos 
des  grandes  habitations,  les  femmes  sur  le  plancher  des 
étables!  » 

Il  était  dans  Tuonela  (2)  une  vieille  aveugle,  Lovia- 

(f)  Voir  pafielO,  note  1. 
9)  Voir  page  160,  note  4. 
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tar.  C'était  la  plus  méprisable  des  filles  de  Taoni  (i),  la 
plus  dégradée  des  filles.de  Manu  (3);  source  de  tout 
mal,  principe  de  mille  fléaux  ;  son  visage  était  noir,  sa 
peaH  d*an  aspect  horrible. 

Celte  hideuse  fille  de  Tuoni,  cette  vierge  aveugle  d'U- 
lappala  (3),  dressa  son  lit  sm*  la  ronte,  son  grabat  sur  la 
terre  nue;  et  elle  se  coucha  le  dos  contre  le  vent,  le  flanc 
contre  l'air  dur  et  froid,  vis-à-vis  le  lever  du  soleil  (4). 

Survint  un  ouragan  terrible ,  une  grande  tempête  du 
côté  de  l'orient;  et  le  vent  féconda  la  femme  noonstrueuse, 
sur  le  champ  dépouillé  d'arbres,  sur  Iji  terre  vide  de 
gazon. 

Elle  porta  un  sein  dur,  un  ventre  lourdement  chargé; 
elle  le  porta  deux  et  trois  mois;  elle  le  porta  quatre  et 
cinq  mois,  sept  et  huit  mois  ;  elle  le  porta  neuf  mois  en*- 
tiers,  suivant  Vantique  mesure  des  femmes,  et  jusqu^à  la 
moitié  du  dixième. 

Alors,  le  fardeau  devînt  fatigant  et  doulourevx  ;  mais 
la  délivrance  n'arriva  point,  bien  que  le  terme  Mt  ar- 
rivé. 

La  femme  changea  de  place;  la  prostituée  se  rendit 
pour  accoucher  entre  deux  montagnes,  dans  Técartement 
de  cinq  rochers;  mais,  là  encore,  la  délivrance  n'arriva- 
point,  bien  (|ue  le  terme  fût  arrivé. 

La  prostituée  chercha  une  autre  place  ;  elle  se  trans- 
porta près  des  sources  bondissantes,  an  sein  des  ruis- 
seaux murmurants;  mais,  là  encore,  elle  ne  put  déposer 
son  fardeau. 

Elle  gagna  la  chute  mugissante  d'iroe  catara<îte  de  feu, 
elle  plongea  au  milieu  du  vaste  tourbillon,  sous  trois  tor^ 
rents  déchaînés,  sous  neuf  rochers  escarpés;  mais,  là 
encore,  la  misérable  ne  fut  point  délivrée. 

Alors,  la  femme  abominable  se  mit  à  pleurer,  la  créa- 

(1)  Voir  page  120,  aote  I. 

(2)  Pour  Mana,  même  pmennifieatiMi  qae  TuftDÎ. 

(3)  Vtappa^  lieu  yait«,  régions  lointaiBcs. 

(i)  «  Kohin  pftîTtin  koitteheseD.  • 


436  us   KALEV\f.A 

ture  hideuse  se  mît  à  crier  ;  elle  ne  savait  plus  où  aller,  ou 
porter  ses  pas,  pour  alléger  son  sein,  pour  donner  le 
jour  à  ses  petits. 

jumala  lui  parla  du  haut  des  nuages,  le  Créateur  lui  dit 
du  haut  du  ciel  :  <  Tu  as  là-bas,  sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  la  sombre  Pohjola,  dans  la  nébuleuse  Sarioia,  une 
maison  k  trois  augles.  C'est  là  que  tu  dois  te  rendre  pour 
accoucher,  pour  alléger  ton  sein  ;  on  y  a  besoin  de  toi,  on 
y  attend  les  enfants  que  tu  dois  engendrer.  » 

La  fille  noire  de  Tuoni,  la  vierge  dégradée  de  Manaia 
se  dirigea  versjes  habitations  de  Pohjola,  vers  la  maison 
de  bain  (1)  de^SarioIa  pour  y  accoucher,  pour  y  alléger 
son  sein« 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  la  vieille  éden- 
tée  de  Pohja  Tintroduisit  en  secret  dans  la  maison  de 
bain,  et  sans  que  le  peuple  du  village  Teniendit,  sans 
que  la  nouvelle  en  arrivât  jusqu'à  ses  oreilles. 

Elle  fit  aussi  mystérieusement  et  en  toute  hâte  chauf- 
fer l'étuve  ;  puis  elle  en  frotta  les  portes  avec  de  la  bière, 
les  gonds  avec  de  la  kalja  (2),  afin  d'empêcher  les  portes 
de  crier,  les  gonds  de  grincer. 

Ensuite,  elle  éleva  la  voix  et  elle  dit  :  <  0  vénérable 
Kave  (â),  fille  de  la  nature,  ô  femme  d'or,  belle  femme, 
toi,  la  plus  ancienne  parmi  les  épouses,  la  première  des 
m^es  parmi  celles  qui  sont  nées  d'elles-mêmes ,  jette- 
toi  dans  la  mer  jusqu'aux  genoux,  ju.^qu'à  la  taille  au  mi- 
liei4  des  vagues;  et  là,  prends  le  suc  de  la  perche,  le  suc 
de  la  lotte,  enduis-en  le  corps  de  la  femme,  et  délivre-la 
de  ses  atroces  tortures,  des  cruelles  douleurs  de  ses  en- 
trailles (4)1 

(i)  Les  fetoroes  des  Fianois  accouchent  généralement  dans  le  bain. 
Voir  page  81,  note  1,  et  page  322,  note  1. 

8)  Voir  page  182,  note  3. 
)  Voir  page  U7,  note  8. 

(4)  c  Ka?e  eukko,  luonnon  tytt9, 

t  Kave  kultaineo  korea, 
«  Jok*olet  vanhiii  vaimoloitai 
«  Ensin  emk  itselôiUt 
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«  Si  cela  ne  suffit  pas,  6  Ukko,  dieu  suprême  entre 
tous  les  dieux,  viens  ici,  car  on  a  besoin  de  toi,  viensici, 
car  on  t'appelle  !  Tu  trouveras  dans  la  maison  de  bain, 
au  milieu  de  la  vapeur,  une  fille  en  détresse,  une  femme 
en  travail  d*enfantement. 

c  Prends  ta  massue  d'or  de  la  main  droite,  brise  les 
barrières,  force  les  portes,  ouvre  la  serrure  du  créateur, 
abats  les  verrous  intérieurs,  en  sorte  que  les  grands  et  les 
petits  puissent  sortir,  qiie  le  faible  puisse  s'élancer  en 
avant  (i)  !  j^ 

Alorsi  la  fille  maudite,  la  vierge  aveugle  de  Tuoni, 
allégea  son  sein  ;  elle  engendra  sa  race  dépravée.,  sous  le 
toit  garni  de  cuivre,  sous  la  voûte  de  vapeur. 

Elle  mit  au  monde  neuf  enfants,  pendant  le  cours 
d'une  seule  nuit  d'été,  pendant  la  durée  d'un  seul  bain, 
et  d'un  seul  effort  de  ses  entrailles. 

Elle  les  soigna  tous  avec  la  même  tendresse,  comme 
étant  tous  également  sortis  de  son  sein,  et  elle  leur  donna 
des  noms.  Elle  appela  le  premier  Pleurésie^  le  second 
Colique^  le  troisième  Goulie^  le  quatrième  Phthiiie,  le 
cinquième  Vlcèrey  le  sixième  Cfo/e,  le  septième  Chancre j 
le  huitième  Peste  {i). 

c  Juokse  polf  esta  m'^rehen, 
c  VyO  —  LipaftU  laioelieMB, 
«  (Ha  Uiskilii  kinoa, 
c  Matchelta  noijaskata,  '' 
c  JoUa  volât  lauo  loniia, 
«  Sivelct  sWuja  myMen, 
t  PâftsUit  piiflD  pfiiteh»t&, 
«  Vai«on  vatsan  vâàntebistd, 
«  Tasià  toskasta  kovasUi, 
«  Vatsan  tyostfto  TaikeasU!  i 

(1)  Cette  partie  de  la  runo  forme  ce  qoe  les  Franob  appetlcut  le 
chant  on  les  paroles  de  raccoacheineot,  Lapsensaajaseï^  tamU. 

(2)  c  Nimitteli  poikiansa, 

c  Laaiiteli  lapsiansa, 

c  Knn  kaki  tekemidnsa 

c  lise  ilml  luomiansa  : 

«  Minkapislt  pislokseksi, 

«  Kanka  ànka^i  Ohyksi, 

«  Miukâ  laati  luuvaloksit 

c  KoDka  riieksi  risasi. 


438  LE  EALBTAUl 

Un  seul,  le  plus  jeune,  ne  reçat  point  de  noni  ;  LoTÎatar 
en  fit  un  génie  Catal,  nn  être  déToré  d'envie,  et  elle  l'en- 
voya dans  la  mer,  dans  les  vallées  profondes»  dans  tous 
les  lieux*  de  runhpers. 

Loulû,  la  mère  de  famille  de  Pohjola.  exhorta  la  sî«- 
nistre  famille  à  gagner  la  pointe  du  promontoire  nébu- 
leux, rile  riche  d'(»nbrages.  Elle  déeliain^  Todiense  en- 
geance, les  effroyables  maladies,  contre  les  habitants  de 
Wàinolâ,  contre  le  penple  de  Kaieva. 

Les  fils  de  Wàinola,  les  rejetons  de  Kaieva  sont  cloués 
^r  leur  U(,  en  proie  à  des  maladies  étranges,  des  ma- 
tladies  dont  le  nom  est  inconnu  :  le  plancher  se  pourrit 
au-dessous  d*eux,  le  toit  se  moisit  au*dessus  de  leur 
tête. 

Alors,  le  vieux  Wâinâmôiiien,  le  ranoia  éternel,  songea 
il  sauver  sa  tële,  à  délivrer  sa  vie;  il  voulut  combattre 
.les  êtres  oialfaisants,  engager  la  lutte  contre  Tuoni  (1). 

Et,  il  se  rendit  dans  la  maison  de  bain;  il  fit  chaufier 
tes  pierres  de  Tétuve  (â)  avec  des  branches  immacnlées» 
«des  troncs  d* arbre  flottés;  puis  il  apporta  de  Teau,  il  ap-* 
•porta  des  paquets  de  verges  (3),  et  il  les  amollit  sous 
Taction  de  la  chaleur. 

Ensuite,  il  jeta  Teau,  Teau  douce  comme  le  miel,  à  tra- 
vers les  pierres  brùlaotesy  les  cailloux  enflammés,  et  il 
éleva  la  voix,  et  il  dit  :  c  Viens,  maintenant,  ô  Jumala, 
dans  le  bain,  viens,  ô  père  «ipréipe,  au  sein  de  Tardente 
atmosphère ,  afin  de  rappeler  la  santé ,  de  rétablir  la 
paix  (4);  dissipe  les  saintes  éUni'^lleSr  éteins  les  scories 

«  MÎDka  painoi  paisehelui 
«  KuDka  ruohutti  nweksi^ 
«  Ninkft  iyùjaksi  sysâsi, 
«  KuDkii  ruhtost  rutoksi.  » 

(i)  Voir  page  iOO,  note  4,  et  pafe  l^,note  1. 

(2)  Daus  les  bains  finnois,  k  liaraea*  est  eoinrert  de  pierres  et  de 
cailloQX,  sur  lesquels  on  jette  de  reav  pour  produire  la  vapeur.  Voir 
paffe  459,  note  1. 

(3)  Voir  page  3â,  note  i. 

(A)  Le  bain  de  vapeur  étaitjadiscIcitcaMfe  aujourd'hui,  cbea  les 
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ocrées  (1),  répands  sur  U  terr£  Tonée  saperine,  chasse 
Toode  nuisible,  aân  qu'elle  ne  brile  point  tes  fils,  qu*elle 
ne  détruise  point  tes  enfants  ! 

«  Je  jette  l'eau  sur  les  pierres  iirûlanles,  et  cette  esn 
se  changera  eu  mid,  en  suave  Tapeur.  Oui,  qu'il  en  jail*- 
lisse  un  fleuve  de  raiel^  qu'il  en>  coule  un  Jae  de  mîeK  ^ 
travers  les  dalles  du  rocher,  la  maisM  de  bail  caifalée 
avec  de  ta  inousse  (â)l 

«  Nous  ne  serons  point  exterminés  sans  raison,  nous 
ne  suceemberons  pmnt  sous  les  coups  d'nne  asatadie  in-^ 
connue,  sans  la  periaissioii  dm  grand  Jnmala,  sans  un  wr*- 
rét  fatal  du  créateur;  Qut  celui  qni  voadrait  ih>us  exter- 
miner sans  raison  voie  ses  propre^  paroles  lui  rentrer 
dans  la  bouche,  ses  propres  o^achniations  lui  nsteasber 
sur  la  léte,  ses  desseins  perfides  se  retourner  contre  lui* 
même  (3)! 

c  Si  i'hormne  n'est  point  en  moi,  site  héros  n'est  point 
dans  le  fils  de  mon  vieux  père,  qui  paisse  chasser  ces 
maladies,- conjurer  ces  machtoations  funestes,  Ukko  sera 
cet  hooime,  Ukko  qni  réside  aux  régieus  de  la  pluie,  qui 
nègne  sur  l'empire  des  unages. 

<  0  Ukke,  Dieu  suprême  entre  tous  les  dieux,  toi  qui 
trtnes  au-dessus  des  nuages,  viens  ici,  car  on  a  besoin 
de  ton  secours,  viens  ici,  car  on  t'appelle,  apprends  h 
connaître  ces  maladies  ;  détourne  de  nos  (êtes  ces  jours 
sinistres,  chasse  ces  horribles  fléaux,  ces  épouvantables 
douleurs  ! 

■ 

Finnois,  de  même  que  cbex  les  ftostes*  regaidé  comme  an  remède  k 
tous  les  maux. 

(t)  Les  Finnois  attachaient  an  bain  de  Tanew  une  idée  sainte;  ils 
aUaient  même  josqu^k  le  personnifier  et  k  rbooorer  d*oae  sorte  de 
enlte. 

(2)  Voir  page  10b,  note  i. 

Cette  partit)  de  la  runo,  y  eomprfs  nnTOCatfoâ  k  lamala,  forme  U 
cbant  dit  chant  du  bain,  kylpysanaL  Du  reste,  cette  runo  presque  toat 
entière  n'est  qu*une  longue  formule  appelée  discours  ou  chant  de  la 
faérison,  paàinlQ^jan  luku.  Voir  page  23,  note  10* 

(S)  f  SuubQQsa  omat  sanaasa, 

c  Paabiînaa  pnbat  panoaaa, 
<  Ajatukset  itsebensk!  » 
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«  Apporte-moi  un  glaive  de  feu  (1  ),  une  lame  étince- 
laiite,  doot  je  paisse  armer  mon  bras,  pour  dominer 
cette  engeance  funeste,  pour  calmer  ces  effroyables  tor- 
tures^  pour  les  disperser  k  travers  les  routes  du  vent,  les 
chasser  au  milieu  aes  forêts  défrichées  ! 

<  Je  pousserai  les  maladies,  J'etitfoncerai  les  douleurs 
dans  une  caverne  de  pierre,  sous  un  tas  de  cailloux  de 
fer,  pour  qu'elles  s'attachent  aux  pierres,  qu  elles  étrei- 
gnent  les  rochers.  Les  pierres  ne  souffrent  pas,  les  ro- 
chers demeurent  insensibles,  lors  même  que  Ton  accumu* 
lerait  sur  eux  des  maux  innombrables  (2). 

c  0  déesse  des  maladies,  fille  de  Tuoni  (3),  toi  qui 
sièges  sur  la  pierre  des  maladies,  eette  pierre  d*où  s'é- 
chappent trois  fleuves,  trois  torrents,  et  qui  la  fais  tour* 
ner  sans  cesse  eomme  une  meule  de  moulin,  pousse  les 
maladies  dans  la  gueule  de  la  roche  bleue,  ou  bien  jett«- 
les  dans  les  eaux  profondes  de  la  mer,  \h  où  le  vent  esl 
inconnu^  où  le  soleil  ne  brille  jamais  I 

c  Et  si  cela  était  insuffisant,  ô  Kivutar  (4),  douce  hô- 
tesse, ù  Vammatar  (6),  femme  majestueuse,  hâte-toi 
d'accourir,  viens  avec  moi,  pour  ramener  la  santé,  pour 
rétablir  le  calme  et  la  paix  ;  dissipe  les  cruelles  douleurs, 
brise  leur  force  etieur  puissance,  en  sorte  que  le  malade 
jouisse  du  repos  et  goAte  un  tranquille  sommeil,  qu'il 
conserve  sa  clarté  d'esprit  et  se  sente  véritablement  sou- 
lagé! 

(i)  Voir  page  15,  Dotei. 

(2)  c  Ei  kivi  kipuja  iUce, 

c  Paasi  «i  vaivoja  Yafita, 
f  Vaikka  paljtt  pantahUi, 
c  Mdâr&ttâ  matettiibisi.  » 

A?ec  ces  Ters  commence  qd  chant  destiné  à  conjurer  les  maladies^ 
kipusafiai. 

(3)  La  fille  im  déesse  des  maladies  Kipu-t^to  a  pour  père  le  dieu 
de  la  mort;  elle  règne  sur  les  esprits  des  maladies  qu'elle  s'efforce  de 
retenir  et  de  broyer  sous  une  pierre  fixée  au  milieu  du  fleuve  de 
Tuoni.  Voir  page  76,  notes  i  et  2. 

(4-5)  Kivutar  et  Wammatar  désignent  une  seule  et  même  personne, 
qui,  de  même  que  Ktpu-lytto,  préside  aux  maladies.  Mais,  bien  que 
fille  de  Tuoni,  elle  Joue  néanmoins  un  rAle  essentiellement  bienfaisant, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  avec  KifmHyttO. 
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c  Rassemble  les  douleurs  dans  un  coffre  de  cuivre,  et 

Eorte-les  dans  les  entrailles  de  Kipumâki  (1),  au  plus 
aut  sommet  de  Kipuvuori  (2),  et  là,  fais-les  cuire  dans 
une  petiie  chaudière,  une  chaudière  que  le  doigt,  que  le 
pouce  suffisent  à  remplir  (3)! 

«  Il  est  sur  la  montagne  (4)  une  pierre,  et,  au  milieu 
de  cette  pierre,  un  trou  percé  avec  une  tarière,  avec  un 
outil  de  fer  :  précipite  dans  ce  tfou  les  airoces  maladies, 
les  cuisantes  douleurs,  les  mortelles  tortures,  en  sorte 
qu'elles  ne  puissent  s'en  échapper,  ni  pendant  les  nwts, 
ni  pendant  les  jours  !  i 

Alors,  le  vieux  Wainâmôinen,  le  runoia  étemel,  frotta 
les  endroits  malades,  les  plaies  douloureuses,  avec  neuf 
espèces  de  baume,  et  il  reprit  la  parole,  et  il  dit  :  c  0 
Ukko,  dieu  suprême  entre  tous  les  dieux,  6  céleste  vieil- 
lard, fais  surgir  un  nuage  à  Forient,  un  autre  nuage  à 
l'occident,  un  troisième  nuage  au  nord-ouest,  fais  pleu- 
voir l'eau  salutaire,  le  suave  mid,  poiir  adoucir  les  dou- 
leurs, pour  guérir  les  maladies! 

c  Je  ne  puis  rien  par  ma  propre  puissance  si  mon 
créateur  ne  vient  à  mon  aide.  Que  Jumala  accoure  donc 
me  seconder,  maintenant  que  j'ai  vu  ces  maladies  de  mes 
yeux,  que  je  les  ai  touchées  de  mes  mains,  que  je  les  ai 
conjurées  avec  ma  bouche,  que  j'ai  soufflé  sur  elles  toute 
la  vertu  de  mon  esprit  (5)  ! 

fl)  Voir  page  76,  note  I. 

(2)  Voir  page  76.  note  2. 

(3)  <  Ota  l\w  kippasebon 

c  Vaïtat  vasiLi  —  valLicascheDt 
<  Kîvttt  tuonne  Tleâiisesi, 
«  Vammat  YaiTutellaksesl, 
«  KeskcUe  Kipumftkea» 
c  Kipuvoeren  kukkulata; 
1  Siella  keiUaôs  kipuja, 
c  Pikkuisessa  kattilassa, 
c  YbeD  sonnen  menUvâssa, 
«  Peokaloii  mahottavassa  !  » 

(4)  La  montagne  des  maladies. 

(5)  <  A^nn  luoja  antakobon, 

«(  Avon  tuoiobon  Jumala 
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c  Qae  tout  ee  que  ma  main  n'a  poiai  toaché,  la  main 
de  Junala  le  touche  !  Que  (ou(  oe  <[ue  mes  doigts  n'ont 
m  atteindre,  les  doigts  du  créateur  Tatteignent!  Les 
doigts  du  créateur  sont  neillears  foe  les  niiens«  les 
mains  de  Jumala  sont  plus  légères. 

c  Viens  donc,  ô  Créateur,  dérouler  les  grandes  for- 
mules, viens,  6  Dieu,  appliquer  les  paroles  saintes,  viens» 
à  Tovt-Pttissant,  déployer  la  force  merveilleuse  de  ton  re- 
gard (1)!  Ramène  la  santé  pendant  la  nuit,  ramène-la 
penéant  le  jour,  de  sorte  que  la  douleur  ne  se  fasse  pho 
sentir  à  la  surface,  qu'elle  ne  déchire  plus  à  l'intérieur, 
que  le  cœur  soit  délivré  de  ses  angoisses,  que  le  plus 
petit  sentiment  de  souffrance  disparaisse,  durani  t«ule 
cette  vie,  et  aussi  longtemps  que  la  lune  répandn  sa 
lumière  1  » 

Ainsi,  le  vieux  Wàinnmôinâi,  le  mnoia  éternel,  cm-» 
jura  les  maladies,  détruisit  les  douleurs,  les  maladies,  les 
douleurs  envoyées  par  une  vengeance  étrangère  ;  aiori,  il 
sauva  son  peuple  de  la  mort,  la  race  de  Kaleva  de  la 
perdition. 

«  Mnmii  siimia  nAkly&itt, 
c  Kasin  pftillft  t&ttyftni, 
c  Sala  Hili*  MèeRMUl, 
^    «  HeosiB  MkaeKiàiiil  » 

(!)  Voir  page  23,  oote  8. 
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FaiieiBe  da  ^q  4*€i«<  àt»  r  atadies  sur  k  peo^le  4«  Kaienla^  Louhi 
déchaîne  cooire  lui  an  ours.  —  Wàiiiàniôifica  vi  surprendre  k 
Bonstre  dans  son  repaire  et  Tabat.  —  Joie  du  peuple  à  cette  non- 
Telle.  —  Le  cadavre  de  Vtmn  est  appwlé.  —  €1iauis  et  «Mnotiei 
«dont  il  est  Tobjet. 


Le  message  arriva  dans  Pobjoia,  la  noivelle  retentit 
dans  le  froid  village  :  on  y  apprit  i|ue  les  habitants  de 
WàiDÔIâ  avaient  recouvré  la  santé,  que  le  peuple  de  Ka- 
levala  avait  échappé  aux  mortelles  douleurs,  aux  ef- 
froyables maladies. 

Loohi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  la  vieille  édentée 
de  Pobja,  en  conçut  un  dépit  amer  ;  et  elle  prit  la  parole, 
^t  elle  dit  :  «  Je  me  souviens  d*nn  antre  moyen ,  je 
<;onnais  une  autre  route.  J'enverrai  Tours  du  fond  des 
bois,  les  pieds  crochus  du  fond  dn  désert,  contre  le 
bétail  de  Wàinola,  contre  les  troupeaux  de  Kalevala.  j» 

Et  elle  envoya  Tours  du  fond  des  bois,  les  pieds  cro- 
chus du  fond  du  désert,  dans  les  champs  de  Wàinolâ, 
dans  les  pâturages  de  Kalevala. 

Le  vîenx  Wjiinamôinen  dit  :  «  0  forgeron  Hmarinen» 
mon  frère,  forge-moi  un  nouvel  épîeu,  un  épieu  k  trois 

r)intes,  avec  nn  manche  de  cuivre;  car  il  faut  que  j*aille 
la  chasse  de  Tours,  il  faut  que  f  abatte  la  toison  d'ar- 
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gcnt  (1),  afin  qu*il  ne  dévore  point  mes  étalons,  qu'il 
n'étrangle  point  mes  cavales,  qu  il  ne  ravage  point  mes 
troupeaux,  qu*il  ne  disperse  point  mes  vaches  à  travers 
les  prairies,  i 

Ilmarinen  forgea  Tépieu,  un  épieu  qui  n'était  ni  trop 
long,  ni  trop  court,  mais  tout  à  fait  de  grandeur  moyenne. 
Sur  le  fer  se  dressait  un  loup,  sur  la  pointe  un  ours, 
un  élan  s'allongeait  sur  la  bouterolle,  un  cheval  bondis- 
sait sur  le  manche,  un  renne  piaffait  à  son  extrémité  (2). 

La  neige  tombait,  une .  neige  fine  et  légère,  comme 
une  brebis  âgée  d'un  automne,  comme  un  lièvre  dgé  d'an 
hiver  (3).  Le  vieux  Wâiniimoinen  prit  la  parole  et  dit  : 

«  Maintenant,  le  désir  surgit  dans  mon  esprit,  l'envie 
me  prend  d'aller  dans  Metsola  (4),  de  visiter  les  vierges 
des  bois,  les  domaines  des  jeunes  filles  au  teint  d'a- 
zur (5). 

<  Oui,  je  quitterai  la  société  des  hommes  pour  me 
rendre  dans  les  bois,  je  Quitterai  la  société  des  héros 

f^our  aller  travailler  hors  de  la  maison.  Reçois-moi,  ô 
orét,  parmi  tes  hommes,  reçois-moi,  ô  Tapio  (6),  parmi 
tes  héros,  fais  que  ma  chasse  soit  heureuse,  que  j'abatte 
le  beau  des  bois  (7)  ! 


(i)  Raha'Karva.—VouTs  est.  ainsi  samommék  cause  do  grand  prix 
de  sa  fo.irrure,  et  parce  que  les  Finnois  s*ea  servaient  avant  1  invention 
de  la  monnaie  métallique,  de  même  que  des  autres  peaux  de  bête, 
comme  de  valeur  d'échange.  Le  mot  raha  signifiait  originairement 
une  marchandise  quelconque  employée  eu  gaise  d*argent  dans  un  acte 
de  commerce.  Voir  page  100,  note  2. 

(%)  Voir  page  384,  note  3. 

(3)  c  Satoi  siiUà  uutta  Innta, 

«  Hiukan  hienoista  vitik 
c  Sykysyisen  unhen  verran, 
c  Verran  taWisen  jâniksen.  » 


(4)  Voir  page  116,  note  1. 

(5)  " 


(oj  Ici  commence  le  chant  de  la  chasse  de  Tours,  karhunpyytajaH 
$anat. 

(6)  Voir  page  114,  note  2. 

(7)  MetRttn  kaunis.  Toutes  ces  flatteries  adressées  ^  Tours  tiennent 
Il  la  haute  estime  que  les  Finnois  professent  pour  cet  animal  k  cause 
du  riche  produit  qu'ils  en  reUrent. 
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tf  0  Mielikki  (1),  mère  des  forêts,  Tellervo  (2),  femme 
de  Tapio,  mets  tes  chiens  à  la  chaîne,  range-les  avec 
soin  sur  le  chemin  planté  de  cornouillers,  dans  le  petit 
enclos  ombragé  de  chênes  ! 

c  0  bel  Otso  (3),  pomme  des  bois,  6  rond  pied  de 
miel  (4),  lorsque  tu  m  entendras  venir,  lorsque  lu  enten- 
dras l'homme  superbe  approcher,  cache  tes  griffes  dans 
ta  toison,  tes  dents  dans  tes  gencives,  afin  qu'elles  ne 
blessent  jamais,  que,  même  dans  leur  emportement  im- 
pétueux, elles  ne  causent  aucun  dommage  ! 

<  0  bel  Otso,  mon  seul  bien-aimé,  mon  gracieux  pied 
de  miel,  reste  couché  sur  le  gazon,  au  sommet  de  la 
riante  montagne,  en  sorte  que  les  pins  et  les  sapins  mur- 
murent au-dessus  de  ta  tête;  puis,  agite-toi,  retourne- 
toi  sur  ta  verte  couche,  comme  s*agite  la  gelinotte, 
comme  se  retourne  Foie,  dans  leur  nid  !  > 

Le  vieux  Wàinâmoinen  entendit  le  chien  aboyer,  le 

Klit  chien  japper  dans  Thabitation  des  petits  yeux,  dans 
nclos  des  nez  écrasés  (5)  ;  et  il  prit  la  parole,  et  il  dit: 
<  Je  croyais  que  le  coucou  chantait,  que  l'oiseau  d'a- 
mour modulait  des  airs;  mais  ce  n'est  point  le  coucou  qui 
chante,  ce  n'est  point  l'oiseau  d'amour  qui  module  des 
airs;  c'est  mon  plus  beau  chien,  c'est  mon  meilleur  li- 
mier qui  est  devant  la  porte  d'Otso,  devant  la  demeure 
du  bel  animal  (6).  i 

Et  le  vieux,  l'imperturbable  Wâinàmôinen  se  trouva 
en  présence  d'Otso;  il  secoua  son  lit  de  soie,  il  renversa 
son  lit  d'or;  puis  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  «  Mainte- 
nant, sois  loué,  ô  Jumala,  sois  glorifié,  6  Créateur,  car  tu 

(1)  Voir  page  H  4,  note  3. 

(2)  Les  runot  la  préseuteDt  indifféremment  comme  la  fille  ou  la 
femme  de  Tapio. 

{3)  OfUo,  ouo,  otsa,  umoms  de  Toars.  Voir  page  331,  note  2. 

(4)  Voir  page  331,  note  2. 

(5)  Ces  expressions  sont  appliquées  a  Tours  k  cause  de  la  confor- 
mation de  f^es  yrux  et  de  son  museau. 

(6)  Le  texte  dit  :  la  demeure  du  bel  homme,  miehm  kaunon  kar-- 
tanolla.  Les  runot  se  servent  souvent  du  mot  bomn«e,  mies,  pour  dési- 
gner tonte  espèce  de  créatures. 
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n'a&âoDBé  Otsa  n  partage,  tu  M'as  liirré  en  proie  For 
des  forêts  !  • 

El  le  béros  fiia  a» k»g  regard  sar  saa  ^écimx  butÎB; 
et  il  prit  de  nouveau  la  parole,  el  il  dit  :  1 0  nMBaaiqw, 
mon  bel  (Mso ,  maii  gracieax  piad  de  miel,  aa  preads 
peint  l'air  coarcoueét  tdx  ce  n*esfc  pas  moi  qni  Cai  jeté 
par  terre;  ta  t'es  heurté  cxintra  uaebraacha,  te  as  tré- 
Wké  co»tre  le  treae  d'an  arbre  résinen,  lu  as  £ûl  ua 
troa  dans  ton  repaire  de  bois»  tu  as  mis  en  pièees  Ion  Té- 
tement  de  sapîn  :  Tautomne  est  »  gtissaai,  les  jovs 
d'antoBiiie  sont  si  brnnieux  et  si  somëfes  ! 

«  0  coiieott  d*or  de  la  forêt  (1),  A  taî,  3»  la  belle  et 
riche  toison»  bissa  ti  froide  deaKore,  abandonne  ta 
noaisoB  déserte,  ta  maison  de  branches  de  boirieau; 
viens,  ô  eélëbre,  ô  orgoeU  des  bois,  d  pied  léger,  viens 
au  plus  vite,  loin  de  ces  régions  étroites,  de  ces  sentiers 
trop  resserrésy  au  milieu  £t  la  truope  dies  guerriers,  de 
la  Dombrease  assemblée  des  bomncsl  Là,  oo  n  est  point 
Btti  reçu,  on  ne  vit  point  misérablemenl;  oo  donne  à 
rhàte  qui  arrive  du  miel  à  manger,  de  rbjA^amel  frais  i 
boire. 

<  Viens  donc,  quitte  ce  nid  iacoramode,  viens  sans  la 
poutre  cél^re  (3),  sous  le  beau  toit  ;  marche  snr  les  firi- 
mas  de  la  plaine,  coooie  la  feodle  de  nénu|diâr  snr  les 
flots,  bondis  sur  les  arbres  coupés  de  la  brét,  cosune 
Fécnreml  sniiles  bfSttdies!  ^ 

Alors,  le  vien:t  Wàinamoinen,  le  mneia  étemel,  s'a- 
vança à  travers  les  bois,  accompagné  de  son  hôte  illi»tre, 
de  l'animal  à  ki  riche  barrure;  U  faisait  retentir  les  airs 
des  sons  joyeux  de  sa  corne;  et  ces  sons  pénétrèreut 
jusque  dans  les  habitations  du  village. 

Le  peuple  éleva  la  voix,  la  belle  foule  dit  :  c  Ecantea 
les  sons  qui  éclatent  au  dehors,  semblaMes  k  ceux  de  la 

(i)  «  Meisdn  kultainm  kiikOtunL  »  WaiDimSioM  dame  k  Vtnri 
H  Mot  et  rofeean  ^ot,  ekei  les  Ffnaois  est  le  ptes  aine.  Toir  pvgt  17» 
Mte9. 

(2)  Voir  page  3^  note  8. 
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corse  'du  chasseur!  Ecoutes  les  cris  de  la  mouette»  la 

flûte  de  la  vierge  des  bois  !  > 

Le  Tieux,  r»per(urbable  WatnâmoioeD  entra  dans 
Feuclos  de  sa  deneuro,  ei  le  peuple,  la  bdle  foule  se 
précipita  à  sa  rencontre  :  «  Voici  que  Tor  est  sur  la 
route,  voici  que  Fargc»!,  que  la  précieuse  monnaie  ap- 
prochent (1)!  La  forêt  vous  a-t-elle  donné  ranimai  aux 
pieds  de  miel,  le  seigneur  de  la  forêt  vous  »-l-il  donné 
UD  lynx,  puisque  vous  revenez  en  chantante,  pnisqne  vous 
arrivez  sur  vos  suksi  (S\  en  faisant  retentir  les  airs  de 
8(»is  joyeux?  » 

Le  vieux,  rimpertnrbable  Wainâmoinen  répondit  : 
«  Oui,  une  loutre  nons  a  été  donnée  pour  fournir  matière 
à  nos  discours,  un  présent  de  Jumala,  pour  être  célébré 
dans  nos  runot  ;  e'esl  pourquoi  nous  revenons  en  chan- 
tant, nous  arrivons  sur  nos  suksi,  en  faisant  retentir  les 
airs  de  sons  joyeux. 

«  Mais  non,  ce  n'est  point  une  loutre  qui  nous  a  été 
donnée,  ce  n'est  ni  une  loutre,  ni  un  lynx;  c'est  rillustre 
qui  est  en  marche,  c'est  h  vapeur  de  la  forêt  (3)  qm  s'a- 
vance, c*est  rhonme  antique  (4)  qui  approche,  c^est  le 
vêtement  de  fourrure  qui  est  en  mouvement.  Si  vous 
voyez  en  lui  notre  h6te  désiré,  ouvrez  toutes  les  portes, 
si  vous  le  regardez»  an  contraire,  comnae  un  hMe  abhorré, 
fermei-les!  » 

Le  peuple  répliqua,  la  belle  foule  dit  :  c  Salut  6 
Otso,  saltti,  6  pied  de  miel,  sois  le  bienvenn  dans  cet 
enclos  bien  nettoyé,  dans  cette  splendide  demeure  l 

€  J*avais  soupiré,  pendant  tonte  ma  vie,  pendant  tous 
les  jours  de  ma  florissante  jeunesse,  a|»rès  les  sons  de  la 
corne  de  Tapie,  après  les  joyeux  accords  de  la  flûte  des 
bois-,  j'avais  désiré  voir  l'or  de  la  forêt,  l'argent  de  la  fo- 

<i)  Voir  page  109,  note  2. 

(2)  Voir  page  79,  note  1 . 

(3)  Salon-auvo:  Tours  est  ainsi  sarnova^  k  «UM  dt  la  wpevr 
qui  s'exhale  de  sa  chaude  toiso»,  et  se  réfêuê  éi4»  la  l»r4L 

(4)  Mie9  vanha  :  rhomme  vieux  ou  rbomme  TéDénUe^ 
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rél,  entrer  dans  cette  petite  habilatioDt  dans  ces  étroits 
sentiers  (1). 

c  Je  Tavais  attendu,  comme  on  attend  une  année  fer- 
tile, un  radieux  été;  je  l'avais  attendu,  comme,  après  ia 
neige  nouvelle,  le  suksi  attend  un  chemin  glissant, 
comme  la  jeune  fille  attend  un  fiancé,  comme  la  joue 
rose  attend  un  époux. 

€  Je  passais  les  soirs  assis  près  de  la  fenêtre,  les  ma- 
tins sur  Tescalier  de  Faitta  (2),  les  semaines  sur  le  seuil 
des  portes,  les  mois  sur  le  chemin  ;  je  restais  là  jusqu'à 
ce  que  la  neige  fût  durcie  par  le  froid,  jusqu'à  ce  que  la 
neige  durcie  fondit,  jusqu'à  ce  que  le  sol  nu  se  couvrit 
de  sable,  jusqu'à  ce  que  le  sable  se  couvrit  de  terre,  jus- 
qu'à ce  que  la  terre  verdit  sous  un  nouveau  gazon  ;  e4  je 
pensais  tous  les  matins,  et  je  me  disais  tous  les  jours  : 
Pourquoi  Otsb  tarde-t-il  si  longtemps?  Où  l'amour  des 
bois  consume-t-il  ses  heures?  Serait-il  allé  en  Wiro  (3), 
aurait-il  abandonné  le  pays  de  Suomi  (4)?  » 

Le  vieux  Wàinàmôinen  prit  la  parole  et  dit  :  c  Où 
porterai-je,  maintenant,  l'étranger,  où  conduirai-jel'hdte 
d'or?  Le  porterai-je  dans  la  grange  ou  le  conduirai-je 
dans  l'étaole?  j» 

Le  peuple  répondit,  la  belle  foule  dit  :  «  Tu  dois  por- 
ter l'étranger,  tu  dois  conduire  notre  hôte  d'or  sous  la 
poutre  célèbre,  sous  le  beau  toit.  Là,  les  vivres  sont  déjà 
préparés,  la  douce  boisson  est  déjà  servie;  là,  toutes  les 
chambres  sont  en  ordre,  tous  les  planchers  balayés, 
toutes  les  femmes  en  habit  de  fête.  » 

Alors,  le  vieux  Wàinàmôinen  prit  la  parole  et  dit  : 
«  0  mon  Otso,  mon  oiseau  (5),  mon  pied  de  miel,  mon 


(1)  Ici  la  foule  cesse  de  parler  collectiTemeot  poor  laisser  ^  on  seul 
iodivida  le  soin  dVzprimer  ses  pensées.  Cette  forme  d^îDierlocoUoB  se 
présente  de  temps  en  temps  dans  les  ruoot. 

(i)  Voir  page  3,  note  6. 

0)  Voirpagem,  note5. 

(4)  Voi  piige  12»,  note  2. 

(5)  Ltnliiffetil. 
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bel  enroulé  (1),  il  fant  mardier  encore,  il  faut  encore  te 
mettre  en  route. 

«  Oui,  marche,  A  mon  or,  marche,  A  mon  cher  bien- 
aiffié,  A  bas  noir  (t),  A  vêtement  de  fonnure  (3),  marche 
à  travers  les  chemins  du  pinson,  les  sentiers  du  passe* 
reau,  et  entre  sous  les  cinq  poutres  finement  polies,  sous 
le  toit  célèbre  ! 

c  YeUlez  maintenant,  A  pauvres  femmes,  à  ce  que  le 
bétail  ne  soit  point  effravé,  ie  frêle  troupeau  glacé  d'é- 
pouvante, à  ce  que  les  brebis  de  ThAtesse  ne  subissent 
aucun  dommage,  lorsqu'Otso  entrera  daos  la  maison, 
lorsque  le  nez  écrasé  pénétrera  dans  la  chambre  ! 

«  0  jeunes  garçons,  faites  place  dans  le  vestibule, 
A  jeunes  filles,  ne  restez  point  devant  la  porte,  lorsque  le 
héros  entrera  dans  la  tupa,  lorsque  Ijiomme  superbe 
pénétrera  dans  la  chambre  (4)  ! 

«  0  mon  Otso,  pomme  ronde,  pomme  gracie  ise  des 
bois,  n'aie  point  peur  des  jeunes  filles,  ne  crains  pas  les 
belles  chevelures,  ne  t'inquiète  pas  de  nos  femmes  aux 
jambes  vêtues  de  bas!  Toutes  les  femmes  qui  sont  ici  se 
retireront  dans  un.  coin,  lorsque  le  héros  entrera  dans  la 
maison,  lorsque  Tbomme  superbe  pénétrera  dans  la 
chambre.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  encore  :  c  Fais  descendre 
la  paix,  A  Jumala,  sous  cette  poutre  célèbre,  sous  ce 
beau  toit  !  Mais,  où  déposerai-je  mon  fardeau  à  la  riche 
toison,  où  mettrai-je  mon  bijou?  » 

Le  peuple  répondit  :  <  Satut  à  toi  qui  arrives  I  Déposé 
ton  oiseau,  mets  ton  ùt  sur  la  barre  de  sapin,  sur  le  banc 

(I)  KSàrOseni  :  Uouri  est  mds  doute  ainsi  appelé  parce  que,  dans 
son  repaire,  il  s'enroule  snr  Ittinnéine  en  forme  de  pelotte. 

{%  muitatukka  ;  allusion  à  la  toibon  noire  dont  les  Jambes  de  l'ours 
sont  reTéiues.  *        .        . 

(3)  Verkahousu  :  ce  mot,  composé  de  verka  et  Aoimi ,  signifie  Utté- 
nlement  patUaion  de  drap, 

(4)  fl  Uron  tuleasa  tupaban, 

•  AsUMssa  flimo  mleben.  > 

Hérot  et  hmnme  iupirbe  s'appliquent  h  rours. 

T.   I.  •• 


fi 


4Mê  Ll«UX¥ilA 

de  fer,  en  série  que  Toii  pidsse  extniner  sa  peaa,  re- 
garder sa  toison  (i). 

K  0  Otso,  ne  le  tourmente  pas,  ae  C'oSeose  pas  4e  ce 
que  Ton  veuille  exanmer  tt  peau,  regarder  ta  belle  toi- 
son !  On  ne  la  doenera  point  à  des  misérables,  pour  qu^Us 
se  vautrent éans  son  poil,  ou  qu'ils  s'en  fassent  des  vête- 
ments. > 

Le  vieux  Wàinàffloinen  dépouilb  Otso  de  sa  belle 
peau  (2),  et  la  suspendit  au  mur  de  Taitta;  puis  il  rem- 
lit  use  chavdière  de  cuivre  de  sa  cfaaîr  et  la  mit  sur  le 
eu.  Déjà,  au  fond  de  «ette  chaidière  se  trouvait  le  sel, 
le  sel  apporté  des  régions  lointaines,  du  golfe  sopé-^ 
rieur  (3),  à  bord  d'un  navire. 

Quand  la  chair  fut  cuite,  quand  la  chaudière  eut  été 
enlevée  du  feu,  le  gibier  fut  conduit,  4'oiseau  des  fo- 
rêts (4)  fut  porté  sur  la  longue  table,  dans  des  vases  d*or, 
])our  y  être  arrosé  d'hydromel,  intiuié  de  bière. 

La  table  était  faite  en  bois  de  sapin,  les  plats  étaient 
en  cuivre,  les  cuillers  en  argent,  les  couteaux  en  or;  ^ 
tous  les  vases,  tous  les  plats  étaient  remplis  jnsqu'avx 
bcrds  des  dons  feurcis  par  les  bois  sauvages  (5). 

Le  vieux  Wàioamôinen  dit  :  c  0  roi  d'or  de  la  coUine, 
Tapio,  souverain  des  bois,  6  gracieuse  mère  de  la  forêt, 
A  Es  de  Tapie,  homme  superbe,  an  casque  rouge,  A  Tel- 
lervo,  fille  de  Tapio,  et  veus  tons,  habitants  de  Ta- 


(1)  c  Tootioli  liita  lintusesi. 

c  KuJettele  kultaisesl 

c  RauUiiseD  rabin  nenaban, 
c  TurkiB  UioDBsielkavaksi, 
c  KarvcyeD  Juitseltavaksi  !  » 

tV  On  voit  par  ht  snHe  de  œ  récit  (|iie  Vmin  wqêti  WtitAaAi 
Vadresse,  comme  s*il  était  encore  viTant,  a  déjà  été  abattu  et  toé  far  loi. 
<8)  La  mer  Blâocbè. 

(4)  I/ours  est  appelé  oiseau,  coucou,  etc.  C*eit  Ik  ne  graeieMe  to- 
taisie  de  la  poésie  finnoise.  £Ue  appliqua  sooveqt  aux  objets  les  plus 
grau(!s,  les  plus  rnoostcueux,  lorsqu  ils  ont  une  haute  valeur,  des  qn- 
thètes  qui  n&  conviennent  qu*à  des  objets  mignons  et  délicats. 

(5)  ÏA  gibier. 


pida  (1),  veaez  inainteuaiil  célébrer  les  noces  de  voti« 
taureau  (2),  la  fête  solennelle  de  la  longue  toison!  Du 
splendide  festin  est  préparé  ;  les  boissons  et  les  vivres  s'y 
trouvent  en  abondance  ;  il  y  en  a  assez  pour  vous,  assea; 
pour  distribuer  dans  tout  le  village,  b 

Le  peuple  prit  la  parola,  la  belle  foule  dit  :  c  Où  le  bel 
Otso  a-t-il  pris  naissance,  où  la  toison  d'argent  a-t-ell^ 
vu  le  jour  ?  Est-ce  sur  un  lit  de  paille  ou  dans  un  coin  de 
la  chambre  de  bain  ?  » 

Le  vieux  Wàinâmôinen  répondit  :  f  Otso  n'a  point 
pris  naissance  sur  un  lit  de  paille^  ni  sur  les  bourriers  de 
Tétuve  à  sécher  le  grain  ;  le  noble  Otso  est  né,  le  pied  de 
miel  a  vu  le  jour,  daos  les  régions  voisines  de  la  lune  et 
du  soleil,  sur  les  épaules  d'Otawa  (3),  chez  les  vierges 
de  l'air  (4),  chez  les  filles  de  la  nature  (5).  » 

c  La  vierge  de  l'air  parcourait  la  sphère  azurée,  les 
hauteurs  du  ciel;  elle  longeait  les  bords  des  nuages,  les 
frontières  de  l'éther,  les  jambes  Têtues  d'azur,  les  pieds 
d*une  chaussure  bigarrée.  Elle  tenait  à  la  main,  elle  . 
portait  sous  le  bras  une  corbeille  remplie  de  laine  ;  elle 
en  jeta  un  petit  flocon  dans  la  mer,  un  simp.e  iil  au 
milieu  des  flots.  Le  flocon  fut  bercé  par  le  vent,  ballotté  . 
par  le  souffle  <de  l'air,  gonflé  par  la  vapeur  de  l'.nde;  et . 
les  vagues  le  portèrent  jusqu'au  rivage  de  l'ile  florissante, 
jusqu'à  la  pointe  du  promontoire  riebe  de  miel. 

c  Mielikki,  la  mère  des  bois,  la  diligente  épouse  de 
Tapio,  tira  le  flocon  de  l'eau,  la  fine  laine  du  sein  des 
flots.  , 

«  Puis,  elle  l'envaloppa  de  langes^  et  le  coucha  dans  un 
berceau,  un  gracieux  berceau  en  bois  d'érable.  Elle  le 


m  Voir  page  1  i  4,  note  i. 

(2)  L*ours  est  appelé  ici  taureau,  hàrk'dj  parce  qnMl  était  d*usage, 
daM  le&  noeet  fiiiDOiseï,  de  tuer  an  ttateau.  Noos  en  avons  déjli  tu 
an  eiemple  lore  des  utoes  de  la  vierge  de  Pelga  et  d^UmariDen. 

ffi)  Voir  piiige  8,  note  I. 

{M  Béeises  de  Tair. 

(5)  Voir  page  4y  note  4.— Ici  conuiieBee  la  chant  de  rorigine  de  t'euri 
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snspendit  ensuite,  par  des  chaînes  d'or,  ï  la  branche  la 
plus  touffue  de  la  forêt  (1). 

t  Et  elle  se  mit  à  bercer  doucement  son  petit  ami,  son 
bien-aimé,  sous  la  couronne  fleurie,  sous  le  feuillage 
épais  du  sapin.  Là,  elle  prit  soin  de  son  Otso,  elle  éleva 
la  toison  splendide,  près  d'un  bosquet  riche  de  miel,  dans 
les  sombres  profondeurs  du  désert. 

c  Otso  grandit  et  devint  remarquablement  beau;  son 
pied  était  court,  son  genou  recourbé,  son  museau  épais 
et  obtus,  sa  tête  large,  son  nez  écrasé,  sa  toison  luxu- 
riante; mais,  il  n'avait  point  encore  de  dents,  il  lui  man- 
quait  encore  des  griffes. 

«  Mielikki,  la  mère  des  bois,  prit  la  parole  et  dit  :  c  Je 
t  lui  trouverais  bien  des  dents,  je  lui  procurerais  bien  des 
c  griffes,  s'il  ne  devait  point  s'en  servir  pour  faire  le  mal, 
c  pour  se  livrer  à  la  destruction.  > 

«  Otso  jura,  sur  les  genoux  de  la  mère  des  bois,  devant 
le  Dieu  révélé,  en  présence  du  Tout-puissant,  il  jura  de 
ne  point  faire  le  mal,  de  ne  point  se  signaler  par  aodieux 
exploits. 

c  Alors,  Mielikki,  la  douce  mère  des  bois,  la  diligente 
épouse  de  Tapio,  s'en  alla  chercher  des  dents  et  des 
griffes  d'ours;  elle  en  demanda  aux  sorbiers,  aux  ipres 
genévriers,  aux  troncs  et  aux  racines  les  plus  durs; 
mais  ils  ne  lui  fournirent  pas  une  seule  dent,  pas  une 
seule  griffe. 

c  Un  pin  croissait  au  milieu  de  la  bruyère,  un  sapin 
s'élevait  sur  la  colline;  et  dans  ce  pin  se  trouvait  un 
rameau  d'argent,  dans  ce  sapin  un  rameau  d'or.  La 
femme  les  arracha  avec  ses  mains,  et  elle  en  fit  des 
griffes  pour  Otso;  elle  les  adapta  h  sa  mâchoire,  elle  les 
planta  dans  ses  gencives  (2). 

(I)  Chci  les  Finnois,  comme  da  reste  chci  beaueoip  d'autres  peoples 
prUnilUs  oo  suspend  le  berceau  des  nouveau -nés  )i  une  Imocbe 
d*arbre  ou  a  une  laUe  fleiible  fixée  dans  rintérleur  des  naisofis,  k 
l*ane  des  solives  du  plafond  ou  du  toit  Quand  on  vent  endormir  ren- 
faoLon  imprime  k  cette  espèce  do  hamac  un  léger  monvemonU 

{Jt  GeUe  description  de  la  naissance  de  Touib  est  certanemaal  «• 
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«  Ensuite,  elle  mit  son  bien^aimé  en  liberté,  eOe  Peu* 
Yoya  pareoorir  les  marais,  errer  k  travers  les  petite  boi» , 
longer  les  forêts  défricbées,  rôder  dans  les  bruyères; 
elle  le  pria  de  marcher  avec  grâce,  de  se  mouvoir  arec 
élégance;  eHe  Tinfita  à  passer  joyeusement  les  jours,  ï 
consumer  agréablement  les  heures,  sur  le  sein  de  la  terre, 
au  milieu  des  joncs  marécageux,  le  long  des  plaines 
diarmantes  ;  à  C4mrir  sans  chaussure  pendant  l'été,  sans 
bas  pendant  l'automne;  elle  lui  conseilla  de  se  réfugier, 
pendant  rhiver,  pendant  les  temps  rigoureux,  dans  une 
cabane  en  bois  de  putier,  près  du  chflteau  de  sapin,  de  la 
belle  racine  du  pin,  au  cœur  d'un  massif  de  genévriers, 
le  corps  enveloppé  de  cinq  couvertures,  de  huit  manteaux 
de  laine  (1).  Voilà  où  j*ai  trouvé  ma  proie,  où  j'ai  abattu 
mon  gibier.  » 

Les  jeunes  gens  dir^t,  les  vieillards  s'exprimèrent 
ainsi  :  <  Comment  la  forêt  est-elle  devenue  si  complai- 
sante? Comment  le  désert  est-il  devenu  si  généreux  ?  Par 
quel  moyen  le  souverain  des  bois,  l'illustre  Tapio  a-t-il 
pu  être  persuadé  de  donner  son  plus  bel  animal,  son 
remarquable  pied  de  nûel?  Otso  estait  Unxàié  frappé  par 
répieu,  ou  percé  par  une  flèche! 

Le  vieux,  rimpertùrbablo  Wâinamoinen  répondit  : 
«  Voici  comment  la  forêt  est  devenue  si  complaisante, 
comment  le  désert  est  devenu  si  généreux;  voici  par 
quel  moyen  le  souverain  des  bois,  l'illustre  Tapio,  a  été 
persuadé  : 

c  MieUkki,  la  mère  d^  bois,  Tellervo,  ta  fille  de  Tapio, 
la  vierge  des  bob  au  gracieux  visage,  la  petite  ^ervaBle 
de  la  forêt  se  sont  empressées  elles-mêmes  de  guider  nses 
pas,  elles  ont  planté  des  poteaux  le  long  de  la  route,  elles 
ont  gravé  des  signaux  sur  les  rochers,  k  travers  les  bois, 

dat  plot  faDtasUqvêf  gae  Ton  poisse  imasio^r*  Opendant,  uénie,  as 
■fliea  d«  les  biumries,  elle  aecoee  des  BOtieni  hrèi-sérievMS  d'as* 
trenenie  ci  de  physMogie. 

(t>  On  trouve  dam  teple  cette  nmo.  et  netaoNDest  dam  eepatMft, 
•■  aîBgvHer  mélaoce  d'etprcsaiei»  Uttèrales  et  d*eipK86tom  âforèei; 
n  eit  fiMtte  de  les  dmiDgser,  et  le  lene  eu  ea  naaiftate. 


-  itonfranl  aifisi  la  rm^  sûmtemm  IroÉver  ks  portes  da 
.  fNnd  Olso^  les  demeiii» deJile lAcii^  dejnemaiff  (1). 

ff  Et  lorsque  j^j  fus  anrûpév  limrsfiie  f  eus  atteint  te  tat, 
Otso  n'est  point  tombé  frappé  par  tfépim  ou  percé  par 
use  flèche  ;  il  s'est  prédpité  lui-oiénie  par  terres  en  se 
heartaiK  contre  mt  tronc  d'arbre,^  les  înandics  Im  ont 
bnsé  la  poitrine^  les  rameaux  M  eal  ouvert  Ir  ventre^  » 

Le  vieux  Wamàmâmen  cootiaua  de  parler,  «t  il  dit  : 
«  0  mon  uuicpie  Otso^  mon  oiseauy  mon  bien-aîiné,  ap* 
proche  ici  ta  téte^  approche  tes  dents,  tes  larges  mâ- 
choires; et  ne  t'indigne  pas  si  les»  os  grincent,  si  ie  crtee 
gronde  sourdemesl. 

cj'enlèferai  le  ner  d'Otso  pour  protéger  mmi  propre 
nés;  mais,  je  ne  te  rea(è?erai  pas  toot  entier  el  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  te  manque  complètement. 

«  J'enlèverai  les  yeux  d'Otso  neur  protéger  mes  pro- 
'  près  jeux  ;  mais»  je  ne  te  les  enlèverai  pas  tout  entieis, 
et  de  manière  à  ce  qu'ils  te  manquent  coinplétement. 

c  J'enlèverai  le  front  d'Otso  pour  prêteur  mon  propre 
front;  mais,  je  ne  le  Tealèverai  pas  toift  entier,  et  de 
manière  à  ce  qti'il  te  manque  cnniplétement, 

c  J'enlèverai  la  boucha  d'^Otsapovr  protéger  ma  propre 
bouche  ;  mais  je  ne  te  l'enlèverai  pas  tout  entière,  et  de 
y  niansère  i  ce  qu'elle  te  manqne  complètement. 

c  J*6nlè verai  la  tangue  d'Otso  pour  protéger  ma  propre 
langue  ;  mais  je  ne  te  l'enlèverai  pas  tout  entièfe,  et  de 
manière  h  ce  qu'elle  te  manque  complètement  (S). 

«'Maintenant  j'appellerai  un  homme,  je  tiendrai  pour 
«n  héros;  celui  qui  arrachera  les  dents  de  l'cmrs  de.  sa 
mâchoire  d'acier,  de  ses  temrittes  de  fet. 

cMais,  si  cet  homme  ne  se  trouve  point,  sioe  liéios 
ne  se  rencontre  point,  je  les  arradMiai  moi-même,  en 
appuyant  le  genou  contre  sou  crâne.  » 

-    (1)  D'aprè»€Cfr  dfnrtBn  nwUi,  il  atnMertii.  qat  !•  rtpsim  de  Toors 
se  trouvait  dans  une  lie  {rahasaarm).  Voir  page  444»  mie  i. 
(S)  La  runo  veat««lle  lUw  que  wainâniiineir.  eMmn  la  peoa  de 

:  biiéte  de  l'oon  peur  s'en  ftâre  un  MaMiae  contre  I»  ÎpMÎ  une  Idle 
interpréUtlon  BÉ^paralt' toat  è  fait  vnUeatilaWe. 
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Et  WànânoîHik  airacia  la  dtals  drOlia;  pois  il 
rtprii  la  parole  €1  il  diii  «  O  bal  Ota»»  gnd«uae  ponnie 
é&&  boia^il  (aui  «(ie  ki  fasses  enoate  iWi  pas  de  cfaaniîa^  il 
fatti  que  lu  sorte»  dk  eetteétr«îla  ohîbod^  de  cette  hauadMe 
eabaœ,  pour  aller  dans  uae  dmewe  plus  ittii8lEe,da]is 
ne  habitatieo  plos  Yaste. 

c  Viens  donc,  ô  mon  or,  viens,  ô  mon  argent;  lottge 
les  chenains  des  porcs,  les  sentiei^  des  petils  eoehoos,  la 
colline  ombragée,  et  gagne  les  hautes  montagnes,  la  cime 
dn  pin  touffu,  du  sapin  fertile  en  résine.  Là,  tu  vivras 
agréablement^  tu  passeras  doaceoieiil  tes  jours,  tu  ei- 
tendras  le$  grek^ts  du  bétail ,  les  sonnettes  carillon- 
nantes des  troupeaux  (1).  » 

Le  vieux,  Titi^perturbable  Wainamôîneii  revint  alors 
dans  sa  maison.  Les  jeunes  gens  prirent  la  parole,  la 
belle  foule  lui  dit  :  «  Où  as-lu  porté  ton  gibier,  où  as-tu 
déposé  le  lot  qui  t'était  échu  en  partage?  Peut-être  Tas^^Ui 
abandonné  sur  la;  glace,  noyé  dans  la  neige  ou  dans  l'eau, 
peut-être  Tas-tu  enfoncé  dans  la  vase  du  marais,  enseveli 
dans  les  sables  de  la  bruyère?  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wàinàmoineh  répondit  : 
c  Non^  je  ne  Tai  point  abandonné  sur  la  glace,  je  ne  l'ai 
point  noyé  dans  fa  neige  ni  dans  l'eau,  car  les  chiens  Ty 
déroberaient,  les  oiseaux  Ty  découvriraient;  je  ne  l'ai 

[»oint  enseveli  dans  les  sables  de  la  bruyère,  car  les  vers 
'y  dévoreraient,  les  fouripis  l'y  rongeraient. 

«  J'ai  conduit  mon  gibier,  j'ai  porté  le  lot  qui  m*est 
échu  en  partage  au  sommet  de  la  colline  d'or,  de  la  mon- 
tagne de  cuivre  ;  et  je  l'ai  suspendu  dans  la  couronne 
d'un  arbre  sacré,  d'un  sapin  au  riche  feuillage,  à  la 
branche  la  plus  belle,  la  plus  touffue,  comme  un  signe 
de  joie  pour  les  hommes,  comme  mie  marque  d'honneur 
pour  ceux  qui  passent. 

(i)  <^i  les  Finnois,  ainsi  qu^on  fa  dôjft  fv,  les  bestiaux  qiMf  I'od 
conduit  au  pâturage  ont  toujours  un  grelot  ou  une  sonnette  au  çoo. 
L^ams^  qui  souvent  enlève  des  pièce»  de  liétail  pour  Ns  déTOrer,  devait 
a»  placer  dans  un  endroit  d*oâ  il  pouvait  entendre  le  signal  anueniçaot 
l'arrivée  de  la  proie  qu'il  convoitait. 
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c  Je  l'ai  fixé  par  les  dents  du  eM  de  YOAtM,  fai 
dirigé  ses  yeux  vers  le  nord-ouesC  ;  noais,  je  ne  i*aî  point 
hissé  tout  à  fait  à  la  cime  de  Tarbre,  de  peur  qn*il  ne  tût 
secoué  par  la  tempête,  brisé  par  le  souffle  du  printemps; 
je  no  l'ai  point  placé  trop  près  de  la  terre,  de  peur  qu'il 
ne  fût  découvert  par  les  pores,  ravagé  par  les  groins 
sordides.  » 

Et  le  vieux  Waioamôinen  se  disposa  à  chanter  pour 
glorifier  le  soir,  pour  réjouir  la  fin  du  jour  ;  et  il  prit  la 
parole  et  il  dit  :  c  Dressez,  maintenant,  la  lumière  (ik 
afin  que  je  puisse  chanter!  Oui,  voici  l'heure  de 
chanter,  ma  langue  est  agitée  du  désir  de  moduler  des 
chants.  > 

Et  le  vieux  Wâinâmôinen,  le  niooia  étemel,  se  mit  i 
chanter  des  chants  de  joie,  ^  faire  résonner  le  kantele;  il 
chanta  pendant  toute  la  durée  du  soir,  et  après  avoir 
épuisé  sesrunot,  il  dit  :  c  0  Jumala,  6  vrai  créateur,  fans 
que  dès  maintenant  et  toujours,  on  déploie  la  même  allé* 
grosse,  on  manifeste  les  mêmes  transports,  aux  noces  du 
grand  Otso,  au  festin  solennel  de  la  trës-splendide  four- 
rure ! 

<  0  Jumala,  ô  vrai  créateur,  fais  que  dès  maintenant 
et  toujours,  on  plante  des  signaux  sur  la  route,  on  grav« 
des  maroues  dans  les  arbres,  pour  la  race  de  notre  l^os, 
pour  la  fonle  de  nos  grands  guerriers  (2)! 

c  0  Jumala ,  d  vrai  créateur,  fais  que  dès  maintenant 
et  toujours,  la  flûte  de  Tapio  retentisse,  fais  que  Ton  en- 
tende la  corne  des  bois,  dans  ces  petites  habitations,  dans 
r.es  étroites  demeures  ! 

c  Puissent  mes  vœux  s'accoiAplir!  puisse  le  kantele 
résonner  durant  les  jours,  les  accords  de  la  joie  éclater 


(1)  Cest-à-dire  nettei  It  pArvl  coflammée  Hir  l«  clievakt.Tair 
page  00,  noie  1. 

(3)  AUtt&ion  toi  ^ign•llx  qui  ont  coodiiU  W&iQaiD«iiieD  inivi^aa 
repaire  de  Voan,  H  demeode  k  Janiala  la  méiDe  faveur  pour  lea  Mtau 
goerrlen  de  son  paya. 
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durant  les  soirs,  dans  les  vastes  régions  de  Suomi,  parmi 
cette  jeunesse  qui  s*élève,  cette  race  qui  grandit  (1)!  » 

(f  )  La  partie  principale  de  cette  rono  présente  le  ttbleaa  draina* 
tiqne  des  dif  en  incidents  qpi  accompagnaient  une  chasse  k  Tours  cbea 
les  anciens  Finnois,  et  dont  plusieurs  traits  se  conservent  encore  au- 
jourd'hui. Pour  ces  peuples,  Tours  était  fc  la  fois  une  source  enviée  de 
richesses  et  on  objet  de  soper&Uiieose  terreur.  Aussi,  eo  même  temps 

S  Mis  le  chassaient  pour  avoir  sa  dépouille,  ils  le  flattaient  des  noms 
;  plus  doux,  les  plus  caressants,  et  lui  adressaient  les  plus  touchantes 
prières  pour  apaiser  sa  colère  et  conjurer  ses  dévastations.  Lorsqu'un 
ours  avait  été  abattu,  tout  le  village  auquel  appartenait  Theureux 
chasseur  se  mettait  en  fête.  On  dépouillait  Tauimal  de  sa  peau,  on  sus- 
pendait sa  tête  à  la  cime  d*an  arbre  comme  un  fflorieux  trophée;  puis, 
an  milieu  des  chants  et  des  Jeilx,  des  libations  oe  bière  et  d*hydromel, 
on  célébrait  cette  grande  fête  populaire  appelée  fesUn  funèbre  de 
Tours,  kouu)€9^pdàiiset.  De  tous  ces  hommages  rendus  k  Tours, 
quelques  savants  finnois  ont  voulu  conclure  qu'à  Tépoque  mytholo- 
gique il  était  adoré  comme  un  dieu.  Cette  déduction  me  j)aralt  exces- 
aive.  On  pouvait  craindre  Tours,  on.  pouvait  le  convoiter;  mais  il  y 
avait  loin  de  Ih  k  lui  dresser  des  autels.  Je  m'expliquerai  plus  perti* 
neounent  sur  cette  question  dans  le  second  volume. 
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8*empare  de  la  luoe  et  da  soleil  et  les  encbe  aa  sein  d*ua  ro- 
cher. —  Une  nuU  éternelle  s*élend  sur  le  people  de  Pohjola.  — 
Ukko,  le  dieu  ftupnBaie,  va-  k  la  recherche  des  deux  astres  perdus.  — 
Ne  les  treovant  pas,  il  Cait  jaillir  de  son  alaive  une  etinecUe  %Bi 
tombe  sar  la  terre  et  y  produit  d'effroyames  raTages.  —  Wjkîaa- 
oiOinen  et  llmarinen  sMaformeat  auprès  de  la  yierge  de  Tair  «le  ce 
quVst  devenue  cette  étincelle.  —  La  vierge  de  Tair  leur  apprend 
qu'elle  se  trouve  dans  le  ventre  d'un  brocht>t.  —  Les  deui  héros  fa- 
briquent aussitôt  une  nasse  afin  de  prendre  ce  brochet  —  Mais, 
malgré  les  efforts  des  hommes  et  des  femmes,  leur  teataUve  demeure 
sans  résultat. 


Le  vieux,  fimperturbable  WâinâmôiDen,  joua  pendant 
longtemps  du  kantele  ;  il  jouait,  et  il  s*accompagDait  en 
chantant,  et  il  faisait  éclater  une  grande  joie. 

Les  mélodieux  accords  s'élevèrent  jusqu'à  la  demeure 
de  la  lune,  jusqu'au  palais  du  soleil  (1)  ;  et  la  lune  vint  se 
poser  à  la  cime  d'un  bouleau,  le  soleil  dans  la  couronne 
d'un  sapin,  pour  écouter  le  kantele,  pour  admirer  la 
joie. 

Alors,  Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  la  vieille 
édentée  de  Pobja,  s'empara  de  la  lune,  elle  prit  le  soleil 
dans  ses  mains  et  les  emporta  dans  son  brumeux  pays. 

Là,  elle  cacha  la  lune,  pour  Tempécher  d'éclairer,  dans 

(1)  Le  texte  dit  :  Jusqu'aux  fenêtres  du  soleil,  pUivum  ikkmoiUe. 
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te  aflÉi  à'm  mchtt  aux  flMm  ladielét;.  éOb  cacliâ  (i)  le 
MleB,  pi»«r  i'empécben  d».  tajoBner,.  dm»  les  entraïUes 
d'une  «Qtttape:  de  euhre;  puis  eUe;  él^va.  la  wx  et  elle 
dit  :  c  0  lune,  6  soleil»  vous  ne  pourrez. soitir  d'îti  paur 
lépaodre,  de  sauveou,  voire  hugûère^  ^'aotaat  que  je 
viendrai  iMa-méiM  vaw  déUwer,  qve  je  vièftdrai  vous 
«btncbev  avec  aeuf  étakm&iiéa  d^aae  seule  oawalei  » 

Et  quand  elle  eut  ainsi  enfoui  la  lune,  quand  elle  eut 
CMeveli  le  soleil  dans  le  r^àiet  de  pierre,  dans  la  mon- 
tais de  fer  de  Pokjola,  elle  da  éénheat  le  feu,  éleùidre 
ka  Unnièrea  daas'  les  tiipa&  (3)  de  Wamëla.,  dans  les 
piirtet  (3)  de  Kalevala. 

Alors,  une  nuit,  sans  in^  une  nait  ténébreuse  et  im- 
pénétrable s'étendii  sur  ces  régions  désolées;  elle 
s'étendit  même  jusdni'à  travers  te  end ,  jusqu'aux  spbèf es 
éthérées  où  trône  Ukào. 

Il  est  cruel  d*étre  privé  de  fen,  il  est  douloureux  d'être 
privé  de  lumière;  les  hommes  en  périssaient  d'ennui, 
Ckko  lui'-ménie  en  sooffirait  tristement. 

Ukkn,  le  dieu  snpréme,  le  grand  créateur  de  l'aûr,  se 
mit  à  méditer  sur  cet  événement  sinistre;  il  se.  demanda 
quel  voile  étrange  eouvrait  la  bme,  qnislle  ooibre  mysté- 
rieuse masquait  le  soleil,  (Miisque  la  lune  avait  eesaé  de 
briller,  le  soleil  de:  rayonner. 

n  explora  la  région  des  niifi^e&,  il  longea  les  frontières 
du  ciel,  les  jambes  couvertes  de  bas  bleus,  les  pieds  de 
chaussures  bigarrées,  chesetiant  les  asires  perdus;  mais 
il  ne  trouva  peint  la  lune,  il  ne  rencontra  point  le  soleil. 

Alors,  le  dieu  de  l'air  frappa  son  glaive  flamboyant 
contre  son  ongle,  sa  lame  aiguë  contre  sou  genou,  et  il 
«B  fit  jaiUir  une  étbkceile  dans  les  hauieurs.  du  dèl ,  au 
nilieB  de&  étoiles. 


fl)  Le  texte  dît  :  cfisntt  laulcd^  cfest-ip-dire  catbfl  par  la  vertv  de 
ses  chants  magiques.  U  s'agit  ici,'en  effet,  d'uD  exploit  de  onpe  P«o 
ocdioaire. 

09  Voir  page  37,  note  S. 

(9  Vtw  pag»S8vaotÉ  a. 
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Et  il  reoferma  cette  étiocelle  dans  sa  bourse  d*or,  dans 
son  sac  d'argent,  et  il  chargea  une  des  vierges  de  Pair 
de  la  bercer,  de  la  soigner,  pour  en  Caire  une  autre  hine, 
un  autre  soleil. 

La  jeune  vierge  assise  sur  un  long  nuage,  sur  le  bord 
de  la  voûte  éthérée,  berça  rétineelle,  balança  Fatome  de 
feu  dans  un  berceau  d*or  suspendu  k  des  sangles  d*ar* 
gent. 

Et  tan<ys  qu^elle  berçait  l'étinceUe,  qu'elle  baUwçail 
Tatome  de  feu,  les  nuages  se  3oulevaient,  le  convertie 
de  Tair  oscillait,  les  sphères  célestes  poussaient  des  hur- 
lements. 

La  jeune  vierge  prit  TétinceUe  dans  ses  mains,  l'atome 
de  feu  dans  ses  doigts,  et  elle  l'entoura  des  soins  les  fkas 
tendres.  Hais,  voici  que  tout  à  coup  eHe  devint  onbUense 
et  négligente,  et  l'étincelle  tomba  de  ses  mains,  l'ateme 
de  feu  s'échappa  de  ses  doigts. 

Les  cieux  se  fendirent,  l'azur  s'ouvrit  largement  ;  et  la 
rouge  étincelle  se  précipita,  l'atome  de  feu  roula  k  travers 
les  nuages,  à  travers  les  neuf  voûtes,  les  six  couvercles 
de  l'air. 

Le  vieux  Wàinâmofaien  dit  :  «  0  forgeron  thnarinen, 
mon  frère,  allons  voir,  allons  examiner  quel  est  ce  feu 
éclatant,  quelle  est  cette  Bamme  inconnue  qui  vient  de 
tomber  du  haut  du  ciel  sur  la  terre.  Serait-ce  le  Asqoe 
de  la  lune  ou  le  globe  du  soleil?  » 

Les  deux  héros  se  mirent  en  route;  et,  tout  en  mar* 
ehant,  ils  se  demandaient  comment  ils  trouveraient  Fen* 
droit  où  le  feu  était  tombé,  où  la  Hamme  s'était  ré* 
pandue. 

Un  fleuve  se  présenta  devant  eux,  «n  fleuve  i^tesqae 
aussi  grand  au  une  mer.  Wàinamoinen  se  hâta  de  se 
construire  un  bateau,  an  milieu  d'une  forêt  déserte;  Q- 
marinen  en  fabriqua  le  gouvernail  avec  une  tif^  de 
sapin. 

Et  quand  le  bateau  fut  prêt,  quand  ses  ais  et  ses  rames 
furent  terminés,  ils  le  lancèrent  1  l'eau  et  le  poussèrent 
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Tifoureusementen  avanl,à  travers  le  fieuvede  laNéva(l), 
tout  autour  de  son  promontoire. 

Ilo)atar(2),  la  belle  vierge,  la  plus  ancienne  des  filles 
de  la  nature  vint  à  leur  rencontre,  et  elle  leur  adressa  la 
parole,  et  elle  leur  dit  :  c  Qui  étes-vous,  ô  hommes,  quel 
est  votre  nom  ?  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  répondit  :  c  Nous  sommes  des 
navigateurs;  je  me  nomme  Wâinâmôinen  et  mon  compa- 
gnon Ilmarinen  ;  mais,  dis-nous,  de  ton  côté  quelle  est 
ta  fisimille  et  comment  l'on  t'appelle.  » 

La  femme  répondit  :  c  Je  suis  la  plus  ancienne  des 
femmes,  la  p.us  ancienne  des  filles  de  1  air;  je  suis  la  pre^ 
mière  mère  des  humains;  j'ai  élé  cinq  fois  épouse,  sL\ 
fois  promise  comme  fiancée.  Où  allez-vous,  6  hommes,  où 
dirigez-vous  votre  course,  6  héros?  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  répondit  :  c  Le  feu  nous  a  été 
ravi,  la  flamme  s'est  éteinte  dans  nos  foyers,  et  depuis 
longtemps  de  lugubres  ténèbres  nous  environnent.  Nous 
avons  conçu  le  dessein  d'aller  chercher  le  nouveau  feu  qui 
est  venu  du  haut  du  ciel,  qui  est  tombé  du  haut  des 
nuages.  » 

La  femme  dit  :  c  II  est  difficile  de  trouver  le  feu,  de 
savoir  où  est  l'étincelle.  Le  feu  a  causé  d'affreux  désas- 
tres, la  flamme  a  engendré  de  grands  malheurs  :  une 
étincelle  est  tombée,  un  globe  ardent  a  roulé  du  haut  des 
régions  que  le  Créateur  a  créées,  du  haut  des  foyers  de 
la  foudre,  à  travers  les  plaines  du  ciel,  les  espaces  de 
Fair;  et  par  le  conduit  noir  de  suie,  par  les  fentes  de  la 
poutre  célèbre,  l'étincelle  s'est  glissée,  le  globe  ardent  a 

Eénélré  dans  la  nouvelle  maison  de  Tuuri  (3),  dans  l'ha- 
itation  découverte  de  Palvoiuen  (4). 

(1)  Fleuve  actael  de  la  Rassie»  qoi  arrosait  jadis  le  pays  des 
Flonois. 

(2)  La  flUe  d*nina  oa  de  FAir.  Voir  page  4,  note  3.  Uo  érudit  fln- 
noB,  M.  Eoropaeas,  veot  voir  daus  Hma,  le  lac  Ilmeo  que  le  Wol* 
chow  joint  au  lae  Ladoga. 

(3)  Personnage  inconna.  Voir  page  130,  note  1. 

(4)  Nom  prupre  sur  lequel  les  runot  ne  fournissent  aieua  rensei- 
gnemeat.  Voir  page  130,  note  3. 
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«  Et  Hi,  le  feu  s'est  Hvré  h  des  cennes^inistres,  k  des 
actions  perverses  ;  il  a  brûlé  la  poitrine  des  jeunes  fifies, 
il  a  dévoré  le  sein  des  jeunes  *  vierges,  il  a  caldné  les 
genoux  des  garçons,  il  a  consimié  la  barbe  du  père  de  fa- 
mille. 

<r  Lorsqu'il  arriva  près  de  la  mère,  il  la  trouva  aUsntanC 
son  enfant  ooudié  dans  un  pauvre  petit  berceau.  Il  u'ai 
donna  pas  moins  carrière  à  sa  rage,  et  il  commit  le  plus 
hideux  de  ses  forfaits.  Il  brûla  Tenfant  dans  son  berceau, 
il  brûla  les  mamelles  de  la  mère;  et  Tenfant  descendit 
dansManala,  dans  les  demeures  de  Tuoni,  car  il  avait 
été  créé  pour  mourir,  il  avait  été  destiné  à  succomber 
sons  l'horrible  étreinte  du  feu,  au  milieu  des  cruelles  dou- 
leurs de  la  flamme. 

c  Cependant,  la  mère  ne  le  suivit  point  dans  Manala; 
elle  sut  conjurer  la  puissance  du  feu.  Elle  énerva  sa 
flamme  rayonnante,  en  la  chassant  à  travers  le  trou  d'une 
petite  aiguille,  la  douille  d'une  hacbe,  d*un  ciseau  i 
glace,  sur  la  lisière  d'un  champ  (1).  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wàinâmôinen  se  hlta  de 
demander  :  «  Où  le  feu  est-il  allé,  où  les  étincelles  se 
sont-elles  dirigées,  en  quittant  la  lisière  du  champ  de 
Ttturi?* Est-ce  dans  les  bois  ou  davs  la  mer?  » 

La  femme  répondit  :  «  Quand  le  feu  eut  continné  sa 
course,  il  brûla  d'abord  beaucoup  de  pays,  il  incendia 
une  foule  de  terres  et  de  marais  ;  enfin,  il  se  précipita 
dans  l'eau,  il  tomba  an  milieu  du  lac  d'Alue  (S),  qui 

(I)  M  NUq  emtt  «nemni&n  Um, 

f  Ei  emo  Manalle  mennyt, 
c  Se  toDsi  tulen  manaUi, 
t  Valkeaisen  vaif  tttella« 
c  Lapi  pieneo  Deulan  ailmftn 
c  Halki  kinreheo  bamaran« 
c  Puhki  kauman  tuoran  puUceo, 
•«  PHkin  pelkm  pienUretta.  ^ 

La  mm  Koadrait-ele  iire,  par  cea  eipreasioDS  étnDgea,  qot  la 
mère  a  fait  la  part  du  feu,  k  coups  de  hache  et  et  eijKao,  et  qo*apiii 
TaToir  ainsi  amoindri,  elle  ne  Hit  a  ploa  Itiaié  d*aitre  preie  à  étmnr 
qoe  lea  arbres  plantée  sor  la  lisière  drun  champl 

(S)  Probablement  le  lac  Ladoga. 
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fat  sar  le  pomt  de  rVnlIninnr,  de  rouler  des  étki- 
celles. 

c  Trois  fois  pendant  une  nuit  d*été,  neuf  fois  pendant 
une  nui!  d'autonie,  il  déborda  en  fréfflissant  sur  toutes 
ses  rives,  il  souleva  ses  ondes  jusqu'à  la  cime  des  sa- 
pins, sous  les  coups  terribles  ilu  feu,  sous  les  douleurs 
de  la  flaautte  (1). 

<  Et  il  rejeta  les  poîssoss  de  son  lit,  il  poussa  sur  la 
grève  aride  une  légion  de  perches;  et  les  poissons  et  les 
perches  se  4emandëvent  comment  ils  feraient  désormais 
pour  exister,  pour  vivre;  ils  pleuraient  leur  ancien  sé- 
jour, ils  regrettaient  leur  château  de  pierre. 

<  Les  perches  à  la  nuque  crochue  se  mirent  à  la  pour- 
suite de  rétincelle,  mais  elles  ne  purent  la  saisir;  la 
truite  bleue  accourut,  et  elle  avala  d'un  seul  coup  le  feu 
brillant,  elle  engloutit  la  flamme  rayonnante. 

c  Alors,  le  lac  reprit  les  eaux  qu'il  avait  versées  sur 
ses  rives;  et,  dans  l'espace  d'une  nuit  d'été,  il  rentra 
dans  son  lit. 

«  Un  instant^  un  court  instant  s'écoula  :  la  truite  glou- 
tonne, celle  qui  avait  avalé  le  feu,  se  sentit  en  proie  à 
d'atroces  douleurs.  ' 

c  Tantôt  elle  nage,  tantftt  elle  s'arrête;  elle  nage  un 
jour,  elle  nage  deux  jours-;  elle  longe  les  ites  fréquentées 
par  les  truites,  elle  parcourt  les  baies  fréqueiftées  par  les 
saumons;  elle  douUe  les  paîntes  de  mille  promontoires, 
elle  traverse  cent  golfes;  et  de  chaque  promontoire  et  de 
chaque  île  retentit  oe  cri  :  Nul  ne  se  trouve,  ni  dans  les 
ondes  calmes,  ni  dans  les  lorreuts  orageux  qui  pourrait 
avaler,  qui  pourrait  engloutir  la  malheureuse  truite,  au 
milieu  de  ces  effroyable  tirtures  issues  du  feu  brûlait, 
de  la  lamme  dévoranle* 

<  Le  saumon  ronge  entoidiÉ  oe  cri,  et  il  avala  la  truite 
bleue. 


(0  n  y  a  ici  évidemment  une  aUosion  à  quelque  grand  cataclysme 
nalurel. 
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<  Ud  instant,  ud  toart  instant  s'écoula  :  le  saumon 
Torace,  celui  qui  avait  eaglouti  la  truite,  se  seutii  en 
proie  à  d'atroces  douleurs. 

<  Tantôt  ii  nage,'laBtAt  il  s'arrête;  il  nage  un  jour,  ii 
nage  deux  jours;  il  longe  les  baies  fréquentées  par  les 
saumons,  il  parcourt  les  vastes  espaces  fréquentés  par  les 
brochets;  il  double  les  pointes  de  mille  promontoires,  il 
traverse  cent  golfes  ;  et  de  chaque  promootoire,  et  de 
chaque  ile  retentit  ce  cri  :  Nul  ne  se  trouve,  ni  dans  les 
ondes  calmes,  ni  dans  les  torrents  orageux  qui  pourrait 
avaler,  qui  pourrait  engloutir  le  malheureui  saumon,  an 
milieu  de  ces  effroyables  tortures  issues  du  feu  brûlant, 
delà  flamme  dévorante. 

•  Le  brochet  gris  entendit  ce  cri,  et  il  avala  le  saumon 
rouge. 

c  Un  instant,  un  court  instant  s'éconla  :  le  brochet 
Torace,  celui  qui  avait  englouti  Je  saumon,  se  sentit  en 
pme  à  d'atroces  douleurs. 

<  Tantôt  il  nage,  tantôt  il  s'arrête-,  il  longe  les  baies 
fréquentées  par  les  saumons,  les  rochers  fréquentés  par 
les  mouettes,  il  double  les  ooiotes  de  mille  promontoires, 
il  traverse  cent  golfes;  et  oe  cliaque  promontoire,  et  de 
chaque  Ile  retentit  ce  cri  :  Nul  ne  se  trouve  ni  dans  les 
ondes  calmes,  ni  dans  les  torrents  orageux,  qui  pourrait 

aler,  qui  pourrait  engloutir  le  malheureux  brochet,  an 

ilien  de  ces  effroyables  tortures  issues  du  feu  brûlant, 

la  flamme  dévorante.  > 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainamôioes  et  le  forge- 

Q  llinarinen  fabriquèrent  une  nasse  arec  des  tilles  de 

névrier  et  d'osier. 

Et  le  vieux  Wàinàmôinei  chargea  les  femmes  de  ma- 

auvrer  la  nasse.  lies  femmes  la  plongèrent  dans  la  mer, 

t  sœurs  la  irainëreat  doucement  de  promontoire  en  pro- 

mtolre,  d'ile  en  Ile,  longeant  les  golfes  des  saa- 

)ns,  les  baies  des  truites,  sondant  le  gazon  et  la  vase 

ire. 

On  travailla,  on  pécha,  on  jeta  la  nasse,  an  la  releva; 
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mais  on  manqua  d'adresse,  car  on  ne  prit  point  le  pois- 
son désiré. 

Les  hommes  succédèrent  aux  femmes  ;  les  frères  lan- 
cèrent la  nasse,  ils  travaillèrent,  ils  battirent  Teau,  à 
Temboucbure  des  golfes,  au  détour  des  promontoires,  le 
long  des  écueils  de  Kaleva  ;  mais  ils  ne  prirent  point  le 
poisson  désiré;  le  brochet  gris  ne  sortit  point  des  ondes 
du  lac  :  les  poissons  étaient  petits,  les  tresses  de  la  nasse 
trop  larges. 

Les  poissons  se  mirent  à  jaser;  le  brochet  dit  au  bro- 
chet, la'  truite  à  la  truite,  le  saumon  au  saumon  :  «  Ils 
sont  donc  morts  les  héros  fameux,  ils  ont  disparu  ces  fils 
de  Kaleva  qui  tressaient  des  nasses  avec  du  fil  de  lin,  du 
fil  de  chanvre,  qui  battaient  l'eau  avefc  de  grands  battoirs, 
de  longues  perches  !  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  entendit  ces  paroles,  et  il  dit  : 
c  Non,  les  héros  ne  sont  pas  morts,  non,  la  race  de  Ka- 
leva n'est  point  éteinte;  s'il  en  meurt  un,  il  eu  naît  deux, 
deux  qui  sont  armés  de  meilleurs  battoirs,  de  perches 
plus  longues,  de  nasses  plus  larges  (1).  » 

(1)  Cette  roDO  est  consacrée  presque  tout  entière  k  raconter  Pori- 
^oe  du  fea  Tukn  synly.  L'aventure  qui  en  fournit  Toccasion  a  été 
inspirée  sans  douie  par  une  de  ces  périodes  de  Ttiiver  polaire  où  le 
soleil  semble  avoir  été  détaché  de  la  voûte  céleste  pour  faire  pli:  ce 
Il  une  nuit  éterneUe.  Quant  au  rôle  que  la  runo  fait  Jouer  ici  à 
la  truite  et  au  brochet,  ne  pourrait-il  pas  s'expliquer  par  Tobserva- 
tton  de  ces  phénomènes  d'éleetriciié  et  de  phosphoresceuee  dont  cer- 
tains poissons  donnent  le  spectacle  au  miUeude  1  obscurité? 


T.  I.  M 
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Le  Tienx  WaialmOineo  fabrique  ane  jiasse  gigaoteMpie,  alla  de 

{irendre  le  brocbet  qui  a  dévoré  le  feo.  —  Pêcbe  extraordinaire.  — 
DiêcattoBs  0t  otnjamtiow.  —  Le  brochet  est  pri&,  et  le  Mi  daaoM 
lai  oovie  le  ventre.  -^  U  J  trouve  TetioceUf^  de  feo,  qui  iTéctaipi^ 
aussitôt  et  produit  d*borriDles  ravages.  —  Waieâoiôineu  et  softoiit 
llniarioeo  eu  subissent  les  atteintes.  —  Waininôiiiefl  se  précipite  k 
la  poursuite  du  feu  dooi  U  rétaait  b  s'esparer,  et  il  ramène  ainsi  la 
chaleur  et  la  lamière  dans  Wâinôlà —  Uniarioen  guérit  ses  brûlures 
grâce  au  concours  des  frimas  et  de  la  glace,  et  recouvre  sa  anlè 
d'autcefoie. 


Le  vieux,  l'imperturbable  WâinâmôineD ,  le  ninoîa 
éternel,  conçut  la  pensée,  forma  le  dessein  àt  fabriquer 
une  lusse  eu  fil  de  lin,  de  préparer  une  pécbe  magni- 
fique. 

Il  prit  la  parole  et  fl  dit  :  c  Est-H  quelqa*nn  <pil  poisse 
semer  ie  Ki,  et  reoCaiiir  dans  h  terre  ?  Je  voudrais,  Diaîii- 
tenant,  fabriquer  une  nasse,  une  grande  nasse  à  cent 
inailles,  pour  prendre  le  pauvre  poisson,  pour  mettre  à 
mort  l'infortuné  brochet.  » 

Il  était  un  lambeau  de  terre  en  friche,  au  milieu  d'un 
vaste  mnrais,  entre  deux  troncs  d'arbre. 

On  creusa  au  pied  des  troncs,  et  Ton  y  trouva  de  la 
graine  de  lin,  dans  la  réserve  d'un  ver  de  terre,  dans  les 
provisions  du  ver  de  Tuoni  (1). 

Il  était  un  petit  tas  de  cendres,  un  amas  de  suie  aride, 

^1)  Voir  page  100,  note  4. 
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reste  d'm  oavire  iocendié^  d'un  bateau  détruit.  On  mmst 
la  graine  de  lin  dans  la  cendre,  on  renfouit  dans  la  snîe, 
SMT  les  bords  du  lac  d^Alue. 

La  graine  gerna  et  poussa  des  tiges  d'une  hauteur 
gigantesque*  dans  une  seule  nuitd*été. 

Et  le  lin  semé  pendant  la  nuit,  enfoui  an  clair  de 
kne  (1),  fut  sarclé  et  émondé,  nettoyé  et  écalé,  trié  et 
peigné  avec  un  soin  diligent  et  sévère  ;  puis,  on  se  bâta 
de  le  baigner,  de  Famollif ,  de  le  sécha*,  et  on  l'apporta 
dans  la  maison.  Là,  il  fut  prompleroent  ébarbé,  roui  h 
grand  bruit  et  iillé  ;  enfin^  en  moins  de  deux  juurs,  oii' 
Feut  mis  en  étoupe  et  roulé  sur  le  fuseau. 

Alors,  les  sœurs  le  filèrent,  les  belles^œurs  le  pas- 
sèrent dans  Taiguille,  les  frères  le  nouèrent,  les  beau- 
frères  le  fixèrent  aux  cordes;  et  bienlôt,  on  en  fit  une 
nasse  superbe,  une  nasse  profonde  de  cent  brasses,  large 
de  sept  cent  brasses  ;  et  quand  elle  fut  armée  de  tous  ses 
engins,  les  jeunes  la  lancèrent  à  Teau  ;  et  les  vieux,  du 
fond  de  leur  demeure,  se  denandèrenl  :  «  Va-i-on  Caire 
une  bonne  pèche?  Quel  est  le  poisson  que  Tan  paunuit 
avec  un  si  grand  appareil?  » 

E4  Ton  traîna  la  nasse  avec  ardeur,  on  la  promen» 
dans  Tean  en  long  et  en  large,  on  prit  un  peu  de  pois^ 
son  :  de  petites  perches,  race  maudite,  de  grandes 
perches  aux  fortes  arêtes,  des  roses  gonflées  de  fiel,  naîs^ 
on  ne  prit  pas  le  poisson  poiur  lequel  la  nasse  avaîl  été 
préparée. 

Le  vieux  Wàinâmoinen  dit  :  c  0  forgeron  Ilmarinen, 
allons  lancer  nous-mêmes  la  nasse  dans  le  lacl  b 

Ëi  les  deux  héros  allèrent  lancer  la  nasse  dans  le  lac; 
ils  la  lancèrent  d*un  côté  contre  uae  ile,  de  l'autre  oontce 
la  pointe  d*un  promontoire,  et  ils  la  tirèrent  dans  li  di-- 
rection  du  port  de  Waioolà  (2). 

(1)  La  ruoo  semble  euWier  ici  ^oe  li  Ivot  a  é^  M  êéMMe  et  ea- 
chée  dans  tes  enU^illes  d'M  rscher  ^ar  11  oière  et  iMMIle  de  Polijola» 
Mms  svods  déjà  vu  plus  d'un  tKtaafkt  de  parelUcs  CMiradietiutti» 

(2)  Voir  page  19^  note  I. 
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Us  travaillèrent  avec  un  zèle  infatigable;  ils  prirent 
une  quantité  énorme  de  poissons  :  de  grandes  et  de  pe- 
tites perches,  des  saumons  rouges,  des  brèmes,  des 
imites  superbes,  des  poissons  de  toute  espèce,  mais  ils 
ne  prirent  point  celui  pour  lequel  la  nasse  avait  été  pré- 
parée. 

Le  vieux  Wainâmôinen  fixa  à  la  nasse  une  nouvelle 
corde  de  cinq  cents  brasses,  un  nouveau  câble  de  sept 
cents  brasses,  et  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  c  Lançons 
maintenant  la  nasse  beaucoup  plus  loin,  faisons-la  couler 
jusqu'au  fond  du  golfe;  tentons  un  second  effort!  » 

Et  ils  lancèrent  la  nasse  beaucoup  plus  loin,  ils  la  firent 
couler  jusqu'au  fond  du  golfe,  ils  tentèrent  un  second  ef- 
fort; puis.  Je  vieux  Wainâmôinen  dit  ; 

c  0  Wellamo,  reine  et  mère  des  oudes,  à  la  poitrine 
couverte  de  roseaux,  viens  ici  changer  de  vêtements! 
Tu  portes  une  chemise  de  saules,  un  manteau  d*écunie 
façonné  par  la  fille  du  vent,  donné  par  la  fille  de  la  vague, 
je  te  donnerai  une  chemise  de  toile,  un  manteau  de  lie 
tissé  par  la  fille  de  la  lune,  brodé  par  la  fiUe  du  so- 
leil (1). 

c  0  Ahto,  dominateur  des  vagues,  toi  qui  règnes  sur 
les  gouffres  de  la  mer,  prends  une  perche  longue  de  dnq 
brasses,  une  gaule  longue  de  sept  brasses,  et  avec  elle 
parcours  les  vastes  golfes,  bats  Teau  jusque  dans  ses 

Profondeurs,  afin  d*éveiller  les  poissons  dans  leurs  som- 
res  retraites  et  de  les  chasser  vers  la  nasse  tendue  par 
nos  mains  !  » 

Un  petit  homme  (2)  surgit  du  fond  de  la  mer,  un  héros 
surgit  du  fond  des  flots  ;  il  se  dressa  sur  la  surface  du 
golfe  et  il  dit  :  c  A4*on  besoin  hi  de  quelqu'un  pour 
battre  l'eau  avec  une  longue  perche?  » 

(1)  WainamAinen  cherche  k  se  rendre  la  déesse  des  ondes  favoFible 
en  lui  promettant  des  prteeott. 

(3)  Ce  peUt  homme,  ce  nain  (pikku  mUi)  est  an  génie  bienfairaiit 
qol  séjourne  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Nou:»  l'avonn  déjk  tu  ap- 
paraître, k  la  deoiième  runo,  pour  abattre  le  cbéoe  dont  le  feaHIaie 
gênait  le  rayonnement  dn  soleil.  Voir  page  12. 
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Le  vieux.,  l'imperturbable  WàiDâroôîaen  répondit  : 
c  Certaiuement  on  a  besoin  ici  de  quelqu'un  pour  battre 
Teau  avec  une  longue  perche.  » 

Le  petit  homme,  le  frêle  héros  arracha  un  long  sa* 

Ein  dans  le  bois  qui  bordait  le  rivage,  il  Tarilna  d*un 
outon  de  pierre  dure  et  il  dit  :  c  Faut-il  baltre  Teau  de 
toutes  mes  forces,  de  toute  ma  vigueur  d'homme,  ou  seu 
lement  autant  qu*il  est  nécessaire?  » 

Le  vieux  Wàinâmôinen  répondit  :  <  Bats  Teau  autant 
qu'il  est  nécessaire;  lu  as  \h  sur  les  bras  un  grand  ou- 
vrage. » 

Le  petit  homn>e,  le  frêle  héros  se  mit  à  battre  Teau,  il 
la  battit  autant  qu*il  était  nécessaire,  il  chassa  devant 
lui  une  foule  de  poissons,  il  les  poussa  vers  l'endroit  où 
Ton  devait  lever  la  nasse. 

Le  forgeron  Ilmarinen  donnait  ses  soins  au  bateau,  le 
vieux  Wainamôioen  s'occupait  de  la  pèche;  il  prit  la  pa* 
rôle,  et  il  dit  :  c  Maintenant,  les  poissons  accourent  eu 
foole  à  l'endroit  on  nous  devons  lever  la  nasse.  » 

Et  la  nasse  fut  levée,  et  on  la  vida  dans  le  bateau  de 
VVainâmoinen  ;  et  pamri  les  poissons  qui  la  remplissaient 
on  reconnut  enfin  celui  pour  lequel  elle,  avait  été  pré- 
parée. 

Le  vieux,  Fimperturbable  Wàinâmôinen, se  hâta  de 
diriger  son  bateau  vers  le  rivage,  il  Ty  amarra  solide- 
ment; puis,  il  recueillit  les  poissons  qu'il  contenait,  et  sur 
le  point  de  saisir  le  brochet  gris,  il  se  dit  à  lui-même  : 
c  Le  prendrai--je  avec  la  main  nue,  sans  gants  de  fer, 
sans  gants  de  pierre,  sans  moufOes  de  cuivre?  » 

Le  fils  du  soleil  entendit  ces  paroles  et  il  dit  :  c  Je  dé- 
pècerais volontiers  le  brochet  si  j'avais  le  conteaii  de  mon 
père,  le  couteau  qui  appartient  à  mon  père.  » 

Un  couteau  tomba  du  haut  du  ciel,  roula  du  haut  des 
nuageSf  un  couteau  au  manche  d'or,  à  la  lame  d'argent, 
et  vint  se  suspendre  h  la  ceinture  du  fils  du  soleil. 

Le  fils  du  soleil  le  prit  aussitôt  dans  sa  main 
puissante,  et  il  dépeça  le  brochet  gris;  il  lui  élargit 
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U  bouche,  et  trouva  dans  son  ventre  le  saumon  rouge; 
et  dans  le  ventre  du  sauMon  romge  la  truite  bleue. 

Il  ouvrit  le  ventre  de  la  truite,  et,  sons  te  troisième 
anneau  de  ses  intestins,  il  trouva  une  perche  bleue. 

Il  ouvrit  la  perche  bleue,  et  il  en  sortit  une  bonle  ronge, 
et,  dans  la  boule  rouge,  se  trouva  rétineelie  qui  était  tom- 
bée du  hant  du  eiel,  qui  avait  roulé  du  haut  des  nuages, 
h  travers  les  huit  voûtes,  les  neuf  sphères  de  Yàir. 

Alors,  le  vieux  Wninàinoinen  se  demanda  comment  il 
transporternie  Tétincelle  dans  les  maisons  vides  de  fea, 
^ans  les  tupas  livrées  aux  ténèbres.  Mais,  soudain,  elle 
s*éch»ppa  des  mains  du  Ms*du  solal;  et  elle  brûla  la 
i)arbe  du  héros;  elte  traita  encore  plus  emellement  le 
forgeron  Itmarinen;  elle  lui  brûla  les  jones  et  les  bras. 

Puis,  elle  s*élança  le  long  du  lae  d*Alue  jusqu'il  tra- 
vers les  bois  de  pins  et  de  sapins,  les  champs  de  gené- 
vriers, semant  partout  d*aifreux  ravages;  elle  alla  plus 
loin  enciM«,  elle  incendia  ta  moitié  du  pays  de  Pohjot», 
une  partie  des  frontières  de  Savo  (I)  et  la  Karjah  (3) 
«presque  tmit  entière. 

Le  vieux,  rimpertnrbabte  Wâinf^môicen  se  'précrpîta 
lui-même  à  la  poursuite  de  rétineelie  sauvage,  et  il  la 
saisit  sous  les  racines  de  deux  troncs  d'aulne  pourris. 

Et  il  éleva  la  vm  et  il  dit  :  «  0  feu  splendide  tfié 
par  Jnmala,  6  flamme  envoyée  par  le  Créateur,  tu  t*6K 
jeté  sans  raison  dans  les  profondeurs  des  eaux,  tu  as  erré 
au  loin  sans  aucun  motif;  il  serait  mieux  pour  toi  de  re- 
venir k  ton  foyer  de  pierre,  de  l*enchalner  dans  tes  pé- 
tillements, de  te  cacher  dans  tes  cliarbons^,  afin  de  con- 
sumer pendant  le  jouf  les- bûches  de  bouleau,  de  rester 
enseveli,  pendant  la  nuit,  an  sein  des  dalles  d*or.  » 

Et  Wiiinâmoinen  tira  un  atome  de  feu  des  détritus  en- 
flammés de  la  racine  de  Taulne,  de  la  sotiche  mMsie  du 
bouleau,  et  il  le  mit  dans  un  vase  de  enivre  ;  puis,  il  le 


(I)  Savelax,  province  àe  Fiotande. 
(à)  Vofr  [M^  93,  note  3. 
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transporta  h  h  peinte  du  prtnonloine  néMens,  k  l'extré- 
inité  <le  Tile  riche  d*oaibr»ge  ;  et  ainsi,  h  fen  repantf  dam 
les  inaistiift  vides  defeii,  la  tumiène  brilla  de  mmvean  dans 

les  tupas  livrées  aux  téfièbres. 

Le  forger»»  llaimnen  se  précipita  dans  ia  mer,  il  s' as- 
sit snr  nn  rocber  fixé  dans  Fean,  pour  Mkortk  les  don- 
lenrs  di  fei,  les  tortures  de  la  flamme  dévorante. 

Et,  tondis  ^'il  cberchaH  un  soulagement  à  ses  sonf- 
frances,  il  prk  la  parole,  et  il  dit  :  c  0  feu  splendide  créé 
par  Jumala,  ô  Panu  (1),  fils  du  glorieux  soleil,  qni  done 
t'a  inspiré  une  tdle  cruauté?  Qui  t'a  poussé  à  me  brAler 
les  joues,  à  me  brMer  les  nefnbve&,  ii  sévir  si  fnriense* 
ment  tout  autonr  de  mon  corps? 

c  Canment  éteindrai-je  tes  ardevrs?  Comment  domp* 
terai-je  la  force^  briserai-je  ta  pnissance,  pour  me  sous- 
traire aux  donlenrs  qui  me  décmfentf 

c  0  fille  de  Turja  (3),  fille  de  Laponie,  aux  bas  et  aux 
chauâsnres  entonrés  de  friaas,  aux  Tétenents  roidispar 
le  froid,  viens  avec  un  vase  plein  de  glaee  dans  la  main, 
avec  une  cuiller  de  glaee,  et  jelle  de  Teau  glacée  snr 
mes  brûlures,  sur  toutes  les  parties  de  mon  corps  rava- 
gées par  le  feu  ! 

«  Si  cela  ne  suffit  ]>oint,  viens,  ô  garçon  de  Pohjola,  6 
enfant  de  Taride  Laponie,  viens,  ô  homme  grand  de  Pi- 
mentola,  grand  comme  un  pin  du  désert,  comme  un  sa- 
pin du  marais,  viens  avec  des  gants  hérissés  de  frimas 
aux  mains,  des  chaussures  hérissées  de  frimas  aux  pieds, 
un  bonnet  hérissé  de  frimas  sur  la  tête,  une  ceinture  hé- 
rissée de  frimas  autour  de  la  taille  ! 

«  Apporte  des  frimas  de  Pohjola,  de  la  glace  du  froid 
village!  Les  frimas  abondent  dans  Pohjola, la  glace  dans 
le  froid  village  :  il  en  est  dans  les  fleuves,  il  en  est  dans 
les  lacs,  les  plaines  de  Fair  elles-mêmes  sont  glissantes; 
les  lièvres  courent  vêtus  de  glaçons,  au  milieu  des  mon- 


(1)  Voir  page  14,  note  2. 
(^  Voir  page  74,  note  1. 
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tagnes  couvertes  de  neige,  près  du  château  de  la  neige  ; 
les  cygnes  chantent  vêtus  de  glaçons,  les  oies  nagent  vê- 
tues de  glaçons,  au  milieu  des  fleuves  couverts  de  neige, 
près  de  la  cataracte  chargée  de  glace. 

«  Apporte  des  frimas  sur  le  chemin  glissant,  apporte 
de  la  glace  dans  un  traîneau,  du  haut  du  roc  sauvage, 
des  cimes  de  la  grande  montagne  !  Rafraîchis,  ensuite, 
avec  cette  écume  de  neige,  avec  cette  froide  glace,  les 

Earties  de  mon  corps  que  le  feu  a  ravagées,  que  Panu  a 
rûlées  ! 

«  Si  cela  ne  suffit  pas  encore,-  ô  Ukko,  dieu  suprême 
entre  tous  les  dieux,  souverain  dominateur  des  nuages, 
toi  qui  règnes  sur  les  sphères  du  ciel,  lance  un  nuage  à 
Forient,  un  autre  nuage  à  Toecident;  puis  joius-les  en- 
semble, et  fais-en  tomoer  une  pluie  de  glace  et  de  frimas, 
un  baume  doux  et  rafraîchissant,  sur  les  plaies  creusées 
par  le  feu  !  » 

Et  le  forgeron  Umarinen  éteignit  la  flamme  rouge,  la 
flamme  éclatante  qui  le  dévorait;  il  pansa,  il  guérit  ses 
brûlures,  et  recouvra  sa  sauté  d'autrefois. 
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Le  soleil  et  la  lone  n'ayant  point  reparu,  ilmarinen  forge  tine  lune 
d^or  et  un  soleil  d'arceot  pour  les  remplacer.  —  Il  les  suspend  à  la 
cime  d*un  sapin,  mais  ils  ne  donueut  aucune  lumière.  —  Wâioâ- 
mOioen  interroge  le'  sort  et  apprend  oii  Loohi  a  caché  lés  deux 
astres.  —  Il  »e  rend  dans  Pol^ola,  pour  les  délivrer.  —  Grande  ba- 
taille. —  WaioâmOloen  échoue  dans  sa  tentative  et  vient  demander 
à  Ilmarinen  des  engins  plus  puissants  pour  la  renouveler.  —  Louhi, 
métamof phosée  en  vautour,  se  rend  dans  Tateiier  du  forgeron .  — 
Convaincue,  k  la  Tue  des  engins  quMl  prépare,  de  rinuiilité  d*une 
plus  longue  résistance,  elle  retourne  dans  Pohjola  et  délivre  elle- 
même  le  soleil  et  la  lune.  —  invocation  de  W&inamOiueh. 


Cependant,  le  soleil  ne  brillait  pas  encore,  la  lune  d'or 
ne  versait  pas  encore  .sa  lumière  sur  les  démeures  de 
Wainôla,  sur  les  landes  de  Kalevala  ;  et  les  plantes 
de  la  terre  souffraient ,  les  troupeaux  étaient  dans  Tan*» 
goisse,  les  oiseaux  de  l'air  dépéris' aient,  les  hommes 
succombaient  sous  Tennui. 

Le  brochet  connaissait  les  mugissements  de  la  mer, 
Taigle  les  sentiers  de  l'oiseau  à  travers  les  airs,  le  vent 
la  route  du  navire  sur  les  flots;  mais  les  fils  des  hommes 
ignoraient  quand  un  nouveau  jour  se  levait,  quand  une 
nouvelle  nuit  tombait  sur  le  promontoire  nébuleux,  sur 
l'Ile  riche  d'ombrages. 

Les  jeunes  gens  tiennent  conseil,  les  hommes  d'un  âge 
mûr  méditent  profondément;  ils  se  demandent  comment 
on  pourrait  exister  sans  lune»  comment  on  pourrait  vivre 
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sans  soleil,  dans  ces  misérables  terres,  dans  ces  paavres 
régions  de  Pohja. 

Les  jeunes  filles  tiennent  conseil,  les  frères  et  les 
sœurs  méditent  profondément,  et  ils  se  rendent  dans 
l'atelier  du  forgeron  (1),  et  ils  lui  disent  :  «  Viens,  ô  for- 
geron, près  du  Diur»  viens,  6  batteur  lie  fer,  derrière  le 
rocher,  et  là  forge  une  lune  nouvelle  et  un  nouveau  soleil, 
car  la  vie  est  intolérable  quand  le  soleil  ne  brille  point, 
quand  la  lune  ne  verse  point  sa  douce  lumière  !  » 

Le  forgeron  se  rendit  près  An  mur,  le  batteur  de  fer 
se  rendit  derrière  le  rocher,  afin  de  forger  une  nouvelle 
luné  et  un  nouveau  soleil;  H  fergea  ia  lune  avec  de  lor, 
il  forgea  le  soleil  avec  de  Targent. 

Le  vieux  WainiâDùiAeti  se  rendit  à  Vatelier  du  forge- 
ron ;  il  s'arrêta  près  de  la  porte,  et  il  dît  :  €  0  forgeron, 
mon  cher  frère^  à  quel  trav;ûl  te  livres- tu  donc?  ton  mar- 
teau résonne  pendant  toute  la  dorée  do  jour.  »  ^ 

Ilmarinen  répondit  :  «  Je  forge  une  lune  d'or,  un  soleil 
d'argent,  afin  de  les  suspendre  k  la  voûle  dn  ciel,  par 
delà  les  neuf  couvercles  de  l'air.  » 

Le  vieux  Wainrimoinen  dit:  «  0  forgeron  Ilmarinen, 
tu  travailles  en  vain  :  l'or  ne  brillera  point  comme  la 
Ime,  Targent  ne  rayonnera  poini  comme  le  soleil.  > 

Le  forgeron  acheva  son  ouvrage  ;  pins  il  souleva  les 
deux  astres  avec  joie  ;  il  les  emporta  doucement  et  pni* 
demment,  et  il. suspendit  la  lune  à  la  cime  d'un  pin,  il 
snspendit  le  soleil  dans  la  couronne  d*un  gigantesque 
sapin.  La  sueur  ruisselait  de  son  visage,  l'ean  décodait 
de  sa  tête,  tandis  qu'il  se  livrail  il  cette  opération  Cati- 
gante  et  difficile. 

Ainsi,  la  lune  fot  attachée  à  la  cime  d*nii  pio,  le  8<rtei 
fot  fixé  dans  la  couronne  d*mi  sapin  ;  maïs  la  hrae  ne 
brilla  point,  le  soleil  ne  rayonna  point. 

La  vieux  Wâinàmoinen  dit  :  «  Il  est  temps,  aMÙnle* 

(1)  -nmarinen.— (Test  le  forgeron  par  excellence  ;  tootes  les  fbh  qae 
les  FBDOt  parlent  d'oa  forgen»,  «DSéRéra),  a  »*aslt  dUnariacn. 
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nant,  d'interroger  le  sort;  il  est  temps,  peur  l'bomme, 
de  fenettller  les  sif  oes  et  de  leur  demaader  où  le  soleil 
a  pris  sa  course,  où  la  lune  a  disparu.  » 

Et  le  vieux  WaiftamcMDeii,  le  ruuoia  éternel,  taâb  des 
écUsses  dans  no  trene  d^auline ,  puis  il  les  retonma ,  les  ' 
mit  en  ordre  av^ec  la  nain,  et  il  dit  :  a  J'ioierrogerai  le 
Créateur;  je  lui  demanderai  une  réponse.  Dis-noi  la  tre- 
nte, 6  signe  du  Créateur;  parle,  augure  de  iuoiaia  :  e« 
le  soleil  a-t-il  pris  sa  course,  où  la  lune  a-t-elle  disparu, 
puisi}u*ils  ne  se  nrantrest  plus  à  la  voûte  du  ciel? 

<  Oui,  ô  sort,  dis-nous  la  chose  telle  qu'elle  est,  elnoa 
telle  que  les  hommes  voudraient  qu  elle  fût;  apportenfteus 
un  message  véridi<)iie,  dénoue  le  lien  solide.  Si  le  sert,  si 
le  signe  des  hommes  devenait  trompeur,  il  pendrait  liflsi 
toute  sa  valeur  et  ne  mériterait  plus  que  d'être  jeté  au 
feu,  lancé  au  milieu  des  flammes  (1).  » 

Le  sort  apporta  un  message  véridiqve,  le  signe  de& 
hommes  répondit;  il  dit  que  le  s^lefl  s*étatt  ré&igié,  que 
la  lune  avait  disparu  dans  les  montagnes  de  pierre,  daas 
le  château  de  cuivre  de  Pohjola. 

Alors,  le  vieux  Wainamôinen  dh  :  «  Si  je  me  rends 
dais  PoLjola,  si  je  gagne  les  .«^estiers  des  fils  de  Pohja, 
je  réussirai  certainement  à  ramener  la  lumière  de  la  lune, 
les  rayons  d*or  du  soleil.  » 

Et  le  vieux  Wainamôinen  se  hâta  de  se  mettre  en  route. 
Il  marcha  un  jour,  il  marcha  deux  jours;  le  troisième 
jour,  les  portes  de  Pohjola  lui  apparurent,  la  haute  mon- 
tagne de  pierre  se  dressa  devant  ses  veux. 

U  s'arrêta  sur  les  bords  do  fleuve,  et  il  cria  d*«ne  voix 
retentissante  :  «  AmeneMioi  ici  un  bileau,  aibi  que  je 
traverse  le  fleuve  !  » 

Mais  son  cri  ne  fui  pas  enletdn,  et  aucun  bateau  ne 
fut  amené.  Alons  il  rassembla  sur  la  rive  n  amas  de 


(1)  Cette  |iirUed6  la  niatt  sHifipelle  le  dmt  mi  les  pai^tiei  ém  tort  r 
Arvan  sanat.  Il  s'agit  ici  d*on  ii.oyen  dont  le»  sorciers  finoois  se  ser- 
vaieDt  pour  découvrir  les  choses  cachées.  J*expliqueraif  daos  le  se- 
cond volnme,  comment  il  se  pratiquait. 


1^' 
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branches  de  sapin  sec,  et  il  y  mit  le  feu  ;  la  flamme  s*éleva 
aussitôt,  et  la  fumée  monta  dans  les  airs  en  épais  tour- 
billons. 
Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  était  assise  près 
*  de  la  fenêtre,  les  regards  tournés  vers  le  fleuve.  Elle 
\ni  la  parole,  et  elle  dit  :  v  Quel  est  ce  feu  qui  brûle  là- 
»as,  à  Tembouchure  du  golfe?  Il  est  trop  petit  pour  un 
feu  dé  guerriers,  trop  grand  pour  un  feu  de  pécneurs.  » 
Le  fils  de  Pohjola  sortit  dans  l'enclos  pour  mieux  voir, 

I^our  mieux  entendre  :  «  Un  homme  superbe  se  trouve 
ii-bas  et  se  promène  derrière  le  fleuve.  » 

Le  vieux  Wâinàmôinen  cria  une  seconde  fois  :  v  Ofil$ 
de  Pohja ,  amène-moi  un  bateau ,  amène  un  bateau  ï 
Wainâmôinen  !  m 

Le  fils  de  Pohja  répondit  :  «  Il  n*est  ici  aucun  bateau 
disponible;  traverse  toi-même  le  fleuve,  en  ramant  avec 
tes  doigts,  en  gouvernant  avec  tes  mains.  » 

Le  vieux  Wainâmôinen  se  mit  à  penser  et  à  réfléchir; 
puis  il  dit  :  «  Celui-là  ne  serait  point  un  homme  qui 
retournerait  sur  ses  pas.  »  Et  il  s*élança  comme  le  bro- 
chet dans  la  mer,  comme  la  truite  dans  le  fleuve;  il  fran- 
chit rapidement  la  distance,  nageant  de  l'un  et  de  l'autre 
pied,  et  arriva  au  rivage  de  Pohjola. 

Les  garçons  de  Pohja,  maudite  engeance,  lui  criè- 
rent d'une  voix  de  colère  :  «  Entre  maintenant  dans 
l'enclos  de  Pohja.  »  Et  Wainâmôinen  entra  dans  Tenclos 
de  Pohja. 

Les  garçons  de  Pohja,  maudite  engeance,  lui  criè- 
rent d'une  voix  de  colère  :  «  Entre  maintenant  dans 
la  maison  de  Pohja  !  »  Et  Wainâmôinen  entra  dans  la 
maison  de  Pohja. 

Les  hommes  y  étaient  rassemblés,  buvant  Thydroroel, 
se  rassasiant  de  la  boisson  de  miel,  et  tous  portaient  leur 
armure  de  guerre  et  avaient  le  glaive  au  côté,  pour  tuer 
Wainâmôinen,  pour  exterminer  Uvantolainen  (1). 

(i)  Voir  page  413,  note  4* 
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Us  commencèrent  par  lui  adresser  la  parole  et  par  l'in- 
terroger :  c  Que  nous  veut  l'homme  misérable,  que  vient 
raconter  le  nageur  ?  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  répondit  : 
<  J'ai  h  vous  raconter  quelque  chose  d'étrange,  quelque 
chose  d'étonnant  sur  le  soleil  et  sur  la  lune.  Où  le  soleil 
s'est-il  réfugié,  en  nous  quittant?  où  la  lune  a-t-elle  pris 
la  fuite  ?  » 

Les  garçons  de  Pobja,  maudite  engeance,  répondi- 
rent :  c  Le  soieiU  en  vous  quittant,  s'est  retiré  ici  ;  la 
lune  a  disparu  dans  un  rocher  aux  flancs  tachetés,  dans 
une  montagne  de  fer.  Tu  ne  les  en  feras  point  sortir,  si 
on  ne  les  laisse  échapper;  tu  ne  les  délivreras  point,  si 
on  ne  leur  rend  la  liberté.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  :  «  Si  le  soleil  n'est  point 
enlevé  du  rocher,  si  la  lune  n'est  point  retirée  de  la 
montagne,  nous  en  viendrons  aux  mains,  nous  engage- 
rons la  lutte  du  glaive.  » 

Et  le  héros  dégaina  son  glaive  ;  il  mit  à  nu  l'acier  mor- 
dant :  la  lune  brillait  à  sa  pointe,  le  soleil  resplendissait 
sur  sa  garde,  un  cheval  piaffait  sur  sa  lame,  un  chat 
miaulait  sur  sa  poignée  (1). 

La  bataille  commença,  les  glaives  se  mesurèrent.  Celui 
de  Wâinâmôinen  dépassait  les  autres  de  la  hauteur  d'un 
grain  de  froment,  d'une  gousse  de  paille. 

Le  vieux  Wâinâmôinen  brandit  son  slaive  une  fois,  il 
le  brandit  deux  fois,  et,  telles  que  des  feuilles  de  raves, 
telles  que  des  tiges  de  lin,  il  faucha  les  têtes  des  fils  de 
Pobja. 

Puis  le  héros  s'en  alla  pour  retirer,  la  lune,  pour  arra- 
cher le  soleil  des  entrailles  du  rocher  aux  flancs  tachetés, 
de  la  montagne  d'acier,  de  la  montagne  de  fer. 

Quand  il  eut  fait  un  peu  de  chemin,  il  aperçut  une  Ile 
verdoyante,  et  sur  cette  Ile,  un  bouleau  superbe,  et  aux 
pieds  de  ce  bouleau,  une  roche  épaisse,  et  sous  cette 

(1)  Voir  page  384,  note  3. 
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P8che,  uBe  profonde  caYeme,  avec  neuf  portes  temées 
de  eent  verrous^ 

Une  fissure,  uue  imperceptible  crevasse  se  trouvaii  au 
cœur  de  la  roche  ;  WâinamôineA  y  enfonça  sou  glaive 
sA%ià,  sa  lame  flauaboyaDle,  et  la  roche  éclata  eu  deux 
parties. 

Alors,  le  vieux  Wàinauôinen  jeta  les  regards  i  travers 
Fouverture,  dans  Tintérieur  de  la  caverne,  et  il  y  vit  des 
verst  il  y  vit  des  serpents  qui  humaient  la  bière  (1). 

H  prit  la  parole,  et  il  dit  :  c  Les  pauvres  maîtresses 
de  maison  ne  recueillent  qu*uoe  petite  quauiité  de  bière, 
parce  qu'elle  est  bue  par  les  serpents»  détruite  par  les 
vers,  » 

Et  il  trancha  la  tête  aux  reptiles,  et  il  dit  :  c  Jamais 
plus,  durant  cette  vie  et  à  partir  de  ce  jour,  les  serpents 
ae  boiront  la  bière,  les  vers  ne  détruiront  le  malt.  > 

Et  le  vieux  Wàinamôineo,  le  runoia  éternel,  essaya 
d'enfoncer  les  portes  avec  les  poings,  de  briser  les  ver- 
rous avee  la  puisAaDce  de  la  parole;  mais  les  portes 
rési^^reot  aux  efforts  des  poings^  les  verrous  ne  prirent 
aucun  souci  de  la  parole  {t). 

Le  vieux  Wàinàmoinen,  dit  :  «  L'homme  sans  armes 
n'est  qu'une  vieille  femme,  la  hache  sans  le  traodiant  est 
un  pauvre  outil  (3).  »  Puis  il  reprit  le  chemin  de  son 
pays,  la  tête  basse,  le  cceuf  triste  ;  car  il  a'avak  pu  encore 
délivrer  la  ktoe  et  le  soleil. 

Le  joyeux  Lemminkaineu  lui  dit  :  «  0  vieux  Wiiînii* 
moioen.,  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  pris  avec  toi  comme 
compagnon  d'armes?  Ceriainement,  les  portes  auraient 

(i)  La  ctverne  dont  il  8*agtt  iti  serfut,  sans  doute,  de  eav«  oii  Vn 
conservait  la  bière  ;  les  vases  qui  la  rentennaient  étaient  infectés  de 
vers  et  de  serpents  atiirés  par  rhumiditft  du  lieu  et  le  goOt  de  li 
Msso». 

(i)  G*est  la  première  fois,  depuis  U  conameiiceincnt  da  pofiicfl^  QPt 
b  puissance  de  lu  parole  se  trouve  en  défaut. 

(3!  «  AlLka  mies  asehitoinna 

c  Kouna  kirves-kuokatoiona.  » 

Proverbe  finnois. 
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été  ouvertes,  les  Terrons  aBraieil  été  brisés,  el  b  lune 
se  fèt  édiappée  poar  briller,  le  soleil  pour  rayoooer.  » 

Le  vieux,  rinpertarbaUe  WaiaaaioÎQen  répondil  : 
c  Les  partes  ve  cèdeit  point  à  la  parole,  les  verrous 
résiscent  aux  fommles  «lagitines;  on  ne  saurait  coa  plus 
les  ébranier  avec  les  poiD{;s>  les  arracker  avee  les  bras.  » 

Et  il  se  rendit  dans  Tatielier  du  forgeroo,  et  il  lui  dit  : 
€  0  forfefon  HuiariDC»,  isrgeHBOi  une  fourche  à  triple 
pointe,  me  donaaine  ée  coios  aifus  ;  ferge-iBoi  un  pais- 
saat  trousseau  de  clefis  afin  que  je  délivre  la  luae  du 
rocher,  le  soleil  de  la  monia^ae  de  fer.  » 

Le  forf^oD  Unurioen,  le  batteur  de  fisr  éfiemel,  salis- 
ic  à  U  demaide  du  héros  ;  il  forgea  uae  douzaiae  de 
eaios  aigas,  un  puissant  trousseau  de  elefs,,  une  fourche  à 
triple  pointe,  et  il  ne  les  fit  ni  trop  grands  ni  trop 
petits ,  il  les  fit  de  grandeur  awyenae. 

Louhi,  la  mère  ée  famille  de  Fahjola,  la  vjeiMe  éden- 
tée  ée  Pohja,  se  fabriqua  des  ailes  de  plaiaes  et  prit  son 
essor  dans  les  airs  ;  elle  vola  d'abord  aatour  de  sa  mal- 
son,  pais  elle  s'élança  au  km,  elle  fraaehit  la  mer  de 
Pohjola  et  s'abaUic  près  de  la  forge  d'Umarineo. 

Le  forgeron  ouvrit  sa  feaétre  pour  voir  si  ce  n'était 
point  la  tempête  qui  approchait:;  mais  ce  B*était  point  la 
tempête,  c'était  ua  vautour  ^s. 

Umariaen  hii  dit  :  €  Que  cferebes-tu  ici,  soas  ma  fe» 
Bétre,  hideux  oiseau  ?  » 

Le  vautour  répondit  :  «  Ecoute-moi,  ô  forgeroa  lima- 
rinen,  ô  batteur  de  fer  étevael,  t»  es  un  habile  ouvrier, 
an  forgeron  sans  égaL  b 

Umarinen  dit  :  c  U  u'est  point  étooaaat  que  je  sois  un 
habile  forgeron,  puisque  j'ai  forgé  Le  ciel  et  le  eoavefcie 
de  l'air.  » 

L'ûiseau  reprit  la  parole,  le  vautour  dit  :  €  Que  for^es^ 
ta  donc  là^  mainljenaat,  è  iliustre  ouvrier?  > 

Le  forgeron  Umarinen  répondit  :  a  Je  forge  un  car- 
can de  fer,  pour  attacher  la  misérable  vieille  de  Pohjoia 
a»  flaac  de  la  montaf^.  w 
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Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  la  vieille  éden- 
tée  de  Pohja,  comprit  alors  que  le  malheur  était  proche, 
que  le  jour  du  danger  était  imminent,  et  elle  se  nita  de 
reprendre  son  vol  et  de  «e  diriger  vers  son  pays. 

Là,  elle  retira  la  lune  du  rocher,  le  soleil  de  la  mon- 
tagne; puis,  s' étant  métamorphosée  en  colombe,  elle 
retourna  à  la  forge  d'Ilmarinen. 

Ilmarinen  lui  dit  :  c  Que  fais-tu  ici,  bel  oiseau?  pour- 
quoi vieus-lu,  ô  colombe,  sur  le  seuil  de  ma  forge?  > 

La  colombe  répondit  :  c  Je  suis  venue  ici  pour  t'ap- 
porter  une  nouvelle  :  la  lune  a  surgi  du  sein  du  rocher,  le 
soleil  s'est  échappé  des  entrailles  de  la  montagne.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  sortit  de  sa  forge  et  leva  les 
yeux  vers  le  ciel;  il  vit  la  lune  briller,  il  vit  le  beau  sold 
rayonner. 

Il  se  rendit  aussitôt  auprès  de  Wâinàmôinen,  et  il  lui 
dit  :  c  0  vieux  Wâinàmôinen,  6  runoia  éternel,  viens, 
maintenant,  voir  la  lune,  viens  contempler  le  beau  soleil; 
ils  ont  repris  leur  ancieiine  place  à  la  voûte  du  ciel.  > 

Le  vieux,  Timperturbable  Wâinàmôinen  se  nrécipiU 
hors  de  sa  demeure,  et  il  leva  la  tête,  il  leva  les  yeux 
vers  le  ciel  :  les  deux  astres  rayonnaient,  le  soleil  avait 
retrouvé  la  voûte  éthérée. 

Alors,  le  héros  fit  entendre  sa  voix  puissante,  et  il  dit  : 
€  Salut  à  toi,  ô  lune,  qui  nous  montres  ta  face  éclatante; 
salut  à  toi,  ô  soleil  d*or,  qui  resplendis  de  nouveau  sur  le 
monde  ! 

«  0  lune  d'or,  tu  as  surgi  du  sein  du  rocher  ;  ô  beau 
soleil,  tu  t*es  échappé  des  entrailles  de  la  montagne,  tu 
t*es  élancé  à  travers  les  airs,  tel  qu'un  coucou  d*or,  tel 
qu'une  colombe  d'argent.  Tu  as  repris  ton  ancienne  place, 
tu  as  recommencé  ton  ancienne  carrière  dans  les  vastes 
plaines  azurées  ! 

c  Puisses-tu  donc  te  lever  chaque  matin,  même  après 
cette  journée  !  puissse-tu  nous  donner  la  santé,  féconder 
nos  terres,  multiplier  les  poissons  dans  nos  filets  ! 

t  Poursuis  ta  course  avec  ^lendeur  ;  fournis  ta  car- 
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rière,  plein  de  fraîcheur  et  d*éclatvqne  ton  croissant  soit 
glorieux  et  beau;  qu'il  verse  la  joie  sur  les  heures  du 
soir  (1)1  » 

(t)  WainâoBOinen  b*ai]rcsse  tour  \  tour  ou  simiiUanéinent,  et  sans 
trausition,  au  soleil  et  ^  la  lune.  C*est  rexpressini  de  son  enthou- 
siasme. 


1     I  SI 
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SOmiAIRE. 


Marjatta,  la  cha<^te  vierge,  est  chargée  de  garder  les  troupeaux.  — 
Uae  petite  baie  Pinvite  k  la  cueillir.  —  Elle  descend  dans  son  seio 
et  la  rend  féconde.  — M^irjatta  cherche  une  chambre  de  bain  oiielle 
puisse  accoucher.  —  Tout  le  monde  la  repouNse  comme  une  prosti- 
tuée. —  Elle  se  réfugie  dans  une  écurie,  et  y  met  au  monde  un  en- 
fant qu'elle  dépose  dans  une  crèche.  —  Nom  donné  à  l'enfant.  — 
AVirokannas  est  appelé  pour  le  baptiser,  Wàinamôinen  pour  Texami- 
Der  et  le  Juger.  —  Sentence  prononcée  par  le  ruuoia.  —  L'enfaut 
prend  la  parole  et  le  confond.  —  Il  est  nommé  roi  de  la  Karélie. 

—  Désespoir  et  honte  de  Wâinâm6iuen.  — 11  se  construit  un  battao, 
s'élance  sur  la  mer  et  disparaît  k  jamais  dans  les  horizons  lointains. 

—  Il  laisse  son  kantele  k  la  Finlande  pour  la  réjouir  éternellement 
^^  Epilogue. 


Marjatta,  la  belle  enfant,  vivait  depuis  longtemps  dans 
la  maison  illustre  de  son  père,  dans  la  maison  célèbre  de 
sa  mère.  Elle  avait  brisé  cinq  chaînes,  usé  six  anneaux, 
avec  les  clefs  de  son  père  suspendues  h  son  côté  (1). 

Elle  avait  usé  la  moitié  du  seuil,  avec  les  plis  de  ses 
vêtements,  la  moitié  de  la  poutre  qui  le  couronne,  avec 
ses  fins  voiles  de  soie,  la  moitié  des  poteaux  de  la  porte, 
avec  l'envergure  de  ses  manches,  elle  avait  usé  les  solives 
du  plancher,  avec  les  talons  de  ses  chaussures  (2). 

Marjatta,  la  belle  enfant,  la  gracieuse  jeune  iille,  vi- 
vait depuis  longtemps  dans  l'innocence,  gardant  fidèle- 

(n  Voir  page  114,  note  5. 

(2)  La  runo  veut  faire  ressortir  ainsi  la  Yle  à  la  fois  actîTe  et 
.retirée  que  Marjatta  menait  dans  la  maison  paternelle. 
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ment  sa  chasteté.  Elle  se  nourrissait  de  frais  poissoo,  ie 
letidre  pain  d*6corce  ;  mais  elle  se  voulaît  poktt  iaa«g(er 
les  QdnSs  de  la  poule  <|ui  avait  fréquevté  le  ciiq,  ni  la 
chair  de  la  brebis  qui  avait  vii^té  le  béUer  (1)< 

Sa  HQèrelui  ordouna  d'aller  traire;  elle  refusa,  et  elle 
dk  :  <  Une  fille  qui  lue  ressemble  ue  ieudie  point  les  ma- 
melles de  la  vache  qui  a  subi  rétreiute  du  taureau;  ^ 
œ  les  toucherait  que  si  elle  était  encore  génisse,  et  «que, 
eomnae  telle,  elle  doonât  du  laîk  » 

Son  père  Tinvita  à  montai  dans  no  Iraloeau  attelé  d'nn 
étalon;  elle  refusa,  et  elle  dit  :  €  Je  ne  m'asisoirai  point 
à  la  suite  d'un  étalon  qui  a  kkoté  les  cavales  ;  je  ne  veux 
à  mon  traîneau  qu'un  jeune  poulain,  qu'un  poulain  igé 
de  six  ans  (2).  » 

MarjaUa,  la  belle  enfant,  la  timide  et  chasle  viergie, 
fat  chargée  de  garder  les  brebis. 

Elle  les  conduisit  sur  le  penchant  et  au  sommet  des 
collines,  elle  longea  les  bois,  elle  s'enfonça  dans  un  mM- 
sii  d'aulnes,  taudis  que  le  coucou  d'or  chantait,  que  la 
voix  d'argent  modulait  ses  accords. 

Alors,  elle  jet^a  les  regards  autour  d'elle^  eUe  prêta 
«me  oreille  aUeoiive,  et  s'asseyaot,  près  d'une  monl^ne, 
snr  une  touffe  de  verdure  chargée  de  baies,  elle  prii  k 
parole  et  elle  dit:  «  Chante,  beau  coucou  d'or,  chante,  voix 

(1)  .    «  Marjatti  korea  knopus, 

.«  Tuo  on  pliku  pikkaraioeo 
c  Piti  viikoista  pybyyttâ, 
«  AjankaikeiikaiBOutta; 
«  Syôpi  kaunista  kaloa, 
«  Petajau  pehmeâtâ, 
«  Ei  syOnyt  kanan  iiuiiria, 
«  Kukej'ikun  riehkatuita, 
«  Eikâ  iampaham  lihoa, 
<  Ku  oli  ellut  oioahUla.  » 

@)  Ces  paaaaies  sont  fort  difficiles  à  Utiduire,  car  Botre  laogue  mi 
snfi|iorterait  pas  Texcessiie  crudité  de  roriginal.  Il  y  a  lii  du  reste  ub 
Uait  de  nuBurs  des  plus  caractérhtiqaes  :  Marjaita  n'est  point  un  type 
isolé;  elle  repré;î«Dte  la  jenae  fille  finoelsei  en  général,  cette  jeune 

fiDe  prefondémeut  TertiieBse,  nais  dont  la  Teiitt»ii*est  nitllemcnt  un  .^^ 

cfTetde  rignorauce. 
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d*argent,  poitrine  d*étain,  fraise  étrangère  (i),  dis-moi  si 
je  garderai  les  brebis  longtemps  encore,  la  télé  couverte 
d'un  voile  de  laine,  dans  ces  vastes  champs  défrichés, 
dans  ces  bois  sans  limites;  si  je  les  garderai  pendant 
un  ou  deux  étés,  pendant  cinq,  six  ou  dix  étés,  ou  bien 
si  je  les  garderai  à  peine  jusqu*à  la  fin  de  Tété 
présent.  » 

Marjatia,  la  belle  enfant,  gai*da  encore  longtemps  les 
brebis.  C'est  là  une  tâche  difficile,  surtout  pour  une 
jeune  fiHe,  car  le  serpent  rampe  sous  Therbe,  les  reptiles 
venimeux  se  glisseut  sous  le  gazon. 
'  Cependant,  aucun  serpent  ne  rampa  sous  Therbe, 
aucun  reptile  venimeux  ne  se  gKssa  sous  le  gazon. 

Une  baie  de  la  colline,  une  rouge  baie  de  la  plaine 
éleva  la  voix  ^ t  dit  :  «  Viens,  6  jeune  fille,  me  cueillir, 
viens,  6  vierge  h  la  fibule  d*étâin,  à  la  ceinture  de 
cuivre,  aux  joues  roses,  viens  me  détacher  de  ma  tige, 
avant  que  le  ver  ne  m*ait  rongée,  que  le  noir  serpent  ne 
m*ait  dévorée.  Déjà  cent  jeunes  filles,  mille  jeunes 
femmes  et  une  foule  innombrable  d*enfants  m*ont  visitée; 
mais  aucune  main  ne  s'est  approchée  poiu*  me  cueillir.  » 

Marjfttta,  la  belle  enfant,  s'avança  un  peu  pour 
voir  la  baie,  pour  la  cueillir  avec  la  pointe  de  ses  jolis 
doigts. 

Mais  In  petite  baie  de  la  colline,  la  rouge  myrtille  de 
la  plaine  était  trop  haute  pour  qu'on  pAt  l'atteindre 
avec  la  main,  elle  était  aussi  trop  basse  pour  qu'il  fût 
nécewssaire  de  monter  dans  l'arbre  où  elle  était  sus- 
pendue. 

Harjatta  arracha  un  pieu  dans  le  champ  où  elle  se 

(I)  Lo  texte  é\i  :  Saksan  mansikka,  fraise  de  Saxe.  Lr8  Finfiob 
coiMprenaicnt  primiiivnmentsousce  nom  là  Germanie  tn  générai;  plu» 
tard  ils  Tout  appliqué  ii  tout  ce  qui  était  étranger  et  tians  on  sens 
lautlatir,  par  exemple  :  saksan  verkkaa,  drap  étranger;  saksanviiM, 
vlu  étranger,  fte.  Dans  Io«  parties  nriffitales  de  ta  Finlande,  mksan 
signifie  au»si  marchand  :  Wiipuren  saksct,  les  marrh  <n  is  de  WH^n- 
CVst  là  une  importation  relativenunt  moderne  et  doe  au  contact  dés 
nationi  voisines. 
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trouvait;  et  elle  en  abattit  la  petite  baie,  qui  roula  par 
terre;  puis,  de  la  terre  elle  monta  sur  les  belles  chaus- 
sures de  la  jeune  viorge  ;  de  ses  belles  chaussures,  sur 
ses  blancs  ^noux;  de  ses  blancs  genoux,  sur  les  gra- 
cieux plis  de  sa  robe;  des  gracieux  plis  de  sa  robe,  sur 
sa  ceinture;  de  sa  canture,  sur  sa  poitrine;  de  sa  poi- 
trine, sur  son  menton  ;,  de  son  noenion,  sur  ses  lèvres  ;  de 
ses  lèvres,  elle  se  précipita  dans  sa  bouche,  elle  glissa 
sur  sa  langue;  de  sa  langue,  elle  passa  dans  sa  gorge,  et 
de  sa  gorge  ello  descendit  dans  son  sein  {\). 

Marjatta,  la  belle  enfant,  fut  fécondée  par  la  petite 
baie,  et  son  sein  conmiença  à  gonfler. 

Elle  se  mit  à  marcher,  la  robe  lâche  et  sans  ceinture  ; 
elle  visitait  secrètement  la  chambre  de  bain,  elle  s*y  glis- 
sait au  milieu  dos  tîinèbres  de  la  nuit. 

Sa  mère  était  inquiète  ;  elle  se  demandait  sans  cesse  : 
«  Que  manque-t-il  donc  à  notre  Marjatta;  qu* est-il  ar- 
rivé à  notre  colombe  pour  qu'elle  marche  ainsi,  la  robe 
lâche  et  sans  ceinture»  pour  qu'elle  visite  secrètement  Ja 
-chambre  de  bain,  qu'elle  $*y  glisse  au  milieu  des  ténèbres 
de  la  nuit?  » 

Un  enfant  prits  la  parole,  un  petit  enfant  s'exprima 
ainsi  :  «  Voici  ce  qui  manque  à  notre  Marjatta,  voici  ce 
qui  est  arrivé  h  notre  pauvre  fille  :  Elle  a  gardé  long- 
temps les  brebis,  elle  a  longtemps  mené  paître  le 
troupeau. 


(1)  ToDt  ce  passtge  e»t  cerUinement  plein  de  grâce,  ie  loi  préfère 
toutefois  la  variante  qoi  figure  dam  la  première  édition  du  KakvaU. 
Il  y  a  là  entre  la  jeune  vierge  et  la  petite  baie  une  scène  d*uDe  délica- 
tesse exquise. 

Après  avoir  abattu  la  baie,  Mariatta  lui  dit  : 

•c  Monte,  petite  baie,  monte  Jusque  sur  les  plis  de  ma  robe!  i 

La  p«'tite  baie  monta  jusque  sur  les  plis  de  sa  robe. 

«  Aïonte,  peiite  baie,  Jusqu'à  ma  ceinture  !  > 

La  pvliu  baie  monta ^usqu^à  sa  ceinture. 

a  Monte,  petite  baie,  jusqu'à  ma  poitrine!  » 

La  petite  baie  monta  jusqu'à  sa  poitrine. 

«(  Monte,  petite  baie,  jusque  sur  mes  lèvres!  » 

La  petite  baie  monta  jusque  sur  ses  lèvres,  etc. 
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c  Et,  mmrteimii,  elle  porte  m  enfamt  dans  se»  seît, 
^e  le  porte  âvee  aiiigotsses  et  douleur,  depms  sept  dmî^ 
.  depuis  hirit  mois,  depnis  presque  dix  mois.  » 

Quand  le  dixième  mois  fat  arrité,  la  jeune  vierge  se 
sentit  en  proie  à  d'horribles  souffrances. 

Elle  pria  sa  mère  de  Im  préparer  nu  baro  (i).  c  0  ma 
ébère  mère,  prépare  un  endroit  retiré,  une  chambre  bien 
ebauffée  pour  servir  de  refuge  i  la  jetne  fille,  d'asile  de 
douleur  il  la  femme!  » 

La  mère  lui  dit  :  c  Malheur  i  lor,  d  prostitvée  de 
Hiisi  !  A  qui  donc  t'es-iu  abandonnée?  Est-ce  à  on  bonnne 
marié  ou  à  un  héros  non  marié  (2)?  » 

Karjatta,  la  belle  enfant,  répondit  :  «(  Je  ne  me  sais 
abandonnée  ni  i  un  homme  marié,  ni  à  on  kéros  non 
marié.  Je  suis  allée  sur  la  cotlme  pour  y  coeillir  des 
baies,  pour  y  ebercber  les  ronges  n^illes;  et  j*en  ai  pris 
nne  avec  ma  langue,  et  elle  s* est  glissée  dnns  ma  go^e, 
eBe  est  descendue  dans  mon  sein;  c^est  la  bafie  qui  n'a 
rendue  féconde.  » 

Marjatta  pria  son  père  de  lui  préparer  nn  bain, 
c  0  mon  cher  père,  prépare-moi  un  endroit  retiré,  nne 
chambre  bien  chauffée,  pour  ^|oe  la  faible  Mie  puisse  y 
trouver  un  soulagement  à  ses  donleurs.  » 

Le  père  lui  dit  :  «  Filis  loin  de  moi,  6  prostituée,  fuis, 
A  femme  perdue  (8),  dans  la  soraibre  caverne  de  l'oors; 
là,  tu  mettras  bas  tes  petits!  » 

Marjatta,  la  belle  enfant,  répondit  avec  sagesse  :  «  Je 
ne  suis  point  une  prostituée,  je  ne  suis  point  une 
femme  perdne;  je  mettrai  au  monde  nn  grand  homme, 

(i)  Voir  page  232,  note  I. 

(2)  ft  Voi  tiaiia  Hîmi  baora! 

c  Kenen  oot  makadema, 

<  Oetko  micheo  nainatlonaOy 
t  Eli  DûiicheD  urokon?  » 

(3)  Le  teste  dit  :  TuuUn  U^mita^  radeav  d»  veat,  oièBM  sîsiritcatiOD 

?|iie  huoroj  prosUtuée.  Cette  expreask*D  Yieol  mm  doote  de  ce  que  ta 
emme  dont  il  s*agit  est  eMentieUement  folage  et  ttenic  à  tous  les 
Teiits. 
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je  doBDerai  le  jour  ï  ua  héros  insigne  qui  brisera  la 
Corée  de  la  puissance,  qui  vaincra  Wàinâmainen  lui- 
même  (1).  » 

La  jeune  vierge  était  en  proie  i  des  angoisses  poi- 
gnantes ;  elle  se  savait  où  aller»,  où  porler  ses  pas,  à  qui  de- 
mander le  bain  qui  lui  était  nécessaire.  Elle  prit  la  parole^ 
et  elle  dit  :  <  0  Pillti,  la  plus  humble  de  mes  filles,  la 
meilleure  de  mes  servantes,  va  demander  un  bain  dans- 
le  village,  dans  les  demeures  de  Sariola,  afin.que  la  faible 
puisse  y  trouver  un  soulagement  à  ses  douleurs,  une  fia 
à  ses  tourments;  va,  bâte-toi,  le  besoin  devient  de  plus^ 
en  plus  pressant  1  ;»   . 

Pillti,  la  petite  servante,  dit  :  «  A  qui  demanderai-je 
un  bain;  de^  qui  ioiplorerai-je  le  secours?  j» 

Marjatta  répondit  :  a  Di^iande  le  bain  à  Ruotus  (2),  k 
Ruotus  de  Sariola.  » 

Pillti,  la  petite  servante,  l'humble  fille,  toujours  agile, 
même  sans  y  être  excitée,  toujours  pleine  de  zèle,  même 
sans  y  être  exhortée,  Pillti  s'élança,  telle  qu'un  nuage  de 
vapeiir,  telle  qu'un  flocon  de  fumée;  elle  rassembla  avec 
ses  mains  lès  plis  de  ses  vêlements,  et  se  dirigea,  vers  la 
maison  de  Ruotus.  Les  collines  s'inclinaient  sous  ses  pas, 
les  montagnes  oscillaient,  les  pommes  de  pin  dansaient 
au  milieu  des  bois,  le  sable  s'éboulait  dans  ks  marais; 
elle  arriva  au  terme  de  son  voyage. 

L'horrible  Ruotus  mangeait  et  buvait,  h  la  façon  des 
grands,  assis  à  Texiréraité  de  la  table,  et  vêtu  d'une  che- 
mise aux  vastes  plis,  seulement  d-'une  chemise. 


(1)  «  Ea  niâ  porrttû  oUekaui, 

«  Tuttlen  lauUa  liciiekânâ, 

c  01<*ii  Biiebea  sBurea  saair», 
«  J;iioD  symiya  synnyuâva, 
«  Joiron  T'aUa  TaUaUenki, 
€  Vftiu  WaiDiiDôiselléDki.  > 

(2)  Jttioliis  s»icBiâe  b«mtte  qui  travaillé  lentement  et  péntblenMnt.^ 
Ici,  toutefois,  Kuotuii  doit  élre  uu  >  ou  venir  de  THénide  de  J*ÉvaDgile. 
Tout  le  récit  de  la  ruuo,  et  par  conséquent  la  date  k  laquelle  oh  est 
CGHteit  à  la  rapporter,  autorise  cette  coqiecture. 
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Sans  inlerroinpre  son  repas,  ets'appuyant  sur  la  table, 
il  demanda  de  sa  voix  rauque  :  «  Que  viens-tu  dire,  pour- 
quoi accours- lu  ici,  misérable?  » 

Pillti,  la  petite  servante,  répondit  :  c  Je  suis  venue 
ici  pour  demander  un  bain,  ann  que  la  faible  puisse  y 
trouver  un  soulagement  à  ses  douleurs,  Tinfortunée  aide 
et  secours.  » 

La  femme  de  Fborrible  Ruotus  s*avança  brusquement 
au  milieu  de  la  chambre,  et  elle  dit  :  «  Pour  qui  de- 
mandes-tu ce  bain,  pour  qui  dierches*tu  aide  et 
secours?  » 

Pillti,  la  petite  servante,  répondit  :  c  C'est  pour 
notre  Marjatta.  » 

Alors,  la  femme  de  Thorrible  Ruotus  s'exprima  ainsi  : 
c  II  n'est  aucune  maison  de  fcain  dans  le  village,  aucune 
chambre  de  bain  dans  Sariola  qui  soit  disponible  ;  mais 
au  somnàet  de  la  montagne  de.  Ky(ô,'dans  un  bois  de 
sapin,  se  trouve  une  écurie  dans  laquelle  la  prostituée 

t)eut  accoucher,  la  femme  perdue  mettre  bas  ses  petits; 
e  souffle  humide  du  cheval  lui  tiendra  lieu  de  bain  !  » 

Pillti,  la  petite  servante,  se  hâta  de  revenir  auprès  de 
Marjatta,  et  elle  lui  dit  ;  «  Il  n'est  poiiit  de  bain  dans  le 
village,  pas  iroe  seule  chambre  de  bain  dans  Sariob. 
La  hideuse  femme  de  Ruotus  s'est  exprimée  ainsi  :  Il 
n'est  aucune  maison  de  bain  dans  le  village,  aucune 
chambre  de  bain  dans  Sariola  qui  soit  disponible  ;  mais 
au  sommet  de  la  montagne  de  Kytô,  dans  un  bois  de 
sapin,  se  trouve  une  écurie  dans  laquelle  la  prostituée 
peut  accoucher,  la  femme  perdue  mettre  bas  ses  petits; 
le  souffle  humide  du  cheval  lui  tiendra  lieu  de  bain!  > 
Telle  est  la  réponse  de  la  méchante  femme.  » 

Marjatta,  la  pauvre  fille,  fondit  en  larmes;  puis  elle 
prit  la  parole  et  elle,  dit  :  «  Il  me  faut  donc  aller,  comme 
une  mercenaire,  comme  une  esclave  gagée,  sur  la  mon- 
tagne de  Kytô,  au  milieu  du  bois  de  sapin  !  » 

Et  elle  releva  les  plis  de  ses  vêtements,  elle  prit  un 
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bouquet  de  verges  de  bouleau,  un  bouquet  d*âmour  (1) 
sous  son  bras,  et  elle  se  rendit  en  toute  hâte,  les  en- 
trailles déchirées  par  d*effroyables  douleurs,  dans  la 
chambre  en  bois  de  sapin,  dans  l'écurie  située  sur  la  col- 
line de  Tapio  (2). 

Là,  elle  éleva  la  voix,  et  elle  dit  :  «c  Viens  me  pro- 
téger, ô  créateur,  viens  à  mon  secours,  ô  Dieu  riche  de 
grâces,  au  milieu  de  cette  œuvre  de  douleur,  de  ces 
temps  pleins  d'angoisses!  Délivre  la  fille  de  ses  souf- 
frances, délivre  la  femme  des  tortures  de  ses  entrailles 
et  fais  qu'elle  ne  succombe  point  sous  leurs  cruelles 
atteintes!  » 

Et  quand  elle  eut  pénétré  au  fond  de  l'écurie,  elle  dit 
encore  :  «  0  bon  cheval,  ô  vigoureux  poulain,  souffle, 
maintenant,  envoie-moi  une  douce  vapeur,  un  bain  sua- 
vement tiède,  afin  que  la  faible  en  soit  soulagée,  que 
l'infortunée  en  reçoive  aide  et  secours!  » 

Le  bon  cheval,  le  vigoureux  poulain  souffla  puissam- 
ment sur  le  sein  douloureux,  et  son  souffle  fut  pour  lui 
comme  un  bain  chaud,  comme  une  onde  sainte. 

Alors,  Marjatta,  la  pauvre  fille,  la  douce  et  chaste 
vierge,  se  baigna  tant  qu'elle  en  eut  besoin  dans  l'abon- 
dante vapeur;  et  elle  mit  au  monde  un  petit  garçon, 
elle  donna  le  jour  h  un  tendre  enfant,  sur  la  paille  éten- 
due près  du  cheval,  dans  la  crèche  de  la  belle  cri- 
nière (3). 

Et  elle  lava  son  petit  enfant,  elle  l'enveloppa  de 
langes,  elle  le  coi'cha  sur  ses  genoux,  elle  le  pressa 


(I)  Voir  page  32,  note  1. 
[i)  Voir  page  114,  iiote  2. 

(3)  <  Marjatta  matala  neiti, 

c  PyhA  piika  pikkarainen. 
<c  Kyipi  kylyn  kyilSiltansd, 
«  Vàtsan  lOylyn  vallaltansa; 
<  Tcki  tiionoe  picnon  po»D, 
«  l.atot  lapsensa  Yakai>en 
c  Heinille  hevoisen  luoksi, 
c  Sorajouben  suimen  pàftbftB.  > 


contffr  S8B  sein.  We  soigm  smn  bett  iris^w,  a  poonne 
ë'or,  soa  bâton  d'argent  (4),  eUe  rallaka,  eUe  lui  peigia 
les  cheveux^  elle  lui  tffossa  h  têle,  elle  le  berça  eotre 
ses  bras. 

Mais,  tout  à  coup,  le  petit  fçarçon  s'éboça  Aibaat  ées 
g«w)U!c,  du  sein  de  sa  mère,  et  il  disparsl. 

Marjatta,  la  pauvre  vierge,  e»  eonçHl'  mie  desleRr 
mmiense;  elle  coarirt  après  lui,  elle  chercha  so»  petit 
garçon,  sa  pomme  d*or,  son  bâton  d'argent;  elle  le 
ehereha  sotts  la  pierre  du  moulin,  sobs  Ie|Mcd  dhrtraî- 
Bearr,  sous  le  tamis  à  farioe,  sons  le  seau;  elle  le 
chercha  d'arbre  en  arbre,  à  travers  le  gazon  et  Fhefte 
fine;  elle  le  chercha  dans  les  beis  de  sapin,  a»  sommet 
des  collines,  panni  les  fteurs  des  bruyères  et  les 
bmssons,  explorant  les  branches,  crewaot  as  pied  des 
racines. 

Et  tandis  qu'elle  courait  ainsr,  Fesprît  bercé  dans  ses 
pensées,  une  étoile  vint  h  sa  rencontre.  Ibrjatta  s'in- 
clina devant  elle  et  lui  dit  :  «  0  étoile,  créée  par  Jumala, 
sais-tu  ce  qu'est  devemi  mon  petit  garçon,  mon  petit 
enfant,  ma  pomme  d'or?  » 

L'étoile  répondit  avec  inlellrgence  :  «  Je  le  saurais  que 
je  ne  le  dirais  pas  ;  aussi  bien  j*ai  été  créée  pour  de 
mauvais  jours,  pour  briller  au  milieu  des  froids  hivers, 
au  milieu  des  ténèbres.  > 

^  Marjalta  reprit  sa  course  ;  et,  tandis  qu'elle  marchait, 
Tesprit  bercé  dans  ses  pensées,  la  lune  vint  à  sa  ren- 
contre. Elle  s'inclina  devant  elle  et  lui  dît  :  •  0  lune, 
créée  par  Jumala,  sais-tu  ce  qu'est  devenu  mon  petit 
garçon,  mon  petit  enfant,  ma  pomme  d'or?  > 

La  lune  répondit  avec  intelligence  :  €  Je  le  saurais  que 
je  ne  le  dirais  pas;  aussi  bien  j'ai  été  créée  pour  de 
mauvais  jours,  pour  veiller  seule  pendant  les  nuits,  pour 
rester  couchée  pendant  les  jonrs.  » 

(I)  Expressions  caressantes  en  nssi^  diex  fcs  Finnois. 
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■arjatia  reprit  sa  covrse;  et,  tiiiéîs  qu*etle  mardwl, 
Tesprit  bereé  dans  ses;  peasées,  le  so\tÀ  fini  2i  sa  rein 
contre.  Elle  sMacIioa  devant  lut  et  lui  dit  :  «  0  soieil^ 
créé  par  Dieu,  sais-tu  ce  qii*est  deveiàu  mon»  fils,  mon 
pcâil  garcott,  ma  }>omo)e  d'or!  » 

Le  soleil  répondit  avec  înteUigence  :  «  Oui,  je  sais 
ce'(|tt*est  devi^nu  ton  fils  ;  aussi  hien  j'ai  été  créé  peur 
des  jours  heureux,  pour  nèarrher  vêtu  d'un  nanleau 
d'or,  pour  briller  sous  une  parure  d^argent. 

«  Oui,  pauvre  femme,  je  sais  ce  qu'est  devenu  too  fil&; 
ton  petit  garçon,  ta  poBiine  4'or  se  trouve  enfoncé  dans 
le  uiarais  jusqu'au  milieu  du  corpo,  dans  la  lande  jus- 
qu'aux bras.  » 

Marjatta,  la  pauvre  vierge,  se  préei|nta  vers  le  ma-* 
rais;  elle  en  retira  le  petit  garçon  et  le  rapporta  à  la 
maison. 

Et,  auprès  de  iK>tre  bévue  Marjatta,  le  joli  petit 
farçou  grandit  ;  mais  il  n'avait  point  encore  de  nom  ;  sa 
Bière  l'appela  bouton  de  fleur,  l'étranger  l'appela  maudit 
désfleuvré(i). 

On  chercha  ensuite  quelqu'un  pour  le  baptiser.  Le 
vieux  Wirokannas  (2;  se  présenta;  et  il  prit  la  parole  et 
îl  dit  :  c  Je  ne  baptiserai  point  un  être  plongé  dans 
l'erreur,  je  ne  ferai  point  un  chrétien  d'un  pauvre  misé- 
rable, si,  auparavant,  il  n'est  examiné  et  jugé.  » 

Qui  doue  examinera,  qui  jugera  l'enfant?.  Le  vieux, 
l'imperturbable  Wàinamoineo,  le  runoia  éternel,  fut 
cbaiîgé  de  cette  mission. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainâmôineo  prononça  sa 
sentence  :  «  Si  le  garçon  a  été  apporté  du  oftarais,  s'il  a 
été  engendré  par  la  baie  de  la  colline,  il  faut  qu'il  soit 


(I)  «  EiDo  kiOuà  kukktteksi 

t  Viens  veiuioa  jouUoksi.  > 

(I)  Voir  page  479.  n^te  3.  Ce  mélange  de  cbristiaiiismc  et  de  pa- 
gaoUme,  qui  exprime  si  bien  une  époque  de  transition ,  est  on  ne 
peil  fluft  curiein. 
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enseveli  dans  la  terre ,  près  d'un  arbrisseau  chargé  de 
baies,  ou  bien  quMl  soit  ramené  dans  le  marais,  et  là, 
qu'on  lui  brise  la  télé  contre  un  arbre  1  » 

Le  petit  garçon,  l'enfant  âgé  de  deux  semaines,  dit  : 
«  Malheur  à  toi,  vieillard  stupide,  malheur  à  toi,  vieillard 
aveugle,  car  tu  as  prononcé  une  sentence  injuste,  un 
arrêt  insensé  !  On  ne  t'a  point  emporté  dans  le  marais, 
on  ne  t'a  point  brisé  la  tête  contre,  un  arbre  lorsque  tu 
commis  des  crimes  beaucoup  plus  graves,  des  actes 
beaucoup  plus  pervers,  lorsque,  dans  ta  jeunesse,  tu 
livras  l'entant  de  ta  propre  mère  pour  te  racheter,  pour 
sauver  ta  vie  ;  on  ne  t'a  même  point  emporté  dans  le 
marais,  lorsque,  dans  ta  jeunesse,  tu  précipitas  les 
jeunes  filles  dans  les  flots  profonds,  au  milieu  de  la  vase 
noire.  » 

Et  le  vieillard  baptisa  l'enfant,  et  il  le  nomma  roi,  il 
le  nomma  souverain  absolu  de  la  Karélie. 

Alors,  le  vieux  Wainâmôinen  fut  saisi  de  colère  et  de 
honte  ;  il  alla  errer  le  long  des  rivages  de  la  mer,  et  là 
il  chanta,  il  chanta  pour  la  dernière  fois,  et,  par  la  force 
de  son  chant,  il  se  créa  une  barque,  une  jolie  barque  de 
cuivre. 

Puis,  il  s'assit  au  gouvernail;  il  se  dirigea  vers  la 

f>leine  mer,  et  tandis  qu'il  fendait  les  vagues,  il  éleva 
a  voix  et  il  dit  :  t  D'autres  temps  passeront,  d'autres 
jours  se  lèveront  et  disparaîtront  :  alors  on  aura  de 
nouveau  besoin  de  moi;  on  m'attendra,  on  me  désirera 
pour  apporter  encore  un  Sarapo,  pour  fabriquer  un 
nouveau  kantele,  pour  retrouver  la  lune  et  le  soleil 
disparus,  pour  ramener  avec  eux  la  joie  exilée  de  la 
tertre.  » 

Et  le  vieux  Wainâmôinen  s'élança  sur  son  navire  de 
cuivre,  à  travers  les  flots  orageux,  et  il  gagna  les  hori- 
zons lointains,  les  espaces  inférieurs  du  ciel. 

Là,  il  s'arrêta  avec  sa  barque,  il  se  fixa  avec  son 
navire  ;  mais  il  laissa  son  kantele,  son  instrument  mélo- 
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dieux  k  la  Finlande,  il  laissa  la  joie  éternelle  à  son 
peuple^  les  runot  sublimes  aux  fils  de  sa  race. 


Maintenant,  je  dois  clore  ma  bouche,  je  dois  nouer  les 
liens  de  ma  langue,  abandonner  de  nouveau  Tœuvre  du 
chant,  laisser  la  voix  des  runot.  Le  rapide  coursier 
repose  volontiers  ses  poumons,  après  une  longue  carrière, 
la  faucille  s'émousse,  après  la  moisson  de  Tété,  le  ruisseau 
sommeille  dans  les  bras  du  fleuve,  après  ses  bonds  et  ses 
méandres,  le  feu  lui-même  s  éteint  de  fatigue,  après  avoir 
flamboyé  toute  la  nuit.  Pourquoi  donc  le  cliant  ne  s'amor- 
tirait-il pas,  pourquoi  ne  ferait-il  pas  silence,  après  les 
joies  prolongées,  les  derniers  accents  du  soir? 

J'ai  entendu  que  Ton  disait  jadis  que  d'autres  s'expri- 
maient ainsi  :  c  La  cataracte  bondissante  ne  dépense 
point  toute  son  eau  ;  le  bon  chanteur  n'épuise  point  tous 
ses  chants  ;  le  chant  qui  parait  trop  court  réjouit  davan- 
tage que  celui  dont  la  longueur  fatigue  déjà  avant  qu'il 
soit  fini.  » 

Ainsi  donc,  je  dois  m'arréter  et  terminer  ici  ;  je  dois 
teuir  secret  ce  qui  me  resterait  encore  à  dire;  dévider 
mes  chants  comme  un  peloton  de  fil,  en  faire  un  éche- 
veau  (1)  et  le  suspendre  à  la  solive  du  toit,  derrière  la 
forte  serrure  d'ivoire.  Et  de  là,  ils  ne  pourront  s'échap- 
per, ils  ne  pourront  de  nouveau  éclater  au  grand  jour, 
avant  que  la  barrière  d'os  ne  soit  brisée,  que  la  mâ- 
choire close  ne  soit  violemment  ouverte»  que  les  dents 
ne  soient  séparées,  que  la  langue  ne  soit  rendue  libre  et 
flexible. 

Car,  enfin,  pourquoi  chanterais-je?  Si  je  remplis  les 
bois ,  si  je  fiiis  retentir  les  vallées  de  mes  runot  harmo- 
nieuses, aucune  mère  ne  vient  les  écouler,  aucune  amante 
ne  vient  les  admirer  ;  seuls,  le  pin  les  écoute,  les  branches 

(f )  Voir  page  3. 
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en  sapin  les  admirent,  le  bouleav  s*éiReatde  leorbeaulé, 
le  sorbier  se  laisse  charmer  par  leurs  accents. 

Prématurément  délaissé  par  ma  mère,  abaudonné, 
encore  enfant,  par  celle  qui  m'a  donné  le  jour,  j'ai  été 
déposé  comme  l'alouette  sur  une  motte  de  gazon,  comme 
la  grive  sur  une  pierre,  pour  y  mêler  mon  chant  à  leur 
ehaat.  Et  j'ai  été  iirré  à  des  wâios  étrangères,  j'ai  été  le 
jouet  d'une  belle-mère;  elle  m'a  repiNissé  loio  d'eHe, 
pauvre  orphelin,  elle  m'a  chassé  hors  des  «Mrs  et  la 
laaîsoB,  là  oi  le  vent  du  nord  secoue  ses  ailes  glacées,  au 
la  lempéte  déchaine  sa  fureur  sauvage. 

Ainsi,  j'ai  dû  fuir,  triste  alouette,  j'ai  du  errer^  faible 
t)iseMi,  awloitr  de  toutes  les  habitations  di  pays,  à  iravens 
les  longues  routes;  j'ai  éprouvé  chaque  coup  de  veH, 
chaque  souffle  d'oragie,  j'ai  étudié  à  fond  les  huriemeBls 
de  là  tempèle,  j'ai  treniblé  seus  l'étreinte  du  froid,  j'ai 
pleuré  sous  la  main  de  lliirer. 

Maiolenant,  je  rencoutre  beaucoup  d'homnies,  beau- 
coup d'bonmes  vivant  dans  im  agréable  loisir;  et  ikise 
repoussent  avec  coière,  ils  m'aocaUent  d'iBJures;  ils 
s'indignent  contre  ce  qu'ils  appellent  les  caquets  de  sa 
langue,  ils  crid4|Qent  les  tremblements  tiflMdes  de  ma 
voîx,  ils  la  IrouveQt  rude  et  grossière;  as  n'accusent 
d'user  ma  vie  à  chamer  et  de  chanter  «al,  et  de  se  pas 
savoir  fondre  les  paroles  dans  une  fliél#dieuse  bar* 


Ali  1  je  vous  en  prie,  d  hommes  bons,  ne  me  regarda 
psint  d'un  œil  de  irâive,  ne  vous  nritex  point  odotre  wm 
lers  mène  ^e  mon  chant  serait  iangvissaiit  6t  discoid! 
Nul  ne  m'a  appris  à  chaster;  je  n'ai  ^ot»t  fréquesté  les 
demeures  des  grands,  je  n'ai  point  été  chercher  l'instme- 
(ion  an  loin,  je  n'ai  peiol  rapporté  ce  que  je  sais  des 
régions  étrangères. 

D'autres  possèdeflfi  toutes  les  sdences;  mais  je  n'ai 
peint  quitté  la  maison  de  ma  mère,  je  n'ai  point  déserté 
le  foyer  de  mon  enfance  ;  j'ai  pris  mes  leçons,  tout  petit 
garçon,  dans  notre  chambre  étroite,  auprès  de  jna  douce 
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mère,  assis  avec  mon  frère  sur  un  tas  de  copeaux,  et 
vêtu  d'une  chemise  déchirée  et  noire  de  suie. 

Et  cependant,  lancé  sur  mes  suksi,  j'ai  frayé  la  roule 
ià  la  foule  des  runoiat,  j*ai  brisé  la  pointe  des  branches, 
j'ai  enlevé  l'écorce  des  arbres;  et,  dès  maintenant,  le 
chemin  est  signalé,  la  carrière  est  ouverte;  d'autres  ru- 
noiat  meilleurs  que  moi,  des  runoiat  plus  riches  de  chants 
y  entreront  ;  et  ils  chanteront  pour  une  race  plus  jeune, 
pour  les  jeunes  fils  de  notre  peuple. 


FIN   DU   TOME   PREMIER 
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le  seeMrs  dn  Froid.  ~-  Le  Proid  entra  en  lutte  avefi  Lemmio* 
kainen^nMis  vainoa  par  ses  coQiuratioiis,  il  nnoacek  maltraiter 
sa  panoBoe  ai  sa  retira»  eDilaissani  i«i  navire  entre  les  glaces. 
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-^  Lemminkaioen,  teeomptgné  de  Tien,  pooraiiit  son  Toyage  à 
pied.  —  Il  8*égare  en  roote,  pois,  après  s*£tre  créé  uo  eliefil 
raDtastiqae,  il  abandonoe  le  projet  qii*il  avait  formé  eontre  Poh- 
Jola  et  retounae  dans  la  maison  de  sa  mère 307 

TniNTE  ET  vniÈME  Roifo.— Lutto  sanglante  entre  Kalenro  et  Un- 
tamo.  —  Kalervo  est  Yaineu  et  tonte  son  habitation  réduite  en 
cendres.  —  Kullervo,  fils  de  KalerrOt  vient  au  monde  k  la  suite 
de  ce  désastre  et  jure  de  le  venger.  —  Uolamo  le  fait  élever, 
puis  lui  confie  plusieurs  tâches  que  Kullervo  remplit  d'une  fa- 
çon insensée.  —  Untamo  renonce  k  se  servir  de  lui,  et  le 
transporte  en  Karélie,  où  il  le  vend  au  forgeron  Umarinen 819 

TiEHTB  DBoiiÊME  RuRo.  —  L4I  fommo  d*Ilmarînen  se  décide  k  em* 
ployer  Kullervo  pour  garder  son  troupeau.  —  Elle  lui  prépare 
un  pain  dans  la  pâte  duquel  elle  cache  une  pierre,  le  met 
dans  sa  besace  et  lui  ordonne  de  conduire  les  bètes  au  pâtu- 
rage. —  Au  moment  où  il  part,  elle  se  livre  li  une  foule  d*in- 
vocations  et  de  conjurations,  pour  écarter  les  dangers  qui  pour- 
raient fondre  sur  le  troupeau  confié  à  la  garde  de  Kullervo.  3S7 

TiiKifTB-TRoisitHE  RuNO.  —  KuUcrvo  mène  paître  les  vaches.  — 
Il  se  lamente  sur  sa  destinée.  ~  L*hettre  de  son  repas  étant 
arrivée,  il  tire  de  sa  besace  le  pain  préparé  par  la  femme  d'Uma- 
rinen.  —  Son  couteau  se  brise  contre  U  pierre  qu'elle  y  avait 
cachée.  —  Colère  de  Kullervo.  ^  Il  Jure  de  se  venger.  —  La 
corneille  lui  en  suggère  les  moyens  —  Il  change  les  vaches  en 
loups  et  en  ours,  et  revient  à  la  maison  avec  cet  étrange 
troupeau  —  La  femme  d'Umarinen  se  rend  dans  Tétable  pour 
traire  ses  vaches,  et  devient  la  proie  des  loups  et  des  ours 897 

TEERTB-QDATRiiiiB  RoNO.  —  Kullorvo  sc  hâtc  dc  quitter  la  maison 
d'Umarinen.  —  Douleur  de  ce  dernier  en  présence  du  corps 
inanimé  de  sa  femme.  —  Kullervo  p  mrsuit  sa  route;  il  se  la- 
mente sur  sa  .destinée,  et  prend  la  resolution  de  se  rendre  dans 
le  pays  d'Untamo,  afin  d'y  venger  les  désastres  de  sa  famiUe. 
^  La  vieille  des  bois  lui  appreud  que  ses  iNirents  vivent  en- 
core, et  lui  indique  le  chemin  qu'il  doit  suivre  pour  trouver 
leur  demeure.  —  Kullervo  v  arrive  et  se  fait  reconnaître.  — 
Sa  mère,  après  avoir  exprimé  sa  Joie  de  retrouver  son  bis  vivant, 
lui  raconte  comment  sa  fille  aînée  a  mystérieusement  disparu 
et  comment  elle  est  morte  d'one  mort  dont  nul  ne  saurait  dire 
le  nom • • 844 

TBEim-aiiQDiÉnE  Rimo.  —  Kullervo  essave  de  vivre  d'une  vie  ré 
gulière  dans  la  maison  paternelle;  mais,  bientôt,  son  mauvais 

i^énie  l'emporte;  il  brise  tout  ce  qu'il  touche. — Son  père 
ni  conseille  alors  de  voyager.  —  II  part  et,  sur  sa  route,  il 
rencontre  plusieurs  Jeunes  filles  qu'il  invite  k  prendre  place 
dans  son  traîneau.  —  Toutes  refusent.  —  Il  en  enlève  une 
de  force  et  la  viole  brutalement  •*  Or,  cette  Jeune  fille  était 
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sa  propre  loar.  —  Désespoir  el  mort  trapiiltte  de  la  pauvre 
déshonorée.  —  Kollenro  revient  dans  sa  famille  et  raconte  à 
sa  mère  son  action  abominable;  pals  il  parle  d*en  finir  avec  la 
vie.  —  Sa  mère  Teiborte  k  renoncer  k  ce  dessein  et  à  se  re- 
tirer dans  nn  lien  solitaire,  pour  y  pleurer  son  crime  et  attendre 
que  raigoillon  do  remords  se  soit  émoussé  dans  son  âne.  — 
KoUervo  veut,  au  contraire,  demeurer  an  grand  Jour,  affronter 
le  jen  sanglant  des  batailles  et  venger  enfin  sur  Untamo  le  mal 
qn^il  a  fait  à  sa  famille. • 3S0 


TaiNTB-suiÈu  Bmio.  —  Kullervo  se  prépare  an  combat  vengeor. 
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efforts  sont  impoissants.  —  KuUervo  se  met  en  route.  —  Chemin 
faisant,  il  apprend  la  mort  de  son  père,  de  son  frère  et  de  sa 
sœur.  —  Cette  nouvelle  le  laisse  indifférent,  et  il  continue  sa 
marche.  —  Sa  mère  meurt  k  son  tour;  il  la  pleure  sincèrement, 
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d*Untamo,  uù  il  extermine  tons  les  hommes  et  réduit  toutes  les 
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qu'il  trouve  déserte.  —  Il  exhale  sa  doolenr.  »  Sa  mère  loi 
apparaît.  —  U  va  k  la  chasse,  mais,  arrivé  k  Tendroit  même 
ou  il  a  violé  sa  sœur,  il  s'arrête,  saisit  son  glaive,  et,  après  un 
dernier  discours  k  l'instrument  de  mort,  il  se  toe 35 


Trbmti-siptiâkb  Roifo.  -—  llroarinen  pleure  amèrement  sa  femme 
dévorée  par  les  loups  et  les  ours  de  KoUervo.  —  Il  forme  le  projet 
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k  cet  effet.  —  La  fille  d'or  et  d'argent  étant  tirée  de  la  forge, 
llmarinen  y  met  la  dernière  main  k  coups  de  marteau.  —  Il  la 
porte  dans  son  Ut  et  se  couche  k  côté  d  elle,  mais  ne  peut  sup- 

Sorter  le  froid  que  lui  cause  son  contact.  —  Désespérant  alors 
e  pouvoir  en  faire  sa  femme,  il  va  la  proposer  k  WâlnamOincn. 
—  Le  ronoia  la  refuse  et  exhorte  tous  ceux  de  sa  race  k  ne 
jamais  rechercher  poor  épouse  une  fille  d'or,  k  ne  Jamais  courir 
après  une  fiancée  d'argent 368 


TRBMra-HomteB  Rimo.  —  llmarinen  retourne  dans  Pohjola  pour 
y  chercher  une  autre  épouse.—  Louhi  loi  refuse  sa  seconde  fille. 

—  La  jeune  fille,  de  son  côté,  ne  veut  point  succéder  k  sa  sœur. 

—  llmarinen  Tenlève,  la  met  dans  un  traîneau  et  part  pour  son 
pays.  —  Lamentations  de  la  jeune  fille  pendant  la  route.  — 
Arrivée  dans  un  village  où  l'on  passe  la  nuit  —  llmarinen, 
accablé  de  fatigue,  s'endort  d'un  lourd  sommeil.  —  La  jeune 
fille  en  profite  pour  lui  être  infidèle.  —  Colère  d'Ilmarinen. 

—  Il  déroule  ses  paroles  magiques  et  change  la  coupable  en 
mouette.  —  WainamOinen  demande  an  forgeron  des  nouvelles 

de  Potfjola.  —  Eloge  du  Sampo 374 
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Taorrs-NBDTiftHC  Ronq.  <- lVft}nftm6iiMn  invite  IlmarkieB  à  partir 
avec  lui  pour  Pohjola  atio  d'y  enlever  le  fiampo.  —  Umarioeo 
expose  les  difficullés  de  Venlreprise,  et  propase  ensuite  de  faire 
le  voy;ige  par  terre.  —  W'JlNn&iiiôiaen  y  eoasent  et  prie  le  Tor- 
geron  de  lui  fabriquer  on  i^laive,  —  Les  deux  héros  montent  À 
cheval  «t  se  mettent  en  route.  «-  Le  navire  de  WàinainOiuea 
se  plaint  d-âtre  ainsi  délaissé,  et  demande  de  prendf^  part  aa 
coDibat.  —  Wâin&mOinen  abandonne  alors  sou  cheval,  amie  le 
navire  et  le  lance  k  la  mer.  —  Rencontre  de. Leniminkdjneu  qui 
se  joint  à  Texpédition 382 

QuABANTiÈMK  RuNo.  —  Le  naviro  de  W'âin&mOinen  continue  sa 
route.  —  Il  arrive  au  milieu  des  cataractes.  —  Conjurations 
de  Lemrainkainen.  —  Le  navire  est  arrêté  par  un  brochet.  — 
Wâiuâniôinei)  le  tue,  et  de  ses  us  il  forme  un  instrument  mélo- 
dieux, un  kaiitele.  ~  Vains  efforts  des  compagnons  de  Wàina- 
môinen  et  de  tout  le  peuple  de  Pohjola,  pour  jouer  de  cet 
instrument.  —  On  le  rapporte  au  puissant  runoia 391 


Quarante  et  cnième  Rdno.  —  Le  vieux  Wâinâmfiinen  s'assoit 
sur  la  pierre  de  la  joie,  et  de  lÀ  il  fait  résonner  son  kantele  et 
entonne  ses  chants  nerveilleux.  —  Les  dieux  et  les  déesses,  touf  - 
les  êtres  de  la  nature,  accourent  pour  Técimter.  —  l..eB  chants 
du  runoia  les  plongent  dans  le  ravissement  et  les  touchent 
jusqu'aux  larmes.  —  Le  vieux  Wàinamôinen  se  met  à  pleurer 
à  son  tour,  et  ses  larmes  roulent  jusqu'au  fond  de  la  mer.  -^  Ù 
propose  une  récompense  à  ceux  qui  voudront  aller  les  recueillir. 
—  Le  canard  &£ul  y  réussit.  —  Mais,  déjà  les  larmes  du  héros 
s'étaient  changées  en  perles  fines  et  resplendissantes 399 


Quarante-deuxième  Romo.  —  Les  trois  héros  arrivent  dans  Poh- 
jola. —  WÂioâmOiuen  propose  à  .Louhi  de  .partager  le  Sampo 
avec  lui.  —  Louhi  refuse  et  soulève  tout  le  peuple  contre  les 
ravisseurs.  —  Wâinftmôinen  joue  du  kantele  et  plonge  les  ha- 
bitants de  Pohjola  dans  on  sommeil  magique,  h  la  faveur  duquel 
il  enlève  le  Sampo  et  le  porte  dans  son  navire.  —  Lemminkainen 
entonne  un  chant  au  milieu  de  la  mer.  —  Sa  voix  rauque  pé- 
nètre jusque  dans  Pohjola,  et  y  réveille  le  peuple  endormi.  — 
—  Colère  de  Louhi  en  voyant  (|ne  le  Sampo  a  dtsptni.  —  Elle 
évoque  contre  le  navire  des  trois  héros  un  bronl liant  épais,  un 
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porté par  les  ^vagues  et  précipité  an  fond  de  la  mer.  —  WfttnH- 
mOinen  et  ses  compagnonsparviennent  h  édu^perauntdThige.  406 

QoARAim-TROioftM  Rimo.  M  Lodhi  mm  'ton  les  gaerrien  de 
Pohjola,  et  part  avec  eux  sur  8Minavire<pottrallerh  la  pour- 
suite de  TVainAmOinen.  —  Le  héras,  ;ptr  la  puiasaBce  et  aa 
magie,  fait  <oorgir,  aa^millea  de  tamer,  on  éoeil  eontre  teqid 
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le  navire  de.PotJola&e  hemie  et  se  brise.  —  Loubi  se  chaoge 
alors  eu  aigle,  prend  les  guerriers  sous  ses  afles  et  s*élauce  ^ 
travers  .les  airs.  —  Elle  atteint  te  navire  de  Wâ'mftmOinen  et  se 
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neuf  monstres,  priucipes  dWreuses  nmladies.  ^  Loubi  les  dé- 
chaîne eontre  lé^  fils  de  Kaleva.  «—  Wâioâmôinen  multiplie  les 
conjurations  ei  les  moyens  magiques  pour  se  soustraire  k  leur 
rage.  —  Il  sauve  lou  peuple  de  U  mert  et  de  la  perdition- .  •  «  434 


QcABANTErtfixiÈiii  RuNO.  —  Furieuso  du  peu  d*effet'des  maladies 
sur  le  peuple  de  Kalevala,  Loubi  décbajne  contre  lui  un  ours. 
—  WatnamOinen  v  surprendre  le  monstre  dans  son  repaire  et 
rabat.  —  Joie  du  peuple  à  cette  nouvelle.  ^  Le  cadavre  de 
roors  est  apporté.  —  Gbattts  et  .eérémonie&dont  il  est  rolûat. .  443 


DuAïuNiB-tsspTitiiE.  RoNO.  -r-  Xoubl  B^tmpare  ife  la  lune  et  dn 
soleil  et  les  cache  au  sein  d*un  rocher.  —  Une  nuit  éternelle 
s'étend  sur  le  peuple  de  Pobjola.  —  Ukko,  le  dieu  suprême,  va 
b  la  recherche  des  deux  astres  perdus.  —  Ne  les  trouvant  pa?, 
il  fbit  jaillir  de  son  glaive  une  étincelle  qui  tombe  sur  la  terre 
et  y  produit  d'effroyables  ravages.  —  WainAmOinen  et  Ilmarinen 
s'informent  auprès  de  ta  vierge  de  Tanr  de  ce  qu*est  devenue 
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demeure  sans  rèmUat.«»....«..«^««.»...«^ •.« 458 
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chaleur  et  la  Inmlère  dans  WaioOia.  —  Ilmarinen  guérit  ses  brû- 
lures grftce  au  concours  des  frimas  et  de  la  glace,  et  recoavre 
sa  santé  d'autrefois 466 

QoARAicn-iiiuviÈHE  RuNo.  —  Lo  soleil  et  la  lune  n'ayant  point 
reparu,  Ilmarinen  forge  une  lune  d*or  et  un  soleil  d'argent  pour  . 
les  remplacer.  —  tl  les  suspeud  k  la  cime  d'un  sapin,  mais  ils 
ne  donnent  aucune  lumière.  —  Wain&mOinen  interroge  le  sort 
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dans  une  écurie,  et  y  met  au  monde  un  enfant  qu'elle  dépose 
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appelé  pour  le  baptiser,  W&inamèinen  pour  rexaminer  et  le 
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